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  Pour tous les Lecteurs, Gentils comme Méchants




  
    DANS LA FORÊT ANCESTRALE,

    UNE ÉCOLE DU BIEN ET DU MAL.

    DEUX TOURS SE RESSEMBLANT,

    L’UNE POUR LES PURS D’ESPRIT,

    L’AUTRE POUR LES MÉCHANTS.

    SI VOUS ESSAYEZ DE VOUS ENFUIR,

    VOUS ÉCHOUEREZ,

    CAR LE SEUL MOYEN D’EN SORTIR

    EST D’INTÉGRER UN CONTE DE FÉES.
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  1
L’ASSEMBLÉE DE SORCIÈRES
Bonbons moisis

  
    Certaines histoires sont gâchées dès le départ.

    Pourries jusqu’à l’os.

    
      [image: ]

    
    Comme celle qui a tué maman, se dit Hester en se hâtant dans la forêt enténébrée. La pauvre vaquait tranquillement à ses occupations dans sa maison en pain d’épice quand deux jeunes vandales avaient dévoré son toit. Seule au fond de son berceau, Hester s’était trouvée, au réveil de la sieste, face aux petits goinfres, dont les joues rebondies étaient barbouillées de miettes et de sucre. Ils avaient jeté un vague coup d’œil à la fillette qui, par leur faute, était devenue orpheline, puis ils s’étaient sauvés lâchement, laissant derrière eux une famille brisée et une maison en ruine. Le comble, c’était qu’ils avaient été récompensés pour ça, salués en héros de légende, pendant que sa mère à elle brûlait au fond d’un four. Depuis, dès qu’elle flairait une injustice, une histoire qui tournait mal, Hester sentait une odeur écœurante de bonbons moisis lui emplir les narines.

    Et, là, c’était le cas.

    Bien que l’histoire en question fût très courte, un simple énoncé factuel, Hester en avait le poil hérissé, tel un chat au milieu de serpents. Elle ignorait depuis combien de temps il flottait là-haut, au-dessus des Bois de l’Infini mais, lorsqu’elle était rentrée de Gnomeland après plusieurs jours de pérégrinations souterraines, un message de Crinière de Lion l’attendait :

    
      Le mariage du roi Rhian et de la princesse Sophie aura lieu comme prévu, ce samedi, au coucher du soleil au palais de Camelot. Tous les citoyens des Bois sont invités à y assister.

    

    Comme d’habitude, le texte brillait dans le ciel en lettres dorées. Le roi Rhian était un fieffé menteur, dont chacune des missives à rallonge était un piège. Ce message-là n’avait pas la grandiloquence des précédents. Il était simple, direct… et pourtant insidieusement perfide, sans que Hester arrive à déterminer pourquoi.

    Une ombre apparut à ses côtés.

    — C’est stupide, grogna Anadil, ses cheveux blancs et ses yeux rouges dissimulés sous une capuche noire. Faisons demi-tour, et vite ! Sophie nous a trahis. Elle épouse Rhian au coucher du soleil. Il n’y a pas une seconde à perdre. Si nous ne retournons pas à Camelot pour empêcher cette union, nous allons tous mourir.

    Hester ne releva pas. En face, les lumières de Borna Coric scintillaient. Dès que ses amies et elle auraient franchi les portes de ce nouveau royaume, la plus grande prudence serait de mise. Comme tous les citoyens des Bois, les habitants de Borna Coric traquaient les élèves de l’École du Bien et du Mal.

    Une autre silhouette approcha.

    — Ani a raison, renchérit Dot, elle aussi encapuchonnée de noir. D’autant qu’il n’existe aucun moyen de pénétrer dans ces grottes ! Montons plutôt en douce à bord d’un train du Parterre de Fleurs en provenance d’Arc-en-Corbeau. Il nous ramènera à Camelot à temps pour stopper la cérémonie.

    — Et abandonner Merlin ? s’offusqua Hester. Oublier la mission que Faucheur nous a assignée ? Nous devions libérer le sorcier des Grottes de Contempo. Secourir notre meilleure arme. Ce mariage ne fait pas partie de nos attributions. Sophie non plus. Notre objectif, c’est Merlin. Et, s’il y a bien une règle d’or dans notre assemblée de sorcières, c’est d’honorer notre parole.

    Anadil se planta en travers de sa route et la sermonna :

    — Notre promesse ne vaut plus un clou si Rhian devient le Seul Véritable Roi ! Ce voyou a deux conditions à remplir : convaincre les cent royaumes de brûler leur bague, puis épouser Sophie pour en faire sa reine. Après quoi, il pourra revendiquer les pouvoirs du Storien. Si la noce se déroule au coucher du soleil, c’est que tous les anneaux ont déjà été réduits en cendres ! Cette union représente l’étape ultime. Rappelez-vous ce que Sophie nous a dit à Gnomeland : une fois qu’elle sera couronnée, Crinière de Lion deviendra le nouveau Storien. Rhian pourra écrire ce qu’il voudra et le transformer en réalité ! Rayer des royaumes de la carte, tuer nos camarades, nous supprimer, nous, d’un coup de crayon ! Notre histoire sera ter-mi-née…

    — Les bagues n’ont pas toutes disparu, rappela froidement Hester. À Nottingham, le père de Dot en possède une et il ne la détruira pas en faveur du roi Rhian : il le déteste encore plus que nous ! Et si le shérif venait à mourir, son anneau reviendrait à sa fille. Et nous irions jusqu’au bout du monde pour protéger notre amie et ce bijou. Avec Merlin, c’est pareil.

    Elle rabattit sa capuche et les bouscula pour passer.

    — Tu ne piges pas ? s’agaça Anadil. Sophie va l’épouser ! Soit pour sauver sa peau, soit pour régner sur Camelot.

    — Tu crois franchement qu’elle dirait oui à un type comme Rhian ? Après nous avoir aidées à lui échapper ?

    — C’est ce qu’il a écrit ! protesta Dot. Ce que son histoire raconte !

    Hester fixa le ciel d’un air courroucé.

    — Son histoire à lui, oui ! Il y a un truc louche dans ce message et tant que je n’aurai pas mis le doigt dessus, nous nous en tiendrons au plan. De toute façon, Sophie est meilleure sorcière que nous trois réunies. Je suis certaine qu’elle est en train de mener le roi par le bout du nez.

    — Le soleil se couche dans une heure ! s’obstina Anadil.

    — Raison de plus pour récupérer Merlin en vitesse. Il est notre meilleure chance de battre Rhian. C’est pour cela qu’il s’est retrouvé prisonnier des grottes.

    — Pourquoi Rhian ne s’est-il pas contenté de le tuer ? Pour autant que nous le sachions, Merlin est déjà mort ou alors il a utilisé son Vœu de Sorcier et nous sommes lancées dans une traque inutile qui risque de nous être fatale à nous aussi.

    — Son Vœu de Sorcier ? répéta Dot. Celui qu’on fait dans la caverne d’Aladin ?

    — Ça, c’est un Vœu de Génie, andouille. Pas étonnant que tu aies échoué au cours de Dame Lesso ! se moqua Anadil. Les sorciers ne disposent que d’un seul souhait, grâce auquel ils choisissent l’heure et les modalités de leur mort.

    Hester répliqua avec mépris :

    — Impossible qu’il y ait eu recours tant que nous sommes en danger. Il est encore là-bas et il a besoin de notre aide.

    — Bon, supposons qu’il y soit, admit Anadil. Les Grottes de Contempo sont un redoutable piège temporel. Quelques secondes à l’intérieur, et on ressort avec des années de plus au compteur. Merlin y croupit depuis des semaines !

    — Vous n’avez qu’à repartir sans moi, les défia Hester.

    Elle franchit la frontière de Borna Coric et s’arrêta net.

    Anadil et Dot aussi.

    Le sol de la forêt avait disparu, remplacé par le ciel. Les jeunes filles ne suivaient plus un chemin de terre : elles étaient debout sur un coucher de soleil rose violacé. Le message de Crinière de Lion était tombé des nuages pour paver littéralement le sentier sous leurs pieds. Chaque lettre d’or, de la taille d’une maison, était gravée dans l’horizon qu’elles foulaient de leurs bottes. L’annonce du mariage du roi Rhian s’était substituée au chemin. Tandis que les sorcières, muettes de stupeur, avançaient avec précaution, Hester fut à nouveau indisposée par des relents de bonbons avariés. Elle se pencha et chercha la pourriture au cœur des mots de Rhian.

    — Hester ? s’exclama Dot, le nez levé.

    Il n’y avait pas que le ciel qui avait chaviré.

    Le royaume de Borna Coric tout entier était à l’envers.

    Hester avait beau connaître l’existence de ce pays sens dessus dessous où on marchait sur la tête, c’était un choc de le voir en vrai. Des tiges de haricot violettes sorties du plafond en terre poussaient vers le plancher nuageux.

    Dans les maisonnettes qui se blottissaient contre elles, les habitants aussi vivaient à contresens, affranchis des lois de la pesanteur, avec leur mobilier et leurs effets personnels. Des échelles et des poulies en vigne violette reliaient les tiges de haricot entre elles, constituant un véritable réseau routier, où un pont de fleurs, également retourné, reliait le village à la place principale. Les filles s’approchèrent de cette zone animée avec ses différents niveaux de boutiques érigés entre d’immenses statues renversées. Des statues royales, remarqua Hester. Le souverain de Borna Coric, son épouse et ses enfants avaient leur tête en pierre enchâssée dans le sol céleste, tandis que leurs pieds planaient haut au-dessus du paysage. De près, le couple paraissait étrangement jeune. Presque aussi jeune que sa progéniture.

    Tandis que les habitants s’affairaient la tête en bas, Anadil et Hester se réfugièrent à l’ombre des statues.

    — Ça fiche la frousse, murmura Anadil. Nous sommes les seules à être dans le bon sens, alors on va forcément nous repérer. Et puis les grottes sont, paraît-il, entourées par une mer empoisonnée. Or, je ne vois pas d’eau. Encore moins une mer.

    Sur la pointe des pieds, Hester ne discernait rien d’autre que des commerces et des statues.

    — Elle doit être derrière. Il va falloir se faufiler incognito.

    — Et traverser une mer empoisonnée qu’on ne voit même pas ! Cerise sur le gâteau : nous introduire par effraction dans des grottes maudites.

    — Si tes rats avaient pu jouer les éclaireurs, tu nous aurais prouvé ton utilité au lieu d’être un vrai boulet.

    — L’un est mort. L’autre est porté disparu. Le troisième a localisé Merlin et dit à Dovey où il se trouvait. C’est grâce à lui que nous sommes ici. Alors, qui est utile parmi nous ?

    Hester s’était déjà remise en route, le nez levé vers le plancher des échoppes. Au Fournil de Borna, les acheteurs tête en bas remplissaient leurs chariots de baguettes, de brioches et de gâteaux renversés. Au Tailleur culbuté, des nuées de papillons violets apportaient aux clients leurs vêtements rapiécés. Juste à côté, au Salon de Sylvie, des hommes et des femmes, assis dans des fauteuils aux pieds en l’air, lisaient le journal, le temps que des sylphes volants leur coupent les cheveux. Personne n’affichait un visage enflé, comme si leur corps était né pour vivre en faisant le poirier.

    — Notre monde ne marche-t-il pas déjà assez sur la tête pour qu’on doive vivre réellement à l’envers ? s’étonna Anadil.

    — Ils ont peut-être les idées plus claires, réfléchit Hester.

    — Non, ils sont aussi aveugles que les autres.

    Hester suivit le regard de sa camarade jusqu’à un théâtre à dôme suspendu, telle une boule de Noël, à une tige de haricot violette. « Les Arènes de Borna » était-il indiqué au fronton. Sous le dôme inversé, un public nombreux assistait à la retransmission du sacre du roi Rhian en clair-obscur. Tandis que l’écran magique diffusait la scène familière où Rhian serrait de près Sophie, sa princesse vêtue d’une sage robe à collerette, les spectateurs buvaient les paroles du monarque. En même temps, des vendeurs à la sauvette proposaient des souvenirs à l’effigie du Lion : chopes, tee-shirts, chapeaux, broches…

    Hester était trop loin pour entendre le discours de Rhian.

    — C’est ainsi qu’ils s’amusent ? À regarder non-stop le couronnement de cette ordure ?

    — Sans doute repasse-t-il en boucle toutes les heures, supposa Anadil. Cela dit, c’est bizarre. Je ne me souviens pas que la cérémonie ait fait l’objet d’une captation magique.

    Les membres d’une famille à la peau mate, vêtus de tenues colorées, longèrent le chemin céleste. Marchant à l’endroit comme les sorcières, ils semblaient fascinés par les Arènes de Borna et ce royaume sens dessus dessous. Des touristes de Drupathi, déduisit Hester. Ani et elle esquissèrent un sourire forcé, qu’ils leur rendirent avant d’observer Dot d’un drôle d’œil. La jeune Jamais, à la traîne, suçotait tristement des feuilles de vigne qu’elle avait transformées par magie en chocolat.

    — Personne ne doit voir ton index briller ! la réprimanda Hester en l’entraînant à l’ombre. Et cesse de bouder !

    — Ben… ce que tu as dit tout à l’heure…. En fait, si papa meurt, ce n’est pas moi qui hériterai de la bague de Nottingham. Il a modifié son testament après que j’ai libéré Robin des Bois. Je doute que, depuis, il ait fait machine arrière.

    Le doigt frémissant, elle changea d’autres feuilles en chocolat.

    — Si Rhian épouse Sophie, c’est qu’il a peut-être déjà récupéré l’anneau. Par ma faute ! Parce que papa ne me faisait plus confiance. Ce qui signifie qu’à cause de moi mon père pourrait être… il pourrait être…

    Une fois n’est pas coutume, l’intraitable Hester se radoucit.

    — Ce n’est pas ce que nous pensons, la rassura-t-elle en éteignant, d’un souffle, l’index lumineux de Dot. Regarde le chemin parcouru jusqu’ici ! Chacune d’entre nous a joué son rôle. Les loups ne nous auraient pas aidées si tu ne les avais pas appâtés avec de la neige au chocolat. Le tapis volant ne nous aurait pas emmenées dans les tunnels si Ani n’avait pas menacé de le détricoter. Nous sommes toujours en vie, Dot. Nous avons presque retrouvé Merlin. Quoi qu’il ait pensé de toi au moment de modifier son testament, ton père te considère différemment aujourd’hui. Il t’aime. Assez pour s’allier à Robin des Bois – sa Némésis – afin de te protéger. Où qu’il soit, il voudrait que tu boucles notre mission.

    Le nez rivé à ses souliers, Dot rumina les arguments de sa camarade, puis elle inspira à fond et jeta son chocolat.

    — Pour information, je demeure persuadée que, conformément au message de Crinière de Lion, Sophie s’est rabibochée avec Rhian. On se croirait revenu à l’époque de Rafal. À force d’avoir Agatha et Tedros sous le nez, elle devient jalouse, désespérée et finit par embrasser le premier garçon qui voudra bien d’elle, quitte à ce que ce soit une saleté de menteur et d’assassin.

    — Il y a pire. Elle pourrait embrasser un Serpent.

    La pique de Hester arracha à Dot un grognement de rire.

    Soudain, la place fut balayée par une rafale glacée qui poussa les sorcières à se pelotonner sous leur capuche. Hester huma une odeur qui fit se crisper ses muscles et s’agiter son démon.

    — La mer ! Elle est tout près.

    Les trois sorcières se remirent à glisser le long du ciel crépusculaire, veillant à rester à bonne distance des lanternes renversées qui s’allumaient sur les tiges de haricot. Lorsqu’elles arrivèrent derrière les arènes, la voix de Rhian s’amplifia. Les effluves iodés de la mer étaient de plus en plus piquants.

    — Hé ! s’exclama Dot. Regardez la robe de Sophie !

    — Chut ! souffla Ani.

    — Ce n’est pas la tenue qu’elle portait au sacre de Rhian. Vous êtes sûres qu’il s’agit d’une rediffusion ?

    Hester se figea.

    Anadil aussi.

    Penchant la tête à l’unisson, elles scrutèrent les images inversées sur lesquelles, en gros plan, la silhouette translucide de Rhian tenait fermement Sophie.

    — Citoyens des Bois, je n’aurais jamais imaginé qu’un tel jour arriverait. Ce matin, j’ai appris que Japeth de Bois-Renard, mon frère, mon bras droit, complotait avec Tedros et Agatha pour me voler mon trône. Je croyais qu’il était l’Aigle et moi, le Lion. Au lieu de quoi, ce n’était qu’un autre Serpent. Heureusement, le Lion l’emporte toujours. Quand vous regarderez ce film, Japeth moisira en prison et vous ne le reverrez plus. Nos territoires sont assiégés par des rebelles et je ne peux même pas me fier à mon propre sang. Je suis le seul capable de nous protéger. Moi seul punirai nos ennemis. Moi seul assurerai la sécurité des Bois.

    — Dot a raison, confirma Anadil. Ce ne sont pas de vieilles images du couronnement. Cela se passe… maintenant.

    — Ding, dong, le Serpent est parti ! se réjouit Dot. Au moins, Rhian aura accompli une bonne action.

    Hester continua d’observer le roi : son ton glacial, son regard vide, les fils de sa veste qui frémissaient comme des écailles luisantes… Auprès de lui, Sophie affichait un sourire sans joie. On aurait dit un pantin tiré par des ficelles. Le monarque l’étreignit de plus belle et continua son discours :

    — Un traître de son espèce n’empêchera pas notre royaume de connaître la gloire. Certes, j’ai perdu un bras droit mais, bientôt, je gagnerai une reine. Mon mariage avec l’amour de ma vie aura lieu comme prévu et la cérémonie sera diffusée en Magievision afin que l’ensemble des Bois puisse y assister. Je vous le promets, quand Sophie et moi serons unis, tout deviendra possible.

    Il contempla sa fiancée qui, avec un sourire parfait, s’adressa à la caméra :

    — Vive le Lion ! Vive le Seul Véritable Roi !

    L’image se figea et des mots se superposèrent par magie :

    
      LE MARIAGE DU ROI RHIAN ET DE LA PRINCESSE SOPHIE

      Retransmission en direct dans 30 minutes

    

    
    — Tu vois, Anadil ? Nous avions raison ! chuchota Dot. Sophie épouse bien Rhian !

    Hester resta focalisée sur le visage pétrifié de Rhian, les abysses noirs de ses pupilles, sa moue sournoise. Coincée dans les bras de son futur époux, Sophie avait le regard éteint : la sorcière en elle était morte et enterrée.

    Tout à coup, Hester sentit la fameuse odeur âcre de pourriture qui lui soulevait le cœur.

    Des bonbons avariés.

    Peu à peu, elle comprit :

    — Le Serpent est le Lion. Le Lion est le Serpent…

    — Hester ? lâcha Anadil, perplexe.

    — Que se passe-t-il ? insista Dot.

    La sorcière tatouée pivota vers elles, livide.

    — Le monde marche réellement sur la tête.

  




  

  Chapitre 2
SOPHIE
La fille sans passé

  
    Sophie n’avait plus envie de tuer son fiancé.

    Elle ne comprenait pas non plus pourquoi elle avait songé fugacement à l’envoyer dans la tombe. De prime abord, il avait pour lui la beauté, l’éloquence et l’arrogance, tout ce qui faisait l’essence d’un roi. Et, bientôt, elle deviendrait sa reine. La reine.
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    Elle n’avait toutefois aucune idée de comment elle en était arrivée là. Son passé n’était qu’un brouillard épais émaillé de bribes de souvenirs. Dès qu’elle y tentait une incursion, une migraine atroce s’emparait d’elle, comme si on lui enfonçait un pieu dans le cerveau. Après quoi, elle était vite ramenée au présent, le mal disparaissait et elle avait l’impression de renaître, encore et encore. Tous ses efforts  pour se rappeler les raisons qui avaient fait d’elle une fille sans passé se transformaient en calvaire et, très vite, elle jetait l’éponge.

    Elle savait juste qu’elle s’était réveillée dans sa belle robe blanche et que, le soir même, elle épouserait le roi Rhian, le Lion de Camelot, dépositaire de Crinière de Lion et sauveur des Bois de l’Infini. Elle n’avait pourtant guère passé de moments d’intimité avec son promis : ensemble, ils avaient simplement enregistré un message en Magievision, qu’elle avait tâché de suivre tant bien que mal… au sujet d’un frère coupable de trahison et de rebelles cachés dans les Bois. Elle avait ensuite prêté serment d’allégeance au Lion, son futur époux, ainsi qu’il le lui avait demandé. Là encore, elle savait qu’elle l’aimait, corps et âme. Assise à ses côtés, elle avait humé son parfum frais. Elle s’était délectée de son hâle doré, presque trop parfait. À la fin de l’enregistrement, il lui avait caressé la joue de ses doigts glacés et, un sourire reptilien aux lèvres, il avait susurré : « Rendez-vous devant l’autel, ma chérie. » Sophie avait alors senti son cœur s’emballer, comme si Rhian était son prince charmant.

    N’importe quelle fille aurait rêvé d’être à sa place, se dit-elle, tandis qu’elle se repoudrait le nez dans le boudoir de la reine. Face au miroir, elle admira sa couronne de tresses blondes et l’exigeante robe blanche qui engloutissait presque chaque centimètre carré de peau. D’où sortait-elle ? Qui l’avait faite ? Elle n’en avait pas la moindre idée, cependant à quelques minutes de se présenter devant un parterre de journalistes pour répondre à leurs questions prénuptiales, elle aurait souhaité un peu plus de panache… des bretelles à la place des manches, une touche de couleur à la taille…

    Soudain, comme si elle lui obéissait, la robe changea de forme : les manches se rétrécirent en fines lanières sur les épaules et une ceinture de papillons en soie bleue se matérialisa au niveau des hanches. La future reine en fut à peine ébranlée. Elle ne s’étonnait pas de porter une robe magique et elle avait l’impression d’avoir déjà vécu pareil phénomène, sans se souvenir quand. Elle regarda vite fait ses yeux dans la glace et y surprit un vif reflet émeraude, qui disparut aussi sec.

    — La presse vous attend, princesse.

    Sophie se retourna. Le capitaine de la garde se tenait sur le seuil, les dorures de sa veste éclaboussées de sang séché. Kei, lui avait-il dit s’appeler. C’était un garçon séduisant, au regard belliqueux et à la mâchoire carrée. Toutefois, avec sa mine sombre et torturée, il semblait hanté par un fantôme.

    Sur le chemin de la salle de bal, Kei se colla à Sophie. À en croire ses nombreux coups d’œil en coin, il attendait qu’elle dise quelque chose. Partageaient-ils un secret ? En tout cas, la situation la mit mal à l’aise.

    Un garde se planta devant eux, les cheveux clairsemés et le visage grêlé de cicatrices.

    — Cap’taine, la carte d’la Salle des Cartes a complètement cramé ! Celle où y avait les planques des rebelles !

    Kei serra les dents.

    — Ce pourrait être un coup des femmes de chambre ou des cuistots. Je vais les interroger.

    — ’Fin c’tait la carte du roi ! J’devrais lui dire…

    — Retourne plutôt à ton poste, ordonna le capitaine avant d’entraîner Sophie derrière lui.

    L’adolescente n’avait rien compris à leur histoire de cartes, mais Kei n’en devint que plus revêche encore.

    Il la surprit en train de l’observer et son expression changea, remplacée par un regard acéré qui sembla la transpercer.

    — Tu es là ? chuchota-t-il.

    Sophie fixa ses grands yeux noirs… et sortit de sa transe.

    — Bien sûr ! Où veux-tu que je sois ? Cesse de me reluquer de travers ! Tu es le capitaine de la garde. Le nouveau bras droit du roi. Agis en tant que tel, sinon je dirai à mon futur époux de trouver meilleur candidat.

    Kei se durcit comme la pierre.

    — À vos ordres, princesse.

    — Bien. Maintenant, va nettoyer ta veste. À moins qu’un complot d’État ne se joue au château, tu n’as aucune raison de porter ton sang en étendard sur ton uniforme.

    — Le sang de Rhian.

    — Pardon ?

    — Il s’agit du sang de Rhian, répéta-t-il, le regard toujours aussi pénétrant.

    — Alors, veux-tu avoir l’amabilité de le lui rendre ? railla-t-elle avant de se remettre en route, plus fanfaronne que jamais.

    Elle sourit, sa robe blanche bouffant comme les plumes d’un paon.

    Rhian serait fier d’elle.

    Elle endossait déjà pleinement le rôle de sa reine.
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    — Princesse Sophie, comment réagissez-vous à l’incarcération du frère du roi ? lança un reporter aux cheveux bleus qui, selon son badge, travaillait au Bulletin de Pifflepaff. Pensez-vous que le royaume est débarrassé de ses traîtres ?

    — Je connaissais à peine le frère de Rhian, répondit Sophie, juchée sur un trône surmonté d’une énorme tête de Lion. Et je suis convaincue que notre souverain saura protéger Camelot et les Bois. Maintenant, si cela ne vous dérange pas, je suis là pour répondre à vos questions relatives au mariage de ce soir. Le reste, je le laisse au roi.

    Alors que les journalistes entassés dans la Salle de Bal Bleue s’égosillaient – « Princesse Sophie ! Princesse Sophie ! » – pour poser leurs questions, deux femmes identiques dissimulées dans les ombres au fond de la pièce hochèrent la tête. En robe lavande et pieds nus, le nez long et le front haut, elles affichaient le même sourire radieux, signe que tout se déroulait comme prévu. Il s’agissait des sœurs Mistral, ainsi qu’elles avaient dit s’appeler lorsqu’elles avaient briefé Sophie avant sa conférence de presse. (« Contentez-vous de répondre aux questions », avait conseillé Alpa. « Tout ira comme sur des roulettes », avait ajouté Omeida.)

    Une voix s’éleva par-dessus le brouhaha.

    — Que pensez-vous du fait que Sa Majesté Rhian ait demandé au Conseil des Royaumes de rejeter l’autorité du Storien ? demanda un journaliste de La Revue des Méchants de Bois-Néant. Selon nos informations, en huit jours, les chefs de quatre-vingt-dix-neuf des cent royaumes fondateurs ont détruit leurs bagues afin de prêter allégeance à Rhian. Votre promis croit-il à la légende du Seul Véritable Roi ? Cherche-t-il à s’attribuer les pouvoirs du Storien ? Est-ce la raison pour laquelle les royaumes brûlent leurs anneaux en son nom ?

    — Il saute aux yeux que le Stylo n’a pas su protéger nos Bois, répondit Sophie, tandis que l’assemblée prenait frénétiquement des notes. Le Storien est censé produire des récits qui nous inspirent et font avancer le monde. Or, ces derniers jours, il s’est focalisé sur les élèves d’une école devenue nombriliste et obsolète. Voilà pourquoi j’ai quitté mon poste de Doyenne. Ce Stylo ne représente plus le peuple. Il est temps qu’un Homme prenne sa place. Un Roi. Quelqu’un qui offrira à chacun une chance de connaître la gloire.

    Les mots sortaient tout seuls, sans qu’elle ait à fournir le moindre effort.

    — Le dernier anneau appartient au shérif de Nottingham, que nul n’a revu depuis l’attaque qui s’est produite au moment de l’exécution de Tedros, annonça un envoyé de Nottingham Actualités. Auriez-vous des renseignements sur l’endroit où il se trouve ou sur le fait que sa bague soit bien en sécurité ?

    — Vous ne savez pas ? Le shérif épouse Robin des Bois, répliqua-t-elle avec malice.

    Le parterre médiatique éclata de rire.

    — Mais vous-même, croyez-vous au mythe du Seul Véritable Roi ? demanda le Joueur de flûte de Hamelin. Selon la légende, le sort du Storien dépend de l’équilibre entre l’Homme et le Stylo. Tant que nos dirigeants arborent leurs anneaux au doigt, Homme et Stylo se partagent l’autorité, garantissant ainsi cet équilibre, car chacun apporte une égale contribution à l’écriture de notre destin. En revanche, si l’Homme délaisse le Stylo, si les cent chefs brûlent leurs anneaux pour jurer allégeance à un roi, l’équilibre sera rompu. Le Storien perdra ses pouvoirs au profit du nouveau monarque.

    — Il serait temps ! L’humanité doit vénérer un Homme. Pas un Stylo.

    — Que se passerait-il si Rhian était le Seul Véritable Roi ? insista l’Observateur d’Ooty. Crinière de Lion remplacerait le Storien et Rhian s’en servirait alors comme d’une épée du destin. Il pourrait écrire ce qu’il voudrait et le faire devenir réalité. Il pourrait se débarrasser de ses opposants. Supprimer des royaumes entiers…

    — Tout ce que le roi Rhian pourrait supprimer, c’est une presse trop inquisitrice, les taquina Sophie, espiègle. Et, je le répète, il n’a que quatre-vingt-dix-neuf bagues. Pas cent.

    Les journalistes gloussèrent de nouveau.

    — Qu’attendre de la cérémonie de ce soir ? relança l’envoyée, tout sourire, du Baratin royal.

    — J’ai entendu dire qu’aux noces de Raiponce le ciel était illuminé de dix mille lanternes. Qu’à celles de Blanche-Neige la mariée était arrivée au milieu d’un cortège d’animaux de la forêt. Les miennes seront encore mieux ! exulta Sophie, radieuse, avant de se lever. Sur ce, je vais prendre congé…

    — Princesse Sophie, avez-vous un commentaire sur le fait que les rebelles responsables du saccage des royaumes n’étaient pas des élèves de l’école mais des mercenaires payés par le roi Rhian ? Et qu’il s’agissait d’un coup monté pour les persuader de brûler leurs anneaux ?

    La Salle de Bal Bleue devient silencieuse. Lentement, la foule de journalistes se fendit, révélant une adolescente qui léchait une sucette rouge. Son badge, écrit à la main, était orné d’un petit cœur.

    
      La Dépêche de Camelot ♥

    

    — Dites à Agatha qu’elle a le bonjour de Bettina, ajouta-t-elle, mutine.

    Sophie sentit un ordre fuser telle une flèche de sa bouche :

    — Qu’on l’arrête !

    Kei et quatre gardes s’élancèrent, l’épée au poing, mais Bettina se volatilisa, ne laissant derrière elle que sa sucette rouge, qui s’écrasa en miettes sur le sol en marbre.

    Les reporters échangèrent des regards tendus tandis qu’un courant d’air froid balayait la salle.

    — Il semblerait que certains journalistes soient devenus magiciens, roucoula Sophie, imperturbable. Nous verrons comment notre petite sorcière réagira lorsqu’elle sera appréhendée, avec l’ensemble de la rédaction de La Dépêche, pour mensonge et trahison. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je dois me consacrer aux préparatifs d’un mariage.

    Elle quitta la pièce d’un pas léger. À peine dans le couloir, elle fut rejointe par les sœurs Mistral, qui l’escortèrent jusqu’aux appartements de la reine. Peu à peu, elle sentit sa démarche s’engourdir, son esprit s’embrumer, son sens de l’orientation et sa destination devenir flous. Même le discours qu’elle venait de tenir à la presse s’évapora à l’instar d’un filet de fumée hors d’une cheminée. Comme si on avait remis le compteur à zéro, elle avait oublié d’où elle venait et où elle allait.

    Elle entendit ses chaperons pépier : « des journalistes aperçus à Putsi… »… « où Bethna se trouve »… « la fille a utilisé un sortilège de disparition »… « quelqu’un les aide forcément »… « dire à Japeth »…

    Le cerveau de Sophie bourdonna.

    Japeth… Je connais ce prénom.

    Hélas, un épais brouillard l’engloutit avec le reste.

    Que m’arrive-t-il ? se demanda-t-elle. Qui suis-je ? Qu’est-ce que je fabrique ici ? Elle eut la chair de poule. Puis quelque chose lui chatouilla les narines. Une odeur de lavande… et de concombre. Un instant, sa vision redevint nette, comme si elle avait traversé l’éclat émeraude entraperçu au fond de ses prunelles. Une migraine épouvantable ne tarda pas à survenir mais, cette fois, Sophie se cramponna à ses souvenirs :

    — Cette fille, Bettina… Qu’est-ce qu’elle racontait ? Au sujet de Rhian qui aurait manigancé les attaques ? (La douleur envahit ses mâchoires et ses dents.) Et Agatha… Elle m’a dit de passer le bonjour à Agatha. Rhian a prononcé ce nom-là pendant l’enregistrement. Agatha. Ce n’est pas une rebelle ! C’est mon amie…

    Tout à coup, les sœurs levèrent les mains et les tordirent comme si elles tournaient une vis sans fin.

    Le mal de tête de Sophie explosa, si violent qu’elle se retrouva pliée en deux, prête à défaillir.

    — Vous avez besoin de repos, souffla Alpa. Concentrez-vous sur le mariage, ma chérie. Quand vous aurez épousé le roi, votre tâche sera accomplie.

    — Vous pourrez alors vous reposer à jamais, ajouta Omeida.

    Les deux sœurs échangèrent un regard entendu.

    — Votre objectif, c’est le mariage, insista Alpa.

    Le mariage, pensa Sophie.

    Ensuite, je pourrai me reposer.

    Il faut que je me concentre sur le mariage.

    La douleur lancinante s’atténua, remplacée par un merveilleux sentiment de soulagement.

    Oui, le mariage arrangerait tout.

  



Chapitre 3
TEDROS
Le secret des Poissons magiques
Tedros et Agatha se tenaient entre deux tombes.
La lumière du couchant faisait resplendir l’anneau du prince, dont les symboles gravés rappelaient ceux du Storien.
— Cette bague est la propriété de Camelot, dit Agatha, abasourdie. Si elle ne t’était pas revenue de plein droit, ton père ne te l’aurait pas léguée. Par conséquent, son successeur légitime, c’est toi. Et il t’a élevé comme tel.
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Tedros observa l’anneau d’un air pensif.
— Alors, qui est assis sur le trône ?
— Pas l’héritier, en tout cas, répliqua sa princesse dans sa robe noire froissée. Il faut rentrer à Camelot pour montrer au peuple qu’il s’est fait rouler dans la farine par un Serpent. Et empêcher notre meilleure amie de l’épouser par la même occasion.
— Elle n’a que ce qu’elle mérite. C’est elle qui s’est fourrée dans le pétrin en revenant vers Rhian.
— Elle voulait nous aider.
— Nous n’en savons rien.
— Moi, si ! Rentrons à Camelot. Pour ton trône. Et pour mon amie.
Tedros contempla les deux sépultures, marquées chacune d’une croix en verre. L’une était celle de son père, retournée à la bêche et vide ; l’autre celle de Chaddick, intacte. Le prince avait sa chemise trempée de sueur, son haut-de-chausses crotté. Certes, il avait mal partout, mais la fatigue intense du voyage et les blessures infligées par ses adversaires étaient adoucies par le fait de savoir à présent son père de son côté. N’écoutant que son cœur, il était parti pour Avalon et, se fiant à l’ultime message d’Arthur – « Déterre-moi » –, il s’était rendu sur sa tombe, enfouie dans l’antre secret de la Dame du Lac. Là, en lieu et place d’un corps, Tedros avait rencontré l’âme de son père, préservée par la magie de Merlin afin qu’elle lui remette la bague qui le sauverait ainsi que Camelot. En effet, tant que Tedros porterait cet anneau, le Serpent ne pourrait pas devenir le Seul Véritable Roi. Un Serpent qui avait tué son propre frère en vue de revendiquer le pouvoir du Storien. Heureusement, sans succès. Par son geste, Arthur coupait court aux ambitions du Serpent. Jamais Crinière de Lion ne remplacerait le libre arbitre par la volonté de Japeth. Jamais l’Homme ne deviendrait Stylo. Grâce à cet anneau, le défunt monarque offrait à son fils une dernière chance d’accéder au trône.
Un véritable test de couronnement.
Agatha scruta nerveusement le ciel en trépignant dans ses godillots noirs.
— Le soleil sera bientôt couché, s’inquiéta-t-elle. Comment faire ? Nous changer en oiseaux ? Demander à Clochette et aux fées de l’école de nous emmener à tire-d’aile ? Elles patientent avec ta mère sur la berge.
— Même ainsi nous n’arriverions pas à Camelot avant la nuit. Nous sommes au moins à une demi-journée de route, même par les airs.
— La Dame du Lac connaît peut-être un moyen.
— Celle qui a perdu ses pouvoirs magiques et failli me tuer… deux fois ? Nous aurons déjà de la chance si elle nous laisse quitter son repaire, grommela Tedros, son index prêt à décocher une flèche enflammée sur la maîtresse des lieux. Rejoignons ma mère et demandons aux fées de nous ramener à l’école. Ensuite, nous organiserons notre attaque.
— Je n’abandonnerai pas Sophie à cette saleté de Serpent ! s’emporta Agatha, au bord des larmes. Tant pis si je dois me battre seule contre tous ses sbires. Mon amie a besoin de moi.
Son fiancé lui pressa la main.
— Je sais l’importance que Sophie a à tes yeux. Voilà pourquoi j’irai jusqu’au bout de la terre pour la sauver, même si elle et moi sommes meilleurs ennemis qu’amis. Cependant parvenir là-bas à temps est irréalisable. Il est impossible de réduire la distance.
Agatha dégagea sa main.
— Ta mère connaîtrait-elle un sort ? Ou Hort ? Ou Nicola ? Ils sont avec elle ! Peut-être ont-ils un talent susceptible de…
— Le talent de Hort, c’est de gonfler ses muscles pour faire craquer les coutures de ses vêtements. Celui de Nicola, de nous rappeler combien elle est intelligente. En ce qui concerne Guenièvre, c’est un mélange inutile d’ignorance et de fuite vis-à-vis de ses responsabilités. Et le tien, de talent ? C’est toi qui nous as sauvés du chameau crache-feu.
— En entendant ses souhaits. Comment pourrions-nous nous en servir pour nous téléporter à… (Le regard d’Agatha pétilla.) Des souhaits !
Elle démarra en trombe.
— Grouille-toi ! Avant qu’il ne soit trop tard !
Elle fonça entre les arbres, jusqu’à disparaître dans les ténèbres de la végétation. Tedros savait qu’il valait mieux ne pas poser de questions. Debout entre les tombes de son père et de son fidèle chevalier, il laissa son index s’éteindre, prit une grande inspiration et rassembla ce qui lui restait de force dans les jambes pour courir après sa dulcinée.
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Tedros s’orienta au bruit des pas d’Agatha, qui faisaient craquer les branches tombées à terre. Peu à peu, la route lui revint en mémoire. Il ne tarda pas à retrouver sa princesse agenouillée devant un étang, à l’ombre d’un fourré. Exactement comme lors de sa toute première visite.
C’était Hort qui avait conduit Agatha à cet endroit, à l’époque où ils s’étaient réfugiés chez Guenièvre et Lancelot pour échapper à Rafal. Caché derrière un arbre, le prince avait entendu la Fouine reprocher à Agatha de ne pas écouter son cœur, de sacrifier Tedros au lieu de se battre pour lui. Cette révélation lui avait alors fait comprendre à quel point Agatha avait besoin de lui, et vice versa, à l’instant précis où les deux amoureux en doutaient le plus. C’était là-bas, sur la rive, qu’ils avaient scellé leur amour. Un amour indéfectible, quel que fût le Mal qui rôdait autour d’eux.
Tedros s’accroupit près d’elle. La terre était meuble et, derrière l’épais rideau des arbres, l’eau rutilait sous les derniers rayons du soleil. Agatha croisa le regard de son prince, qui se réfléchissait à la surface.
— Où sont-ils ? demanda-t-il en scrutant l’étang silencieux.
Ses occupants habituels avaient disparu.
— Mais…, balbutia Agatha, la lèvre tremblante.
Tedros lui caressa les cheveux.
— Rejoignons les autres.
Soudain, son reflet doré vira à l’argenté. Des éclats éblouissants palpitèrent en cadence, puis fusèrent dans tous les sens, tels des feux d’artifice sous-marins. De plus en plus brillants, ils s’approchèrent du couple, jusqu’à ce qu’un millier d’alevins jaillissent en soulevant des panaches d’eau semblables à des fontaines de lumière.
— Ils ne sont pas partis, finalement ! se réjouit Tedros.
Les Poissons magiques s’agglutinèrent devant la princesse.
— Il me suffit de plonger le doigt dans l’eau pour qu’ils figurent mon plus grand souhait en image, haleta Agatha. Et mon vœu est de sauver Sophie avant qu’elle n’épouse le Serpent. Si une solution existe, ces poissons nous l’indiqueront !
Elle enfonça son index dans l’eau.
Aussitôt, les Poissons magiques s’égaillèrent, formant des taches bariolées tout en emboîtant leurs nageoires, telles les pièces d’un puzzle géant. Au début, Tedros n’y comprit pas grand-chose : ils changeaient frénétiquement de couleur et de place, comme s’ils s’interrogeaient encore sur le souhait d’Agatha. Peu à peu, ils se décidèrent, et un tableau apparut sur leurs écailles soyeuses.
Un jardin royal au coucher du soleil. Le château de Camelot sur fond de ciel rose violacé. Humains et créatures des Bois, des centaines de spectateurs en tenue de gala captivés par une scène que ni Tedros ni Agatha ne distinguaient, tant il y avait foule. Au premier plan, le tableau montrait aussi très nettement deux bulles d’eau en apesanteur. De la taille d’une boule de cristal, elles abritaient chacune une silhouette minuscule.
— Ça, c’est nous, annonça Agatha.
— Pas du tout ! Toi et moi, nous avons notre taille normale, nous vivons sur la terre ferme et nous respirons de l’air.
Agatha pivota vers lui. Une seconde d’inattention, et la magie fut rompue : les poissons se dispersèrent, perdant leurs couleurs chatoyantes.
— Cela dit, je ne suis pas étonné ! La première fois où j’ai recouru à ces poissons-souhaits, après la mort de papa, ils m’ont montré en train de pleurer dans les bras de Lancelot. Lancelot ! celui-là même qui a détruit la vie mon père ! Ces Poissons magiques sont un peu givrés.
— Ou alors ton âme cherchait désespérément un nouveau père et Lancelot était ce qui s’en approchait le plus à l’époque. Les Poissons magiques ne sont pas givrés. La scène qu’ils t’ont dépeinte avait un sens. Celle-ci nous indique comment rejoindre Sophie.
— En lévitant dans des bulles rétrécissantes ? ronchonna le prince. Et il est hors de question que je souhaite faire un câlin à Lancelot…
Agatha ne l’écoutait plus. Les poissons venaient de former une flèche blanche pointée vers Tedros.
— À ton tour !
Le prince grimaça.
— Tu vas voir qu’ils vont me représenter en train de préparer des cookies avec le Serpent.
Il plongea l’index dans l’eau.
Rien ne se passa.
— Je te l’avais dit. Elles sont timbrées, ces bestioles.
— Parce que tu t’es trompé. Regarde !
Les poissons désignaient un autre doigt de sa main.
Celui qui portait l’anneau du roi Arthur.
Tedros sentit son cœur s’emballer.
Sans un mot, il s’exécuta.
Alors que l’eau tiède emplissait les rainures glacées de la bague, une onde de choc éblouissante détona sur l’étang.
— C’était quoi, ça ? lâcha-t-il.
Les poissons, qui s’étaient massés autour de l’anneau d’acier, tentèrent de l’embrasser avec leurs petites bouches frétillantes. À chaque baiser, ils chatoyaient, comme s’ils venaient d’absorber un pouvoir secret. Bientôt, ils clignotèrent à la manière d’étoiles dans la nuit, de plus en plus vite, et leur corps se chargea d’une force mystérieuse. Tedros attendit qu’ils s’écartent pour dessiner son souhait, ainsi qu’ils l’avaient fait avec sa princesse. Au lieu de quoi, ils se cramponnèrent à sa bague, puis, lentement, ils remontèrent le long de sa paume… de son poignet…
— Hé !
Il voulut retirer sa main, mais Agatha l’en empêcha. Les poissons jaillirent alors de l’étang, lui agrippant le coude, le biceps, l’aisselle.
— Lâche-moi, Agatha !
— Fais-moi confiance.
Bientôt, le banc entier grouillait autour de son épaule, de sa gorge, de son menton et les corps entrelacés des poissons devinrent transparents, révélant leurs cœurs palpitants. Puis, soudain, tous se mirent à enfler comme des ballons qui s’agglomérèrent en un globe gélatineux translucide. Après s’être dilaté, celui-ci se plaqua contre le visage de Tedros.
— Au secours !
La grosse bulle tiède et visqueuse lui couvrit la bouche, le nez, les yeux, et de puissants effluves salés le suffoquèrent. Il sentit les bras d’Agatha sur lui mais ne la voyait plus. Il ne voyait plus rien. Il ferma les yeux. Ses cils étaient gainés d’écailles qui le démangeaient, ses poumons manquaient d’air.
Et d’un coup, tout s’arrêta. La pression. L’odeur. Tedros eut l’impression que sa tête s’était détachée de son corps. Il rouvrit les paupières… il était à l’intérieur de la bulle, en train de flotter au-dessus de l’étang.
Agatha lui sourit.
— Je t’avais dit de me faire confiance.
Elle commença à rétrécir. Et lui aussi : son corps se ratatina, centimètre par centimètre, jusqu’à atteindre la taille d’une chope. Après quoi, la bulle se resserra autour d’eux.
Tedros lorgna son pantalon.
— J’espère que l’effet n’est pas permanent.
Sans crier gare, la bulle se scinda en deux, isolant le prince et la princesse chacun dans son globe.
— Agatha ?
La voix de Tedros ricocha contre les parois liquides.
Il vit sa minuscule princesse lui répondre, ses lèvres remuer mais n’émettre qu’un couinement à peine audible.
Les bulles réverbéraient la lumière. Sous le regard du prince, l’étang s’ouvrit comme un portail, dévoilant un château familier et un ciel rose violacé. La scène, tirée d’un tableau des Poissons magiques dont il venait de se moquer, était devenue réalité.
« Fais-moi confiance. »
Tedros regarda Agatha, les yeux écarquillés.
Il n’eut pas le temps de hurler que les deux sphères, comme propulsées par la bouche d’un canon, s’engouffrèrent par le portail et disparurent dans l’éclat aveuglant d’un soleil lointain.


Chapitre 4
LE STORIEN
L’autel et le Graal
Le Stylo qui raconte une histoire n’est que cela : un narrateur, sans rôle assigné dans l’intrigue. Il ne s’agit ni d’un personnage, ni d’une arme, ni d’un trophée. Il ne faut ni l’aduler, ni le persécuter, ni même penser à lui. Il doit être invisible et accomplir son travail dans un silence humble, sans préjugés ni opinions, tel un œil qui voit tout chargé uniquement de dérouler le récit jusqu’à son dénouement.
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Sauf que, voilà, ce qui jadis était sacré ne l’est plus.
Le Stylo est assiégé.
Mon esprit est affaibli, mes pouvoirs sont en berne.
Je dois raconter ma propre histoire, sous peine de voir l’Homme l’effacer à jamais.
Un Homme qui, après m’avoir fait confiance durant des millénaires, veut maintenant s’arroger mes pouvoirs.
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Nul ne savait où la cérémonie aurait lieu. Dans les jardins, il n’y avait ni estrade, ni autel, ni prêtre, ni même aucun signe des futurs mariés. Néanmoins, les invités affluaient en masse – hommes, femmes, enfants, nains, trolls, elfes, ogres, fées, lutins, nymphes et autres citoyens des Bois – tous sur leur trente et un au moment de franchir les grilles du palais de Camelot.
Depuis le décès d’Arthur, les jardins avaient été laissés à l’abandon. Le nouveau roi leur avait rendu leur lustre d’antan, et c’était un enchantement de couleurs et de parfums. À touche-touche, les convives avaient envahi les bosquets de l’Orangerie, les allées du Jardin Englouti, les pelouses de la Roseraie, qui gravitaient tous autour du long Bassin-miroir surplombé par une statue en marbre de Sa Majesté Rhian enfonçant Excalibur dans la gorge du Serpent masqué. Des dizaines de souliers crottés tachaient l’herbe et piétinaient les rameaux de saule. Des enfants turbulents arrachaient les branches des arbres et grignotaient du lilas. Une famille de géants brisa même un oranger. Les gardes continuaient néanmoins de laisser entrer les gens, alors que le soleil couchant ne formait plus qu’un demi-cercle, puis un croissant à l’horizon, et que l’atmosphère empestait les corps en sueur.
L’impératrice de Putsi se pinça le nez devant la cohue de manants qui la bousculait, manquant de la faire tomber avec son manteau en plumes d’oie dans le Bassin-miroir.
— Cela ne s’arrêtera-t-il donc jamais ? Des bouchers, des meuniers, des servantes de Putsi traités de la même manière que leur souveraine ! Les grandes familles régnantes de Toujours et de Jamais contraintes de côtoyer la populace et de se défendre par leurs propres moyens ! Après tout ce que nous avons fait pour Son Altesse Rhian ? Après que nous avons brûlé notre bague en son honneur ? On n’a jamais vu de roturiers assister à des noces royales !
— Ce sont les roturiers qui l’ont fait monter sur le trône, rappela la maharani de Mahadeva en observant un troll des montagnes uriner sur les tulipes. Maintenant que nous avons détruit nos anneaux, notre voix ne compte pas plus que la leur.
— Nous l’avons fait pour sauver nos royaumes et nous assurer la protection du roi. Votre château était assailli comme le mien. Vos fils seraient peut-être morts si vous n’aviez pas renoncé à votre bague. Aujourd’hui, votre pays est à l’abri.
— Ah oui ? Dans quelle mesure sommes-nous protégés si le Conseil des Royaumes ne peut plus s’opposer au roi ? Un roi qui, selon mes conseillers, convoite le pouvoir du Storien.
— Cette histoire de « Seul Véritable Roi » est un conte de bonne femme colporté par la famille Sader. Cependant, à supposer qu’une once de leurs balivernes soit vraie, vous devriez être la première à applaudir. Le Storien n’a rien fait pour les royaumes de Jamais comme le vôtre. S’il possédait le pouvoir du Stylo, Rhian pourrait transformer le Mal en univers du Bien. (L’impératrice se redressa.) C’est un digne souverain pour les deux camps. Il nous prêtera une oreille attentive, que nous ayons encore notre bague ou pas. Il nous placera toujours au-dessus du peuple…
Quelque chose lui heurta le visage. Juché en haut d’un escalier, un bambin joufflu bombardait les invités de groseilles à maquereau.
— Comme aujourd’hui ? demanda la maharani, le visage de marbre.
La prétentieuse se tut.
Quant au jeune trouble-fête, sa Doyenne le renvoya parmi ses camarades, qui avaient fait le déplacement depuis Bois-Renard.
— Tiens-toi bien, Arjun ! Sinon, je demande au roi Rhian de te jeter au cachot avec son frère, gronda Brunehilde en lui confisquant ses munitions. Et, je te le garantis, tu ne tiendras pas une demi-seconde en cellule avec RJ. Ce gamin n’a pas un gramme de Bien en lui.
— Je croyais que le frère de Rhian s’appelait « Japeth ».
— Même son prénom empeste le Mal à plein nez. C’est moi qui l’ai rebaptisé « RJ ». Il est entré à l’internat Arbed, car, comme toi, il ne s’entendait pas avec sa mère. J’ai essayé d’en faire un Gentil. J’ai tout tenté. Même son frère a cru à une possible rédemption. Hélas, il semble que Rhian ait fini par tirer le même constat que moi : certains Méchants sont irrécupérables.
— Je n’en reviens toujours pas d’être ici. Un mariage royal ! exulta un garçon plus âgé aux yeux caves. Un gosse comme nous aujourd’hui sur le trône !
— Et il épouse un canon comme Sophie, ajouta un petit chauve, le col couvert de pellicules. Ne l’oublie pas, Emilio. Voilà pourquoi, moi aussi, je voudrais devenir roi.
— Pensez-vous qu’un jour je deviendrai roi, Doyenne Brunehilde ? s’enquit Arjun. Ou, du moins, prince ?
— Pourquoi pas ? Les choses ont changé. En général, les citoyens ordinaires ne sont pas admis aux noces royales. Le roi Rhian, lui, respecte chaque créature, Bonne ou Mauvaise, garçon ou fille, jeune ou vieille. Sous son règne, vous aurez tous une chance de connaître la gloire. Je le lui ai moi-même enseigné, comme aujourd’hui je le fais avec vous.
— Pourrons-nous rencontrer Sa Majesté ? Pourrai-je avoir son autographe ? demanda Emilio.
— Je veux lui être présenté ! s’écria un autre élève.
— Moi aussi ! Moi aussi ! brailla le reste du groupe.
La Doyenne rougit.
— Je suis certaine que Rhian se souvient de moi avec tendresse… Hé, Jorgen ! Cesse de pincer les fées !
Arjun en profita pour sortir une dernière poignée de groseilles de sa poche et les envoyer par-dessus la rambarde.
— Arrête ! siffla Emilio.
— Si je réussis à atteindre cette bulle de Magievision pivotante, tous les spectateurs des autres royaumes me verront ! Je deviendrai célèbre ! Comme le roi !
— De quelle bulle parles-tu ? Les images sont diffusées par un bouclier qui surplombe le jardin. Le brouillard rose là-haut ! C’est lui qui retransmet la scène à l’intention des habitants des Bois.
— Alors, c’est quoi, ça ?
Intrigué, Emilio vit une boule translucide se faufiler parmi les nombreux convives et s’approcher du Bassin-miroir.
Puis le dernier rayon de soleil disparut et la bulle fut engloutie par un voile blanchâtre qui s’élevait au-dessus du lac.
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À mesure que la nuit tombait, la brume s’épaissit et roula par-dessus les eaux en vagues de couleur neige. Derrière le bassin, Kei ordonna à la garde de Camelot de se mettre en formation, la silhouette des soldats en armure se découpant dans le brouillard. Cachées sous leur capuche, le regard rivé à la statue de Rhian, Alpa et Omeida, les deux sœurs Mistral, récitaient une incantation à voix basse. Tout à coup, la statue resplendit d’un puissant éclat doré qui inonda le visage sculpté du roi et le Serpent écrasé entre ses bras. La brume qui recouvrait le Bassin-miroir se dissipa, révélant une surface gelée par magie. Jonché de pétales de rose bleus et or, le plan d’eau était devenu une estrade.
Une douce musique se fit entendre, dont la tonalité, étrangement, évoquait plus une marche funèbre que nuptiale.
Des mouvements flous se reflétèrent sur la glace.
Les invités levèrent la tête.
La nuit s’était parée de constellations, où les Lions, répétés à l’infini, changeaient de pose à chaque scintillement d’étoiles. Deux nouveaux astres apparurent : la future épouse et le roi, qui descendaient en flottant sur les ailes de mille papillons blancs. La fiancée avait des chaussures en verre, la gorge parée d’un collier en rubis et le visage dissimulé sous un voile délicat. Son promis portait un manteau de fourrure immaculé qui voletait derrière lui comme une cape et était ceinturé par une chaîne de lions en or. Le fourreau d’Excalibur brillait à sa hanche. La couronne de Camelot était solidement plantée sur sa tête. Il avait fière allure, ce roi Rhian, avec ses cheveux cuivrés, son teint hâlé et ses prunelles vert d’eau.
Sauf que nous ne sommes pas dupes.
« Rhian » ne faisait qu’incarner le rôle de son frère, sa tignasse rebelle coupée court, sa peau tartinée d’autobronzant, ses yeux recolorés par magie. La future mariée aussi semblait jouer la comédie, le sourire figé, les mains agrippées à lui de la même façon qu’elle s’était autrefois cramponnée à un garçon avec lequel elle avait souhaité convoler : un jeune Grand Maître à la chevelure de neige, qu’elle croyait aimer de tout son cœur. Là, au fond de ses grands yeux verts, il n’y avait pas d’amour. Rien que le reflet de son fiancé, ravi d’avoir en face de lui une expression aussi vide.
« Rhian » serrant Sophie aussi fermement que sa réplique en pierre étreignait le Serpent, tous deux descendirent, auréolés par la lumière de la statue, tous les regards fixés sur eux. Le souverain se pencha vers sa dulcinée, posa la main sur sa gorge et attira sa bouche vers la sienne. Lorsqu’il l’embrassa, l’assemblée retint son souffle et le temps suspendit son vol. En y regardant de plus près, toutefois, on voyait les joues de Sophie frémir… ses jambes trembler… les lèvres du promis se durcir, rebuté qu’il était par leur goût.
Leurs pieds atterrirent sur le bassin gelé.
La foule resta silencieuse.
Puis la statue du roi Rhian cliqueta bruyamment. Les bords de la patinoire se brisèrent, des éclats de glace jaillirent vers le ciel et la scène translucide vibra tout entière sous les souliers des fiancés. Tout à coup, la sculpture se souleva du sol, emportant le Bassin-miroir avec elle, et le lac gelé se mit à flotter dans les airs, de plus en plus haut au-dessus des jardins, au point que « Rhian » et Sophie finirent par ressembler à deux figurines plantées sur un gâteau.
Des acclamations fusèrent et l’assistance lâcha enfin tout ce qu’elle avait retenu jusqu’alors.
Le mariage du roi avait commencé.
Placé en orbite, le bouclier de Magievision enregistrait chaque seconde de la cérémonie pour la diffuser à travers les Bois. Tendez l’oreille, et vous entendrez peut-être les vivats des royaumes lointains portés par le vent.
« Rhian » s’écarta de sa future épouse et un éclair doré brilla à l’endroit où aurait dû battre son cœur. Il passa la main sous sa cape et ramena un cocon de lumière. Je suis le seul à savoir ce qu’il recèle : une anguille noire déguisée en Crinière de Lion – le Stylo du roi, mon prétendu rival – qui, acérée aux deux extrémités et aussi dorée que le soleil, surgit de la lumière et s’éleva dans le ciel nocturne sur la paume du souverain.
De la pointe de ce stylo jaillit une poussière scintillante qui prit la forme de chiots câlins, de perruches inséparables, de cœurs transpercés de flèches. Dans la foule, les enfants sautillaient, les bras levés pour tenter d’attraper ces valentins et ces valentines avant qu’ils ne se désagrègent et n’arrosent leurs cheveux de cendre pailletée. Sophie elle-même joignit les mains sur sa poitrine, comme charmée par la vue de ces jeunes âmes en liesse. (Peut-être la meilleure preuve pourtant que cette Sophie-là était elle aussi une usurpatrice.)
Depuis la scène flottante, « Rhian » déclara :
— Le Storien assurait l’équilibre de nos Bois. Nous étions persuadés que ses histoires faisaient progresser notre monde. En tout cas, jusqu’à ce qu’il nous livre le dernier dénouement. Tedros « roi » ! Ou, tel que vous le connaissiez : Tedros le lâche, l’imposteur, le serpent. Indépendamment de ce que le Stylo raconte, il n’a rien d’un monarque. Vous l’avez appris à vos dépens. Voilà néanmoins ce qui arrive quand on donne carte blanche au Storien. Le destin fait de nous des êtres vulnérables, privés de tout contrôle. Il nous mène vers de fausses idoles. Dorénavant, le Storien n’est plus notre avenir, pas plus que les vents du destin. C’est par sa volonté que l’Homme bâtira son futur et apportera la gloire à tous. Et ce soir, l’Homme devient Stylo. Mon stylo. J’écrirai notre avenir. Je récompenserai ceux qui méritent d’être récompensés et je punirai ceux qui méritent d’être punis. Le pouvoir est désormais entre mes mains. Le pouvoir est aux mains du peuple !
Le public rugit au moment où Crinière de Lion monta plus haut dans le ciel, aussi scintillant que l’étoile Polaire. Sophie applaudit sans comprendre ce qui se passait.
Le roi l’étreignit avec plus de force.
— Toutefois, aussi longtemps qu’il existera, le Storien demeurera une menace. Investi d’un pouvoir, il nous fourvoiera, nous menant vers de nouveaux Tedros et autres voyous de son espèce. Il ne faut donc pas se contenter de le rejeter : il faut le détruire. À une exception près, tous les royaumes des Bois de l’Infini ont renié le vieux Stylo. Ce soir, en préambule de notre mariage, le dernier va, à son tour, rompre tout lien avec lui. Le centième pays va brûler sa bague, dépouillant ainsi le Storien de ses pouvoirs et m’accordant, à moi, toute autorité sur le sort de l’humanité. Ce soir, outre une reine… (son regard transperça l’obscurité) … vous aurez enfin le Seul Véritable Roi.
Crinière de Lion cracha une boule de feu bleue, qui fusa dans le ciel nocturne, puis fondit en piqué, frôlant le parterre exubérant d’invités pour s’arrêter devant la garde de Camelot. Le soldat en armure qui se tenait à côté de Kei avança d’un pas. La boule flamboyante éclaira les rides autour de ses yeux avides et les cheveux crasseux qui s’échappaient de son casque. Un Lecteur avisé se serait vite aperçu qu’il ne s’agissait pas d’une simple sentinelle. C’était Bertie, l’ancien surveillant pénitentiaire du shérif de Nottingham, actuel dépositaire de son anneau. Et, entre ses mains, se trouvait le précieux bijou, qui étincelait sur un petit coussin noir, l’acier gravé reflétant le contour des flammes.
Je sens encore la chaleur qui s’en dégageait.
Peu à peu, les convives se turent, conscients de la solennité de l’instant et du fait qu’eux aussi juraient à présent loyauté à l’Homme et non plus à moi. Sophie parut émerger du brouillard, comme si, au fond d’elle, une réminiscence du passé agitait sa mémoire.
— Voici le dernier élément constitutif du pouvoir du Storien, annonça le souverain, les yeux rivés à la bague. L’ultime attache entre l’Homme et le Stylo.
Bertie s’avança, le regard fixé sur le roi.
« Rhian » hocha la tête.
Mon esprit cria dans sa coquille.
L’ancien acolyte du shérif ouvrit la paume. La bague de Nottingham tomba au feu.
Crac ! Fssh ! Pop !
L’anneau n’était plus.
Il ne subsistait plus de moi qu’un murmure.
Pour la première fois, le visage du roi s’adoucit. Son air de majesté s’effrita, comme si lui aussi avait plongé dans ses souvenirs.
— Avec mon Stylo, je jure d’écrire le destin des Bois tel qu’il doit être, de donner le dénouement approprié à toutes les histoires. (Son regard se posa sur Brunehilde.) Y compris à la mienne.
La Doyenne sentit un frisson glacé lui parcourir l’échine. Elle observa l’imposteur de plus près.
— Il vous voit ! s’écria Arjun en l’agrippant. Rhian se souvient !
Le temps que la Doyenne se retourne, le roi avait repris son sang-froid et se concentrait sur sa future épouse.
— Il n’y a plus de bagues, plus de promesse à tenir, dit-il en caressant la joue de Sophie. Sauf une.
Il leva lentement les yeux. De la pointe de Crinière de Lion naquirent deux anneaux d’or.
L’un flotta jusqu’à la main du roi.
L’autre jusqu’à celle de sa fiancée.
Dans le ciel, Crinière de Lion brilla de mille feux, témoin de la scène, à la fois autel et Graal.
— Par cet anneau, je t’épouse, dit le roi à Sophie.
Il le lui glissa à l’annulaire.
Les maigres forces qui me restent vacillent. Sur la page, mes mots pâlissent, incapables d’encaisser un nouveau coup.
Sophie semblait toujours aussi perdue dans le regard de son fiancé.
— Par cet anneau, je t’épouse, répéta-t-elle.
Sans hésiter, elle le lui enfila au doigt.
Les yeux au ciel, le jeune homme lança :
— Par le pouvoir du Stylo, le Stylo de l’Homme, je demande à Crinière de Lion de nous déclarer unis par les liens du mariage. De couronner Sophie en tant que reine. De me désigner, moi, Rhian de Camelot, Seul Véritable Roi de ces Bois !
Crinière de Lion rutila de plus en plus intensément, se nourrissant de mon pouvoir perdu. Et soudain, il fut vivant, il devint moi, mes pouvoirs dérobés désormais entre les mains de ce roi. Dans le ciel nocturne, il dessina la couronne d’une reine, cinq rangs de pierres précieuses surmontés d’une guirlande en fleurs de lis.
La couronne prit vie, semblable à une tour de diamants éblouissante, comme si le souhait du roi l’avait rendue réelle avant qu’elle ne ceigne le front de Sophie. Celle-ci la caressa, l’éclat des joyaux lançant des étincelles sur ses doigts. Une étrange bulle de lumière passa devant elle. Elle tourna la tête pour la suivre des yeux, puis elle se rappela sur quoi elle était censée se concentrer : la foule qui scandait son nom, son mariage presque prononcé avec le roi…
« Rhian », lui, restait obnubilé par le Stylo, auquel le pouvoir des flammes avait donné vie. Une lueur de triomphe dansait dans ses prunelles.
Les bagues avaient été détruites.
La reine avait sa couronne.
La prophétie était accomplie.
Il leva les mains afin d’attraper Crinière de Lion, le Stylo pour qui il avait pillé, trahi et assassiné, et qui, désormais, exaucerait ses vœux les plus secrets. Son or chaud dans sa paume, il s’empara de ses pouvoirs, de son immortalité, un grondement montant de sa gorge vers le ciel…
Soudain, la lumière du Stylo s’éteignit et le métal devint froid au creux de sa paume.
La couronne disparut de la tête de Sophie.
Ainsi que la sienne.
Leurs alliances aussi se volatilisèrent.
Dans les jardins, la foule était abasourdie.
Sophie émergea de sa transe et se tourna vers son époux.
« Rhian » était tétanisé, les mâchoires crispées.
Dans ma tour, un rayon chaud illumina mon acier.
Il restait une bague, voyez-vous.
Une bague qui empêchait le transfert complet de mes pouvoirs. Une bague dont le roi ignorait l’existence.
Et elle était plus proche qu’il ne le croyait.
Le dernier cygne gravé sur mon corps se mit à battre des ailes, de plus en plus fort, comme pour remplacer ses congénères perdus, tous les royaumes qui m’avaient répudié.
Au-dessus du palais, un éclair argenté fit imploser la statue de Rhian et s’effondrer l’estrade en glace. Des gens dans la foule hurlèrent et coururent se mettre à couvert.
Le bassin gelé vola en éclats, propulsant les mariés dans des directions opposées. Une pluie de glace s’abattit sur les spectateurs.
— Attention ! beugla Kei avant de saisir Sophie à bras-le-corps.
Les débris de la statue se fichèrent dans la terre derrière elle. Formant un tas de décombres.
Tout devint silencieux dans les jardins envahis par des odeurs de feu et de glace.
Peu à peu, adultes, enfants et créatures ressortirent prudemment de leurs cachettes.
Kei leva la tête. Sophie, recroquevillée sous lui, l’air de ne pas savoir où elle était ni même qui elle était, repéra le roi couché à plat ventre près des vestiges de la statue, Crinière de Lion serré dans son poing. À sa vue, elle se ressaisit.
Tout à coup, Excalibur jaillit du fourreau qu’il portait à la taille. Sa pointe luisant comme celle d’un stylo, elle survola le château et piqua droit sur la statue. Elle atterrit, lame la première, au sommet du monticule de gravats, telle une croix sur une tombe.
Sa poignée s’ouvrit par magie, libérant un rouleau de parchemin. Sous le regard du roi, de sa princesse et de la foule sous le choc, le document se déroula dans l’air et laissa apparaître des mots délavés, estampillés du sceau de Camelot.
Le clair de lune illumina le décret.
La voix d’Arthur tonna de l’au-delà :
« La première épreuve avait eu lieu.
Excalibur avait été extraite de son rocher.
Un nouveau roi nommé.
Or, ils sont deux à revendiquer le trône.
L’épée retourne à la pierre,
car un seul est le véritable roi.
Lequel ?
L’avenir que j’ai vu est riche de possibilités.
Par conséquent, je veux que ni l’un ni l’autre
ne soit couronné avant la fin du Tournoi.
Le Tournoi des Rois.
Trois épreuves.
Trois réponses à trouver.
Une compétition sans merci.
Mon ultime test de couronnement.
Excalibur couronnera le vainqueur
et coupera la tête au perdant.
La première épreuve arrive. Tenez-vous prêts. »

Le parchemin tomba en poussière et se dispersa au vent. La poignée de l’épée d’Arthur se referma hermétiquement, laissant Excalibur briller au clair de lune sur son tas de pierres.
Un nouvel autel.
Un nouveau Graal.
L’espace de quelques secondes, amis et inconnus conviés au mariage s’observèrent, médusés, dans un silence de cathédrale. Les pensionnaires d’Arbed se tournèrent vers leur Doyenne, muette de stupeur. Les dirigeants des Bois – l’impératrice de Putsi, les reines de Mahadeva et de Bois-Joli, les rois de Bois-Renard, de Val-Perdu, de Ruisseau-Sanglant et d’autres encore –, également interdits, s’égaillèrent à travers les jardins jonchés de glace, doutant d’avoir bien entendu. Même le vide dans le regard de Sophie s’était fissuré. Elle avait les yeux plissés et sa conscience semblait à deux doigts de refaire surface.
Une silhouette émergea brusquement des décombres et gravit le monceau de débris : le roi, tête nue, maculé de boue, les joues cramoisies, tenant un Crinière de Lion froid entre ses doigts. Plantant le pied sur le plus haut bloc, il empoigna Excalibur d’une main et tira de toutes ses forces.
L’épée ne bougea pas.
Il fourra le Stylo dans son manteau de fourrure et refit une tentative, à deux mains cette fois. Toujours en vain. Le front dégoulinant de sueur, il leva les yeux au ciel, vers l’endroit d’où Arthur s’était exprimé.
— Deux rois ? cria-t-il, railleur. C’est quoi, cette embrouille ? J’ai extrait Excalibur de son rocher. Le roi, c’est moi ! Qui ose revendiquer le titre ?
Une sphère aqueuse, puis une autre, le percutèrent, le délogeant de son morceau de statue. Les bulles se dilatèrent, les deux petites silhouettes à l’intérieur grandirent… Lorsqu’elles eurent retrouvé leur taille normale, elles écartèrent les parois liquides et sortirent à l’air libre. Tedros escalada le monticule de gravats d’un pas décidé, les muscles saillants sous sa chemise trempée, sa princesse à ses côtés.
— Moi ! annonça-t-il. Et la seule embrouille, c’est la manière dont cette épée a échu à un Serpent, pour commencer.
Le fils d’Arthur tendit le bras sous un rayon de lune, qui fit étinceler son anneau d’argent.
— Le dernier anneau existe toujours. L’anneau de Camelot. L’anneau de mon père ! assena-t-il d’une voix tonitruante qui retentit jusqu’aux confins du domaine. Je suis l’héritier. Je suis le roi.
Les habitants des Bois retinrent leur souffle, leurs regards faisant la navette entre deux souverains qui se défiaient. Sophie aussi resta immobile, même si son corps lui enjoignait de courir rejoindre son époux. Son roi. Agenouillée au milieu des roses déchiquetées, elle jeta un coup d’œil à Kei, dont l’expression était aussi hagarde que celle qu’il avait eue au palais. Manifestement, il connaissait ce garçon. Et elle aussi…
Tedros fusilla son rival du regard.
— Tu as entendu Arthur. Excalibur est retournée à la pierre. La couronne ne t’appartient plus, affirma-t-il, cinglant. Trois épreuves. L’épée couronne le vainqueur. Plus de jeux mesquins. Plus de mensonges. Que le tournoi commence !
À plat ventre, « Rhian » l’observa avec un soupçon de vulnérabilité sur le visage. Une pointe d’effroi.
Qui disparut aussitôt.
— Tuez-le ! ordonna-t-il.
Le regard de Kei se durcit. Alors que ses hommes et lui se ruaient sur Tedros, l’anneau émit un trait de lumière, reformant une bulle protectrice autour du prince.
— Agatha ! Va chercher Sophie !
Mais la princesse s’était déjà élancée pour prendre sa meilleure amie dans ses bras. Les robes noire et blanche fusionnèrent, tels deux cygnes entrelacés. Leurs regards se rivèrent l’un à l’autre, ombre et lumière, unis à jamais. Bien et Mal. Garçon et Fille. Vieux et Jeune. Vérité et Mensonges. Passé et Présent. Le souffle court, Sophie sentit ses joues reprendre des couleurs, le feu se ranimer dans ses yeux…
Et s’éteindre aussitôt, telle une porte qu’on aurait claquée. Elle saisit son amie à la gorge et la jeta au sol.
Agatha redressa la tête et aperçut les deux sœurs Mistral juchées sur un escalier, les mains tendues vers Sophie qu’elles dirigeaient comme une marionnette et qui ramassa un fragment de glace aussi effilé qu’une dague. Tout sourire, Alpa et Omeida agitèrent la main et Sophie bondit sur Agatha, l’arme pointée vers sa poitrine.
La dague de glace se ficha dans un mur d’eau, à un cheveu du cœur d’Agatha.
Pendant quelques instants, celle-ci n’entendit plus que ses halètements et le martèlement de son sang dans ses veines. Elle sentit les bras de Tedros la tirer en arrière, à l’abri de la bulle créée par les Poissons magiques, la bague d’Arthur étincelant au doigt de son prince tel un talisman. Un portail s’ouvrit sur l’onde grise d’un lac… ses vastes berges enneigées… trois ombres au loin…
Les babines retroussées comme un animal enragé, Sophie s’acharna à coups de poignard contre la paroi translucide, ne parvenant à y créer qu’une fêlure imperceptible.
« Rhian » l’attrapa doucement par-derrière et lui immobilisa le bras. De nouveau sous son charme, Sophie le dévisagea d’un air enamouré.
— Que lui as-tu fait ? s’écria Agatha, les joues ruisselantes de larmes. Espèce de monstre ! Ordure ! Qu’as-tu fait à mon amie ?
Concentré sur Tedros, « Rhian » ne releva pas. Une anguille se détacha de son habit de cérémonie, si minuscule que nul ne la vit se faufiler par la fissure que Sophie avait ouverte dans la bulle.
Tedros l’attrapa au creux de son poing.
Et, là, l’anguille visqueuse se mit à parler avec la voix du Serpent, de sorte que seuls le prince et Agatha l’entendaient :
— Ta magie ridicule ne vous protégera pas de ce qui se prépare ! Tu n’es qu’une poule mouillée pleurnicharde. Une belle gueule sans cervelle. Tu n’es le chef de personne. Aucun habitant des Bois n’est de ton côté. Et tu imagines pouvoir me vaincre ?
Tedros foudroya sa Némésis du regard.
— Si c’est un combat loyal, oui ! Quant aux Bois, ils ne tarderont pas à se rendre compte que leur soi-disant « roi » n’est pas celui qu’il prétend.
— Oh ? Voyons un peu s’ils croient la moindre chose de ce que tu vas leur dire. Tedros le rebelle. Tedros le Serpent !
— Je n’aurai pas besoin de leur parler. Ils le sauront quand Excalibur te coupera la tête ! vociféra le prince en serrant plus fort l’anguille. C’est moi qui réussirai les épreuves. Moi qui remporterai le tournoi. Moi que l’épée couronnera !
— Comme elle l’a fait la dernière fois ? Elle ne te laissera jamais monter sur le trône, car tu n’as pas l’étoffe d’un roi.
Tedros écumait de rage.
— Je suis le fils d’Arthur. Son héritier.
— Il n’existe qu’un seul dénouement à ton histoire. Toi mort et oublié. Cet anneau entre mes mains, ainsi que les pouvoirs du Storien. Toi et ceux que tu aimes… éliminés.
— Rendez-vous sur la ligne d’arrivée.
— Je t’aurai tué depuis longtemps, riposta « Rhian », inébranlable.
Tedros fixa ses pupilles noires.
— Je te vois, Japeth. De même que ton frère t’a certainement vu avant que tu ne l’assassines et ne lui voles son identité. Je peux concevoir que Rhian ait été le fils d’Arthur. Au moins, il avait une âme. Il voulait faire le Bien. En revanche, comment une raclure de ton espèce pourrait-elle être mon frère ? Comment un fumier pareil serait-il l’enfant de mon père ?
— Évident, non ?
Un grand sourire aux lèvres, le Serpent plaqua son visage contre celui du prince derrière la paroi liquide.
— Je ne le suis pas, murmura-t-il, la voix chargée de venin.
Tedros eut l’impression de recevoir un coup de poing en pleine poitrine. Il tua l’anguille et, tandis qu’il la réduisait en bouillie, il souffla d’une voix étranglée : « Qui es-tu ? » mais, déjà, Agatha lui faisait franchir le portail. Il sentit ses poumons s’emplir d’eau et sa question continua de résonner dans les profondeurs obscures du lac.


Chapitre 5
AGATHA
Une pluie de parchemins
Sa meilleure amie avait déjà essayé de la tuer.
En première année de l’École du Bien et du Mal.
Et aussi en troisième année.
Après tout, Sophie était une sorcière et elle, une princesse.
Là, c’était différent, se dit Agatha en se débattant sous l’eau, quasiment à bout de souffle. La mystérieuse personne qui avait tenté de l’assassiner de l’autre côté du portail n’était pas Sophie.
Quand elle creva la surface, Agatha prit de grandes goulées d’air. Elle chercha à localiser Tedros, les yeux pleins d’eau, et repéra sur la berge trois silhouettes qui lui criaient quelque chose.
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Tant pis ! Elle repartit sonder les profondeurs grisâtres. Alors qu’elle se cramponnait à son prince, elle avait subitement lâché prise, distraite par le souci qu’elle se faisait pour Sophie.
Elle scruta chaque recoin du vaste lac silencieux. Toujours aucune trace de lui. Elle remonta prendre de l’air.
— Tedros ! appela-t-elle.
— Agatha ! cria Nicola sur la rive.
— Où est Tedros ?
— Je ne le vois pas ! répondit Hort.
— Il n’est pas avec toi ? s’inquiéta Guenièvre.
Agatha replongea, la gorge nouée d’angoisse. Aurait-elle laissé Tedros derrière elle ? Préoccupée par le sort de Sophie, aurait-elle scellé le destin de son fiancé ? Elle pivota sur elle-même en battant des bras et des jambes.
Soudain, des rayons lumineux clignotèrent devant elle, telles des perles.
Un banc de Poissons magiques, Tedros enfermé en son sein, fonçait vers elle et l’avala au passage avant de jaillir hors de l’eau et de les recracher sur la rive enneigée. Tous deux atterrirent dans les bras l’un de l’autre, trempés et frigorifiés, tandis que, après avoir fait une pirouette dans l’air, leurs sauveurs s’enfonçaient de nouveau dans le lac.
Soulagée, Agatha étreignit son prince, qui, lui, s’interrogeait toujours :
— Qui est-il ? Qui ?
Hort accourut.
— Nous avons entendu ce qu’il a dit. Le Serpent…
— Quoi ? bredouilla Agatha, déconcertée. Comment avez-vous pu l’entendre ?
Nicola rejoignit son petit ami.
— Nous l’avons tous entendu dire qu’il n’était pas ton frère. Qu’il n’était pas le fils d’Arthur.
— Auquel cas, qui est son père ? lança la Fouine sans se soucier de la mine perplexe d’Agatha. Selon le cristal de sang, Rhian et Japeth sont les enfants d’Evelyn Sader et du roi Arthur. Le sang de Rhian ne saurait mentir. Alors, quelle information clé nous échappe ? Japeth a-t-il dit autre chose ? Nous n’avons pas tout suivi…
— Parce que tu n’arrêtais pas d’orienter le sortilège du miroir vers Sophie, s’irrita Nicola.
— Le sortilège du miroir ? répéta Tedros, perplexe.
Hort poussa un soupir d’impatience.
— Nous avons vu la Dame du Lac ouvrir son portail quand la boule de cristal s’est fracassée en mille morceaux. Le portail qui vous a donné accès à son antre secret. Avant qu’il ne se referme, j’ai lancé un sortilège du miroir à l’intérieur, comme Hester nous l’avait appris. Nous vous avons ainsi accompagnés virtuellement. Nous avons assisté à tout : du moment où vous vous êtes rendus sur la tombe de ton père jusqu’à la découverte des Poissons magiques et à l’annonce du Tournoi des Rois.
— Incroyable que nous ayons tout observé, la tête de Sophie exceptée ! s’acharna Nicola.
— Incroyable que tu ne me remercies pas d’avoir eu l’idée d’activer ce sortilège ! Je voulais comprendre ce que le Serpent avait fait à mon amie. Elle est sous emprise. J’ai vu les sœurs Mistral la contrôler quand elle a sauté sur Agatha.
— J’ignorais que ces mégères savaient utiliser la magie, s’étonna la princesse.
Ses émotions s’étaient suffisamment calmées pour que son cerveau reprenne le dessus. Elle regarda la Fouine, avec ses cheveux teints en blond, sa peau pâle, debout près de sa petite amie, dont les boucles noires étaient saupoudrées de neige.
— Elles n’y avaient encore jamais eu recours, reprit-elle. Si elles possèdent de tels pouvoirs, pourquoi ne se sont-elles pas évadées du cachot où Tedros les avait enfermées ?
— La magie ne fonctionne pas dans les cachots de Camelot, rappela Guenièvre. Bien que je les connaisse depuis des lustres, je ne me souviens pas non plus qu’elles aient eu les moindres pouvoirs.
— Alors, comment réussissent-elles à contrôler Sophie ? insista Agatha.
— Comment Arthur a-t-il pu offrir sa bague à Tedros si longtemps après sa mort ? Comment savait-il qu’il en aurait besoin ? Comment Excalibur a-t-elle pu retourner à la pierre après en avoir été arrachée ? répondit Guenièvre en se penchant pour caresser l’anneau d’acier gravé. Vu de l’extérieur, tout cela paraît impossible. Cependant, la magie a ses propres règles. Ses propres secrets. Si les sœurs Mistral ont fait de Sophie leur pantin, nous allons devoir résoudre l’énigme du comment.
— Je n’ai vu que deux sœurs, indiqua Hort.
— Moi aussi, confirma Nicola.
— La troisième doit tramer un mauvais coup, soupçonna l’ancienne reine. Elles ne se séparent jamais sans une bonne raison.
Clochette, qui s’était illuminée à la vue de Tedros, se blottit tendrement contre lui, mais il n’avait d’yeux que pour Agatha.
— Sophie n’aurait pas hésité à te tuer, haleta-t-il, l’air toujours égaré. Rien ne l’aurait arrêtée.
— Par chance, le portail s’est ouvert, reconnut Agatha en regardant ses camarades. Dès que nous vous avons aperçus, nous avons su que nous pourrions rentrer.
Guenièvre blêmit.
— Vous nous avez vus ? Depuis Camelot ?
— Où est le problème ?
— Le Serpent se trouvait à quelques centimètres de vous. Si vous avez distingué Avalon à travers le portail, alors lui aussi. Vous l’avez entendu : tournoi ou pas, il veut votre peau. Nous devons partir sur-le-champ.
— L’anneau protège Tedros, non ? objecta Hort. Comme il l’a fait à Camelot. Sinon, le Serpent l’aurait tué.
— Tu ne m’estimes pas capable de vaincre ce fumier ? s’indigna le prince. Tu penses que j’ai besoin de la protection d’un anneau ?
— Euh, ce n’est pas ce que j’ai dit, mais, maintenant que tu poses la question… oui.
Guenièvre se dirigea vers l’escalier.
— Quels que soient les pouvoirs de l’anneau, les Poissons magiques ont su y accéder. Ce qui n’est pas notre cas. Cela dit, mieux vaut ne pas nous fier à lui. Il est sans doute lié au Storien, comme toutes les autres bagues, et nous avons beau être ses derniers anges gardiens, le Stylo ne peut pas infléchir le conte en notre faveur. Ce n’est pas son mode de fonctionnement. Voilà pourquoi Japeth cherche à le remplacer par un Stylo qu’il pourra contrôler. Par ailleurs, même si l’anneau pouvait protéger Tedros, il ne protégerait ni Agatha ni le reste d’entre nous.
— Elle a raison, acquiesça le prince, tendu, en entraînant Agatha vers l’escalier, Hort et Nicola sur leurs talons.
Tandis que Tedros l’aidait à gravir les marches, Agatha lorgna une dernière fois le lac. Ses berges étaient calmes et désertes, ses eaux immobiles.
Soudain, elle la vit.
Juste sous la surface, une silhouette chauve observait les intrus quitter son royaume. La Dame du Lac soutint de longues secondes le regard d’Agatha, ses yeux noirs écarquillés et fixes, puis elle regagna les profondeurs.
Agatha sentit sa main devenir glacée dans celle de son fiancé.
Elle n’avait encore jamais vu cette émotion-là sur le visage de la Dame.
Une émotion qu’elle-même connaissait bien.
Elle l’éprouvait à cet instant précis.
La peur.
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— Elles ne peuvent pas voler plus vite ? chuchota Agatha à Tedros, alors qu’ils étaient enveloppés dans un cocon de fées avec Hort, Nicola et Guenièvre.
Clochette répondit par des couinements agacés et l’éclat de ses ailes s’atténua, comme celles de ses consœurs, afin que le cocon se fonde dans la nuit.
— Clochette dit qu’elle a laissé les fées aller se goinfrer tandis qu’elle nous attendait, expliqua Tedros. Étant donné qu’Avalon n’a que des pommes vertes à offrir pour toute nourriture, elles doivent être ivres de sucre.
L’essaim de fées s’éloigna cahin-caha en ballottant ses passagers clandestins dans tous les sens comme à l’intérieur d’une essoreuse.
Si les cinq membres de l’équipe étaient d’accord pour mettre le plus de distance possible entre Avalon et eux, aucun ne l’était quant à leur destination.
— La Bibliothèque Vivante, suggéra Tedros.
— Dans les Collines de Pifflepaff ? répliqua Hort. Au pays de la Barbe à Papa ?
— Nous pourrions y trouver des réponses, expliqua Tedros, qui se tourna vers Agatha. Le parchemin qui annonçait le tournoi... Nous avons vu mon père l’écrire, tu te souviens ? C’était le jour où nous avons sauté dans la boule de cristal et remonté le temps. Papa était à son bureau. Il a rédigé deux documents. Sur l’un figurait mon épreuve de couronnement d’origine. L’autre devait constituer l’épreuve secrète. Ma seconde épreuve ! Par conséquent…
— Comment savait-il qu’une seconde épreuve serait nécessaire ? le coupa Nicola. Comment savait-il que tu échouerais à la première ?
— Je me suis posé la même question, réfléchit Agatha. Sauf que… cette phrase par laquelle il annonçait le tournoi…
— Celle qui n’a pas de sens ? « L’avenir que j’ai vu est riche de possibilités. »
— Peut-être qu’il savait que toutes ces choses se produiraient, supposa Agatha.
— Arthur n’était pas devin, protesta Guenièvre.
— Inutile d’en être un pour être au courant qu’un rejeton caché rôde tel un serpent, estima Hort. Un type susceptible de défier votre autre enfant pour lui chiper le trône.
— Le Serpent vient de dire qu’il n’était pas le fils d’Arthur, rappela Nicola.
— L’essentiel, c’est que papa ait rédigé ce second document, s’obstina Tedros. Celui du tournoi. Nous ignorons en quoi consisteront les épreuves, mais la Bibliothèque Vivante des Collines de Pifflepaff dispose d’archives complètes sur l’histoire du roi Arthur – ses années de scolarité, sa formation auprès de Merlin, et même le temps passé avec Sire Ector et Sire Kay avant qu’il n’arrache l’épée au rocher et ne devienne roi. Papa tenait les archives à jour, de sorte que je sache où aller s’il lui arrivait malheur. Un endroit où je me sentirais encore proche de lui. Cette bibliothèque pourrait me renseigner sur la nature des épreuves afin que je m’y prépare. C’est un point de départ qui en vaut bien un autre.
— Trop dangereux ! désapprouva sa mère. Le roi des Collines de Pifflepaff et sa garde soutiennent Japeth. Et les dossiers de la Bibliothèque Vivante sont ultraprotégés. Par ailleurs, si tu t’interroges sur ton père, je suis une excellente source d’information. Arthur se confiait à moi.
— Avant qu’il ait mis ta tête à prix ou après ?
— Ça suffit, Tedros. J’essaie de te garder en vie, dit Guenièvre sur un ton sévère. Si tu ne veux pas de moi ici, dis-le et je m’en vais.
— Ta mère a raison, intervint Agatha. Autant te jeter dans la gueule du loup.
— Je reste donc un éternel fugitif ! s’enflamma Tedros. Même après qu’Excalibur est retournée à la pierre. Même après que la couronne de Japeth a disparu. Même après que la voix de papa s’est élevée de sa tombe pour annoncer à tous que j’étais en droit de revendiquer son trône. (Des taches roses colorèrent ses joues.) Il y a fort à parier que certains royaumes vont se demander qui est le roi aujourd’hui, non ? Que des dirigeants vont comprendre que ce sale type est le Serpent ? Que certains d’entre eux se rangeront de mon côté…
Une gerbe de lumière fusa au-dessus de la mer Sauvage telle une comète.
Un nouveau message de Crinière de Lion éclairait le ciel.
— Eh bien, je ne parierais pas là-dessus, lâcha Hort.
Agatha éprouva la même désillusion en lisant le laïus du pseudo-stylo.
Tedros croit qu’il peut voler la couronne, mais le peuple n’est pas dupe. Il n’existe qu’un seul roi. Votre Rhian. Le Roi du Peuple. Ensemble, nous remporterons le Tournoi. Pour le Lion. Pour les Bois !

— « Nous » ? s’étonna Tedros.
— Il met le peuple dans son camp, avant même le début du tournoi, comprit Agatha.
— Ce n’est pas le peuple qui désignera le vainqueur. Il s’agit d’une course. Quelqu’un terminera premier, répliqua son prince avec dédain. Et c’est celui-là qu’Excalibur couronnera.
— Nous ne savons rien des différentes épreuves, Tedros, objecta Agatha. S’ils sont de son côté, les gens l’aideront peut-être. Auquel cas, il ne s’agit plus d’un simple duel entre Japeth et toi. C’est toi contre l’ensemble des Bois.
— Waouh, la triche ! Excalibur ne couronnerait pas quelqu’un de malhonnête !
— Elle l’a déjà fait par le passé.
Le prince fixa le message du Serpent d’un œil noir.
— Si je comprends bien, je pourrais concourir à la loyale, agir en roi… et me faire quand même décapiter.
— Japeth s’est peut-être mis les Bois dans la poche, mais tu nous as, nous. Ta famille. Tes amis. Des gens qui ne te trahiront jamais, l’encouragea Agatha. Nous trouverons un moyen de gagner.
— D’ici là, Tedros, nous devons te mettre en lieu sûr, déclara Nicola. Tournoi ou pas, le Serpent veut ta tête.
— Et il y a tant de façons de la perdre, railla Hort.
Clochette le mordit.
— Merci, ma belle, dit Tedros.
Pour assurer la sécurité du prince, la Fouine proposa de retourner se cacher dans les souterrains de Gnomeland.
— … où nous serons forcés de rester jusqu’à la fin de nos jours, protesta sa petite amie, parce que les anguilles du Serpent remonteront nos traces comme la dernière fois. Elles encercleront la souche qui surplombe Gnomeland et attendront qu’on sorte.
— Tu es obligée de cracher sur toutes mes propositions ? maugréa Hort. C’est quoi, ton idée à toi ?
— Rentrer à l’École du Bien et du Mal, où nous pourrons nous joindre aux élèves et aux professeurs et avoir au moins un semblant de défense.
— Non, refusa Agatha. C’est le premier endroit où les hommes de Japeth iront chercher. Et, ce coup-ci, il n’y aura plus ni shérif ni sac ensorcelé pour nous sauver.
Un fracas de sabots retentit derrière eux.
Entre les mailles de leur cocon, Agatha vit une vingtaine de gardes armés foncer au galop en direction d’Avalon.
Quoique gavées de sucre, les fées, aussitôt en alerte, prirent de l’altitude et éteignirent leurs ailes afin de dissimuler leurs passagers.
Tedros souffla de soulagement.
— Quelques minutes de plus, et nous étions morts, dit-il.
Soulagement que ne partagea pas Agatha. Les hommes de Japeth étaient déjà à leurs trousses. Autrement dit, Tedros n’avait pas juste à remporter trois épreuves contre un Serpent sournois, il devait survivre assez longtemps pour aller jusqu’au bout. Elle sentit son cœur se serrer. Si seulement elle pouvait participer au tournoi à sa place ! Si seulement elle pouvait le protéger…
Elle en repoussa l’idée.
N’avait-elle pas retenu la leçon ?
C’était son combat à lui. Pas le sien.
Tedros avait besoin d’une princesse, se dit-elle. D’une sentinelle à ses côtés. Pas d’une enquiquineuse, d’une fille trop stressée ou d’un oiseau de mauvais augure. D’ailleurs, certains signes indiquaient que tout pouvait bien se terminer. Ils étaient vivants. Ils étaient ensemble. Et le mariage de Sophie avec le Serpent n’était pas valide, leurs alliances ayant disparu avant qu’elle ne soit proclamée sa reine. Avec un peu de chance, le reste de leurs camarades – les sorcières, Beatrix, Kiko, Willam, Bogden et les autres – avaient également survécu. Tedros était toujours dans la course. Agatha ne devait pas forcer le destin. Elle devait laisser son prince devenir roi.
Cependant, confier les rênes à Tedros, ce n’était pas pour tout de suite. Ils n’iraient pas à la Bibliothèque Vivante comme il le souhaitait. Beaucoup trop dangereux, avait-elle insisté. Et c’était son plan à elle qui l’avait emporté : gagner par les airs la Forêt de Sherwood, la partie la plus touffue des Bois de l’Infini, enchantée par magie et inaccessible au Serpent, à ses mercenaires ou à ses anguilles. Ils y camperaient jusqu’à l’annonce de la première épreuve, même si Agatha ignorait tout de la manière dont ils l’apprendraient. (La voix d’Arthur tonnerait-elle de nouveau du ciel ? Comment gagner une course lorsqu’on ne savait pas quand elle démarrait ?) En fait, il n’y avait plus qu’à être patient et, pour cela, la tanière de Robin des Bois était l’endroit idéal. De plus, ils retrouveraient Robin, leur ultime protecteur depuis que Lancelot et le shérif étaient morts (après la mère d’Agatha, le professeur Sader, Dovey et Lesso) et que Merlin tardait à refaire surface. Décidément, les adultes de son conte n’étaient pas gâtés, songea amèrement Agatha en regardant Guenièvre, l’une des rares rescapées, blottie contre son fils. Et encore, l’ancienne reine n’avait pas vraiment l’air d’une adulte. Elle semblait fragile, comme si toutes ces années paradisiaques avec Lancelot l’avaient déconnectée du réel.
— Pardon d’avoir rejeté tes idées, Hort, chuchota Nicola. C’est juste que… à la seconde où le sortilège du miroir t’a montré Sophie, ton visage s’est illuminé. Je ne t’ai jamais fait cet effet-là.
— Sophie ne veut pas de moi, gloussa-t-il. Non, je me suis mal exprimé, reprit-il en voyant la mine défaite de Nicola. Oh ! Je suis nul avec les mots. Voilà pourquoi j’étais un professeur d’Histoire exécrable. Disons plutôt : quand le Serpent t’aura enfilé une robe de mariée et ensorcelée au moyen d’un horrible maléfice, mon visage s’illuminera aussi.
Il adressa un clin d’œil à Nicola.
— Tu es vraiment archinul avec les mots ! s’esclaffa-t-elle.
— Et avec tout le reste, dit-il avant de l’embrasser.
Agatha ne put s’empêcher de sourire. Soudain, elle remarqua que Guenièvre l’observait.
— Qu’y a-t-il ?
— Je réfléchissais. Arthur a donné sa bague à Tedros. Il avait préparé un second testament. Il veut donc que mon fils gagne. Dans ces conditions, quelle est la raison d’être de ce tournoi ? Pourquoi ne pas simplement annoncer au peuple qu’il est son successeur légitime ?
— Les gens n’y croiraient pas, répondit calmement Tedros. Ils savent que j’ai échoué la première fois. Qu’Excalibur avait un motif valable de me rejeter.
— Ils ne savent que ce qu’ils ont vu, corrigea Agatha.
Le prince leva la tête vers elle.
— Moi, je sais qui tu es, poursuivit Agatha. Nous le savons tous. Cependant, tu as raison : « les gens » l’ignorent. Lors de ton premier règne, ils n’ont pas eu le temps de découvrir le véritable Tedros. Tu étais trop occupé à te cramponner à ta place de roi pour agir en tant que tel. Aujourd’hui, la situation est différente. Un Serpent déguisé en Lion s’est adjugé le trône et tu dois sauver ton peuple de son emprise. Seul le véritable roi surmontera pareille épreuve. Seul le véritable roi prouvera, alors que tout est contre lui, que le Lion, c’est lui. On t’offre une seconde chance, Tedros. Excalibur est retournée se planter dans la pierre. Néanmoins, elle ne pourra pas te couronner tant que tu n’auras pas réussi les épreuves imposées par ton père.
Tedros plongea un regard acéré dans les prunelles de son véritable amour.
— Et il se peut que même alors elle ne te choisisse pas, souligna Nicola. Le Serpent pourrait gagner la compétition. Et s’il perdait, il est très probable que Rhian ait arraché Excalibur à son rocher, car son frère et lui l’avaient bernée. Le genre d’arnaque qui a aussi incité la Dame du Lac à embrasser Japeth, persuadée qu’il était le roi. Comment savoir si ce dernier ne cherchera pas de nouveau à duper Excalibur ? Auquel cas, l’épée ne te désignera jamais.
— Merci de me remonter le moral, bougonna Tedros. Dis donc, Hort, tu dois t’éclater avec elle.
— Tu n’épouses pas non plus Miss Rayon de Soleil, ironisa son camarade.
L’essaim de fées fit une embardée et Clochette poussa un couinement strident.
— Elle nous dit de la mettre en veilleuse, chuchota Tedros, le regard rivé au sol. Des faucons rôdent à Bois-Renard. Sans doute envoyés en mission par Rhian.
Prudentes, les fées reprirent de la hauteur, tandis qu’une bande d’oiseaux de proie, arborant des colliers royaux rouge et or, survolait en rase-mottes les vallons du royaume, passant les maisons au crible. Soudain, leur chef agita une aile. Les faucons fondirent en piqué, s’engouffrèrent par une fenêtre ouverte, surprirent une jeune fée marraine devant sa boule de cristal et la lui arrachèrent des mains. Ils gagnèrent ensuite une forêt située à quelques kilomètres, où ils la lâchèrent sur un monceau d’autres. Pendant que des nuées de rapaces arborant divers colliers royaux ne cessaient d’arriver et de larguer des boules sur la pile, des gardes de Camelot détruisaient celles-ci à coups de gourdin et faisaient fondre les débris.
— Je ne vois qu’une raison qui explique la destruction des boules de cristal, dit Nicola à Agatha, une fois que les amis eurent regagné la sécurité des nuages : cette histoire dont tu as été témoin dans le cristal de sang de Rhian… Au sujet d’Arthur et d’Evelyn Sader. À l’évidence, Japeth ne tient pas à ce que tu découvres quoi que ce soit d’autre.
Tedros se mordit la lèvre.
— La façon dont il m’a souri, dont il m’a dit : « Je sais. » Il s’en est sorti en nous faisant croire qu’il était mon frère. Le fils de mon père.
— Il faut pourtant bien qu’il soit le fils d’Arthur. Le cristal n’a pas pu mentir sur ce point, répliqua Agatha. J’étais dans le sang de Rhian. Dans son véritable passé. Evelyn Sader a passé la cordelette autour du cou d’Arthur endormi. Elle lui a jeté un sort pour avoir un enfant de lui. À en juger par ce que j’ai vu, Arthur était le père de Rhian. Et Evelyn Sader, sa mère.
— Pourtant, Japeth vient de nous dire qu’Arthur n’était pas son père, rappela Nicola. Et que le roi ait transmis son anneau à Tedros corrobore ses dires. L’anneau de Camelot ne peut revenir qu’à son héritier.
— Arthur ignorait peut-être la règle, suggéra Hort. Sachant qu’Evelyn Sader l’avait ensorcelé, bien sûr. Il a peut-être préféré donner l’anneau à l’héritier de son choix.
— Non, répondirent Tedros et Guenièvre en chœur.
— C’est la loi des Bois, précisa le prince. Quelles qu’aient été les circonstances, papa ne serait jamais passé outre.
— Retour à la case départ, marmonna Agatha. Si l’on en croit le sang de Rhian, Japeth et lui sont les fils d’Evelyn Sader et d’Arthur. Les autres preuves nous affirment le contraire. Nous n’avons donc encore aucune idée de l’identité du Serpent.
— Hum ! Rhian pourrait-il avoir deux parents et Japeth deux autres ? demanda Hort.
— Mais ils sont jumeaux ! aboya Tedros, persuadé que les autres se moqueraient aussi de la Fouine.
Or Agatha prit la remarque en considération, tout comme Nicola, qui fixait la princesse avec attention, signe qu’elle n’avait oublié aucun détail du Conte de Sophie et d’Agatha. Des jumeaux pouvaient avoir des antécédents très étranges… pas plus étranges toutefois que ceux d’Agatha et de sa meilleure amie.
— La réponse à nos questions a peut-être un rapport avec Sophie, raisonna Agatha. C’est son sang qui a guéri le Serpent. Et c’est elle dont il a besoin comme reine. Pourquoi ? Qu’est-ce que son sang a de si particulier ? Pourquoi Japeth a-t-il besoin d’elle pour accéder au trône ?
— C’est toi l’experte en ce qui concerne Sophie, fit remarquer Tedros.
— Dommage que les sorcières ne soient pas là. Elles sont plus douées en magie que n’importe qui d’entre nous.
— Il vaut mieux qu’elles cherchent Merlin, rappela Guenièvre. Si tant est qu’il n’ait pas déjà été tué. Ou qu’il n’ait pas utilisé son Vœu de Sorcier.
— Son Vœu de Sorcier ?
— Un vœu unique que chaque magicien dissimule dans un endroit connu de lui seul. Un souhait qui peut lui servir à tout, du moment qu’il est énoncé à haute voix, mais qu’en général il réserve pour choisir l’instant précis de sa mort.
— Merlin me menace d’y avoir recours depuis que je suis gamin, ajouta Tedros. Chaque fois que je piquais une colère, il grondait : « Ne m’oblige pas à utiliser mon Vœu de Sorcier, petit ! »
Guenièvre regarda son fils.
— Espérons que les sorcières retrouveront Merlin en vie.
— Et à temps pour m’aider à réussir la première épreuve.
— Il t’a peut-être concocté une épreuve sur mesure, dit Hort. Mon père, lui, aurait choisi un domaine où j’excelle. Par exemple, crocheter une serrure. Ou espionner les filles.
Nicola fronça les sourcils.
— Papa me cachait beaucoup de choses, déclara Tedros. Je doute que nous nous soyons connus si bien que cela.
Alors qu’Agatha attendait que Tedros précise sa pensée, il enfouit la tête entre ses genoux et se recroquevilla sur lui-même. Guenièvre parut espérer que sa princesse le pousse dans ses retranchements, mais Agatha le laissa tranquille, se disant qu’elle non plus n’avait jamais réellement connu son propre père, même s’il avait toujours été à ses côtés.
Ce n’était plus le moment de cogiter. Les fées entamèrent leur descente.
Ils étaient arrivés dans la Forêt de Sherwood.
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À la demande expresse de Tedros, les fées les avaient débarqués à proximité du restaurant La Belle et la Fête.
— Il doit être six heures du matin. Il n’y aura pas un chat, dit Agatha. De toute façon, on ne nous laissera jamais entrer aussi débraillés.
Tandis qu’ils slalomaient parmi l’enchevêtrement d’arbres, Tedros passa la main dans sa tignasse dorée.
— Qu’ils nous filent des repas à emporter, je m’en fiche. J’ai la dalle.
Consciente qu’il était inutile de discuter avec un garçon au ventre vide, Agatha le vit entraîner ses camarades vers l’auberge vert foncé nichée dans des fourrés devant eux. Elle huma la rosée tiède de l’aube, le suave parfum des feuilles qui lui effleuraient le cou… avant de se rendre compte que c’était son prince qui lui enlaçait la taille et lui plantait un baiser furtif sur la joue.
— Je t’aime, susurra-t-il.
Agatha se retourna et vit que son allure de garçon affamé avait distancé le reste du groupe. Elle le laissa la plaquer contre son torse tandis qu’il l’embrassait et que sa tiède haleine mentholée lui emplissait la bouche. Il l’attira derrière un arbre.
Les prunelles étincelantes, il murmura :
— Promis, nous nous marierons un jour. Tu seras ma reine, Agatha, car tu mérites un dénouement heureux. Je trouverai le moyen d’y parvenir. Fais-moi confiance. C’est tout ce que je te demande. J’ai besoin que tu me fasses confiance.
Agatha avait le souffle coupé, transportée par la passion qu’elle voyait pour la première fois dans son regard.
— Tu dois vraiment mourir de faim, dit-elle avant de l’embrasser à nouveau.
Tedros la ramena sur le sentier, pile à l’instant où arrivaient leurs camarades.
Sur son petit nuage, Agatha avait encore le goût de Tedros sur les lèvres, la peau brûlante, les cheveux en bataille… Pendant une seconde, elle avait oublié la raison de leur présence à Sherwood. Oublié qu’un monstre s’était emparé de sa meilleure amie et qu’il cherchait à les tuer. Elle ne pouvait plus penser qu’au regard de braise de son prince.
Des coups retentissants l’arrachèrent à sa rêverie. Tedros et Hort tambourinaient à la porte d’un pavillon vert au toit de tuiles en terre cuite, salivant presque. Agatha crut que le battant allait s’ouvrir brutalement sur Masha Mahaprada, le Maître de Repas, surgissant dans un tourbillon de plumes dorées pour leur flanquer une gifle à chacun.
Au lieu de quoi, la porte pivota doucement sur ses gonds.
Tedros franchit le seuil en premier.
— Laissez-moi parler.
Agatha se figea. Les autres aussi.
La salle de réception de La Belle et la Fête, qui brillait jadis de mille feux avec ses lustres enchantés, ses nappes en plumes de paon, ses colibris siffleurs et ses fontaines de chocolat fondu, était totalement vide.
— L’établissement a fermé ses portes, mes trésors, annonça une voix dans un coin.
Une imposante renarde en tablier blanc balayait le sol, ses deux petits accrochés à elle.
— Impossible ! protesta Guenièvre. Comment le restaurant le plus célèbre des Bois a-t-il pu cesser ses activités ?
— Plus personne ne s’aventure à Sherwood, ma chère. Pas depuis que Robin des Bois fait équipe avec le shérif. Tous les gens ont peur que l’homme de loi ne s’en prenne à leur bas de laine. Pourquoi croyez-vous que, par ici, on adorait Robin ? Tant que le shérif et lui étaient à couteaux tirés, aucun habitant ne payait ses impôts. Cela a duré des années. Un tas de prétentieux venaient se réfugier dans la forêt. Ce n’est pas un hasard si le dernier vers de l’hymne de La Belle et la Fête était : « Payez toujours cash. » (La renarde gloussa.) Dès qu’il a entendu dire que le shérif était peut-être de mèche avec Robin, Masha a pris ses jambes à son cou, en même temps que les autres. Le non-paiement des impôts n’est pas la seule arnaque à Sherwood, si vous voyez ce que je veux dire. Moi, je suis obligée de rester à cause de mes petits. Ils sont trop jeunes pour partir. J’imagine que je pourrais vous préparer quelque chose en vitesse si vous avez une petite fringale…
Elle leva les yeux.
Il n’y avait plus personne.
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— Il faut retrouver Robin, insista Agatha.
Tedros trottinait à ses côtés sous les branches basses.
— Pas étonnant que nous n’ayons croisé personne.
— Cet établissement était un lieu de perdition. Robin était chargé de tenir le shérif à distance, ajouta sa mère en les rattrapant. Arthur aussi est venu à Sherwood. Surtout après son sacre, afin d’évacuer la pression. Voilà comment Robin et lui sont devenus amis. La forêt entière était un repaire de débauche, où les gens pouvaient faire comme bon leur plaisait. Même le roi de Camelot.
— Ce qui se passe à Sherwood reste à Sherwood, résuma Hort.
— Jusqu’à ce que le shérif débarque. Alors, tout le monde met les voiles, intervint Nicola.
Agatha grinça des dents.
— Une saleté de Serpent gouverne les Bois et les gens ne se préoccupent que de leurs impôts ?
Tedros lui attrapa le poignet et s’arrêta net.
Elle suivit son regard.
Les cabanes perchées avaient été détruites, les cahutes de Robin et de ses Joyeux Compagnons démolies, les guirlandes de lanternes en papier entre les maisons arrachées.
Une affichette manuscrite avait été placardée sur un arbre.
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Agatha se tourna vers ses camarades :
— À La Flèche de Marianne. Tout de suite !
Tandis qu’ils rejoignaient la clairière, elle sentit son cœur battre la chamade.
Puis vint l’odeur.
Des relents nauséabonds d’œufs pourris et de fumier qui les forcèrent à se boucher le nez et à retenir leur respiration.
La Flèche de Marianne avait été bombardée de détritus. Sur la façade, la fresque familière représentant le jeune Robin des Bois embrassant Belle Marianne avait été vandalisée : il embrassait désormais le shérif. La devise de l’établissement – « Laissez vos soucis au placard » – avait été transformée par des gribouillis en :
NOS SOUCIS, C’EST VOUS

D’autres graffitis recouvraient la porte.
[image: CHÉRI DU SHÉRIF ROBIN DE NOTTINGHAM JOYEUX TRAÎTRES]

Les poings serrés, le souffle court, Agatha la poussa. Des effluves âcres de brûlé lui piquèrent les yeux. Derrière elle, Hort et Nicola toussèrent lorsqu’ils pénétrèrent dans le repaire nocturne dévasté de Robin des Bois. Agatha alluma son index. Aidée de l’éclat saphir de Hort et du rayon jaune pâle de Nicola, elle éclaira les vestiges du mobilier ravagé par les flammes. Les chopes et les assiettes cassées crissaient sous leurs souliers. Les morceaux d’un tableau annonçant les spécialités du jour – Menu de Robin, Hydromel de Marianne…
— Attendez, dit Nicola.
Agatha suivit la lumière de son doigt jusqu’à un comptoir carbonisé, où Belle Marianne avait coutume de servir à boire. Un objet dépassait des cendres. Quelque chose qui lui donna un coup au cœur…
Une plume.
Une plume verte.
Agatha sentit ses jambes flageoler.
— Il est mort, hein ? murmura Hort.
Fébrile, elle caressa la plume en pensant à l’homme qui avait sacrifié ses amis, sa maison, sa vie pour l’aider. Non ! Pas Robin aussi ! Encore un adulte fauché par son conte de fées. Un autre adulte tué pour s’être rallié à sa cause. Elle serra la plume contre elle. Les Lecteurs sauraient-ils un jour qui il avait été réellement ? Le Storien survivrait-il pour dire la véri…
La plume de Robin chatoya.
Il s’en échappa une poudre verte, qui se répandit sur le bar et forma un motif.
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Les armoiries s’enfoncèrent dans la cendre et disparurent.
Agatha était médusée.
Est-ce bien arrivé ?
N’ai-je pas rêvé ?
Un crépitement résonna sur le toit. Ploc. Ploc. Ploc. De grosses gouttes annonciatrices d’orage.
Agatha tâcha de mémoriser le message de Robin en détail.
Puis elle entendit un bruissement au fond du pub.
Une porte de placard qui vibrait… qui tremblait.
— Moi, je n’ouvre pas, annonça Hort.
Plus téméraire, Nicola se planta devant son petit ami, prit une inspiration nerveuse et poussa le battant.
— Waouh, la vache ! s’exclama Hort.
À l’intérieur du placard, il y avait trois Joyeux Compagnons ligotés, bâillonnés avec des serviettes, le visage et le torse barbouillés à la peinture rouge.
COMPAGNONS DU SHÉRIF

Hort et Nicola se hâtèrent de les détacher, de leur arracher leur bâillon et de les aider à se relever.
Saisie de colère, Agatha sentit son cou s’empourprer. Des Joyeux Compagnons ficelés comme des saucissons ? Eux qui étaient autrefois les héros de la région ? Tout cela parce que des gens voulaient que Robin des Bois et le shérif restent ennemis afin de se remplir encore davantage les poches ? Quand Tedros monterait sur le trône, elle retrouverait les responsables et les punirait.
Tedros.
— Où est Tedros ?
Le prince et sa mère n’avaient pas mis les pieds dans l’établissement.
Un vent de panique envahit Agatha. Par la porte entrebâillée, elle aperçut du mouvement dehors : des traits blancs tombaient comme des cailloux… ou des flèches…
Ploc. Ploc. Ploc.
Ce n’était pas la pluie.
Elle écarta une chaise branlante, courant si vite qu’elle en perdit un godillot, heurta la porte de plein fouet et sortit en dérapant dans la poussière.
— Tedros !
Il était là.
À l’endroit même où elle l’avait laissé.
Sous les arbres avec Guenièvre.
Entouré de milliers de parchemins, qui nappaient la forêt.
Tous étaient identiques : une feuille nouée par une ficelle argentée et estampillée d’un sceau de Lion.
Le sceau du roi Arthur.
Agatha leva la tête. Des parchemins continuaient de tomber du ciel, recouvrant d’un manteau blanc la Forêt de Sherwood. Certains restaient accrochés aux arbres. Cette tempête magique s’étendait par-delà le bois, à travers le ciel rose et or, jusqu’aux royaumes les plus lointains.
Les yeux ronds, Agatha se tourna lentement vers Tedros et vit le rouleau déplié au creux de sa paume, ses doigts maculés de la cire du sceau paternel.
— Il semblerait qu’on ait trouvé ma première épreuve, dit-il, livide.


Chapitre 6
SOPHIE
Une bonne petite fille
Excalibur.
C’était son nom, se dit Sophie, les yeux rivés à la garde de l’épée qui dépassait d’un monceau de parchemins dont les pelouses étaient recouvertes.
Tombés du ciel à l’aube, ils l’avaient réveillée avec leur ploc-ploc dans les parterres de fleurs. Elle entendit une voix masculine venant des jardins, quelques cris. Le temps que Sophie se précipite à la fenêtre, les cheveux en bataille, un regard de panda à cause de son maquillage qui avait coulé, la tempête de neige s’était calmée.
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Son regard resta rivé à l’épée, étincelant dans son rocher tapissé de parchemins. Le cerveau plus embrumé que jamais, elle peinait à se rappeler les événements de la veille, toutefois elle avait quelques certitudes.
Je ne suis pas mariée.
Les parchemins ne tombent pas du ciel.
L’épée s’appelle Excalibur.
Son regard resta rivé à l’épée, étincelante dans son rocher tapissé de parchemins. Le cerveau plus embrumé que jamais, elle peinait à se rappeler les événements de la veille, toutefois elle avait quelques certitudes.
Je ne suis pas mariée.
Les parchemins ne tombent pas du ciel.
L’épée s’appelle Excalibur.
Tout à coup, un mal de tête atroce lui broya le crâne dans un étau, comme s’il voulait effacer le peu qu’elle savait. Faire table rase du passé.
Pourtant, à travers la souffrance, des pensées émergèrent.
Je ne suis pas mariée.
Les parchemins ne tombent pas du ciel.
Elle observa l’épée. L’épée s’appelle Excalibur.
Armées de seaux et de balais, des domestiques en robe et bonnet blanc sortirent sous bonne escorte et s’attaquèrent à la couche épaisse de parchemins sous l’œil impitoyable des gardes.
— Sa Majesté veut que ces papiers disparaissent jusqu’au dernier, grommela l’un d’eux. La princesse ne doit pas les voir.
Le regard de Sophie se durcit et transperça la brume de son esprit.
Que ne veut-il pas que je voie ?
Le monarque lui avait ordonné de rester dans sa chambre et il avait fermé la porte à clé. Elle savait qu’il ne fallait pas lui désobéir. Jusque-là, son corps ignorait même comment.
Puis la neige était tombée.
Quelque chose avait changé.
Dans sa poitrine, son cœur battait plus fort, plus vite.
Je ne suis pas mariée.
Les parchemins ne tombent pas du ciel.
L’épée s’appelle Excalibur.
Malgré la douleur, Sophie se dirigea vers la porte.
Elle devait s’enfuir de cette chambre, découvrir ce que le roi lui cachait.
Son index rose vif se braqua sur la serrure.
Il fallait qu’elle sache ce que contenait le parchemin.
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Tandis que les gardes surveillaient le travail des domestiques, Sophie se faufila en douce dans le couloir, sans s’attarder sur sa migraine lancinante qui s’aggravait à chaque pas. Le sang battait si fort contre ses tempes qu’elle faillit ne pas entendre les voix qui montaient du hall de la Tour Bleue. Elle jeta un coup d’œil entre les barreaux de la rampe. Elle aperçut une femme aux cheveux blond caramel tressés, aux sourcils fins et au sévère regard marron. Elle était vêtue d’une robe crème, coiffée d’un diadème en cristal et tenait une minaudière en coquilles de palourdes nacrées.
— J’ai rendez-vous avec elle, annonça la femme. Sachant que j’ai accouru, à votre demande, pour vous aider à réussir la première épreuve, j’espère que cette rencontre sera honorée.
Devant la porte ouverte, un garçon au teint hâlé barrait le passage à la visiteuse.
— La princesse Sophie est souffrante, répondit-il.
Dehors, le maussade Kei sellait deux chevaux.
L’éphèbe bronzé enfila une veste d’équitation par-dessus son costume bleu et or tout en toisant durement la femme.
— M’avez-vous apporté ce que je vous ai demandé ?
Mon prince, se rappela Sophie, soudain emplie d’amour. Mon roi.
Pourtant, le monarque ne portait pas de couronne.
Un vague souvenir s’immisça dans l’esprit de Sophie : des couronnes qui disparaissaient… un mariage inachevé… un poignard de glace entre ses doigts…
Elle contempla sa main. Aucune alliance.
Que s’est-il passé hier soir ?
Elle observa de plus près son bien-aimé, nota le vert étrange et peu naturel de ses prunelles… son corps longiligne de serpent… le contour blanchâtre autour de son oreille, comme si le soleil avait oublié de brunir un fragment de peau.
Son malaise s’accrut.
Soudain, le roi cilla et leva la tête vers le premier étage. Au moment où Sophie se baissa, la douleur dans son crâne afflua de nouveau, la repoussant en arrière, comme si elle voulait à tout prix lui faire regagner sa chambre. Aussitôt, Sophie oublia ce qu’elle faisait là. Elle ne se rappelait plus pourquoi elle éprouvait une telle angoisse ni ce qu’elle fabriquait tapie derrière la rampe d’escalier. Elle se fia néanmoins à ce qui l’y avait amenée et ne bougea pas.
Peu à peu, elle tendit de nouveau l’oreille.
— Bien sûr, les gens sont sous le choc, expliquait la visiteuse. Excalibur qui retourne à la pierre. La voix d’Arthur venue d’outre-tombe. Un tournoi censé désigner le roi, alors qu’ils croyaient en avoir déjà un. Pour le moment, les Bois vous sont toutefois acquis. La cote de Tedros est à cent contre un.
— Trop généreux, railla le roi.
— Le prince a ses défenseurs. Et beaucoup d’habitants le considèrent sous un nouveau jour. Ils se demandent s’il est le véritable roi dont Arthur a parlé. Le Lion, et non plus le Serpent pour lequel vous le faites passer. Un conseil : hâtez-vous de remporter la première épreuve, car si c’est Tedros qui gagne, ajouta la femme en rivant son regard à celui du roi, les gens commenceront réellement à s’interroger.
— D’où votre présence ici, répliqua-t-il sur un ton glacial. Donnez-la-moi.
Indifférente à la main tendue du roi, la femme répondit :
— La princesse Sophie paraissait en forme hier soir. À moins qu’elle aussi n’ait été perturbée par la disparition de votre couronne. À moins qu’elle ne trouve bizarre que ce soit Tedros, et non son roi, qui arbore la bague de Camelot. À moins qu’elle ne se demande pourquoi le fantôme d’Arthur organise un tournoi si son héritier est déjà assis sur le trône. Autant d’interrogations qui la mettent peut-être mal à l’aise. Comme moi.
— Sophie ne reçoit pas de visiteurs.
— C’est elle qui a demandé à me voir.
— Impossible.
— Pourquoi ? Serait-il impossible que votre reine s’adresse à une autre reine ? Impossible qu’elle veuille contrôler sa propre vie ?
— Donnez-la-moi, Jacinda.
— Votre Majesté Jacinda, je vous prie. Selon moi, il est tout à fait logique que les souveraines de Camelot et de Bois-Joli soient amies. La diplomatie est une de nos prérogatives. Ce matin, j’ai moi-même rencontré des chefs du Conseil des Royaumes, dont les pays ont été envahis de parchemins détaillant la première épreuve d’Arthur. Naturellement, dans la mesure où vous les avez sauvés des attaques, les autres dirigeants continuent de vous préférer à Tedros. (Elle sourit.) Dommage que ce ne soient pas eux qui couronnent le vainqueur.
— Je pars à Putsi. Vous l’avez apportée, oui ou non ?
— Sophie me recevra-t-elle, oui ou non ? Un simple tête-à-tête, Sire Rhian. Rien d’autre.
Le roi la transperça du regard.
Rhian, pensa Sophie. C’est son nom. Rhian. Mon roi.
En revanche, elle n’avait aucun souvenir de la reine de Bois-Joli. Elle ne se rappelait pas lui avoir fixé rendez-vous. Et elle ne comprenait pas grand-chose à ce que celle-ci avait raconté. Arthur ? Tedros ? Un Tournoi des Rois ? Rien ne parvenait à pénétrer son horrible mal de crâne, qui empirait de seconde en seconde. Toutes les informations qu’elle avait pu glaner lui échappaient aussi sec.
La reine Jacinda poussa un soupir résigné.
— Tant pis pour la diplomatie. Je vais vous aider pour la première épreuve. Pour la même raison que j’ai accepté de détruire ma bague. Parce que vous avez empêché le Serpent de pendre mes enfants. Cependant, ma dette est remboursée, à présent. Vous ne pourrez plus me traiter de haut. Compris ?
Elle plongea la main dans sa minaudière et en sortit une clé à pois noir et blanc qui sembla frémir au creux de sa paume, tel un chiot nouveau-né. Intriguée, Sophie plissa les paupières. La clé était en… fourrure.
Rhian la fourra vite fait dans sa veste.
— Nous pouvons replanifier un rendez-vous avec Sophie. Dès que Tedros sera mort et que vous vous sentirez moins « mal à l’aise » de me voir sur le trône.
Il entraîna la souveraine vers la sortie. Elle s’écarta de lui avec raideur et referma son sac.
C’est là que Sophie l’aperçut.
Le parchemin.
Elle se focalisa dessus, tel un papillon attiré par la flamme.
Les parchemins ne tombent pas du ciel.
Les parchemins ne tombent pas du ciel.
Les parchemins ne tombent pas du ciel.
Ils avaient presque passé la porte.
— Jacinda ! Très chère !
La reine et le roi levèrent la tête vers une jeune fille dépenaillée, en chemise de nuit.
— Toutes mes excuses, Jacinda. Je ne me sentais pas très en forme ce matin, mais j’ai repris des forces, pépia Sophie malgré la douleur. Notre rendez-vous est toujours d’actualité, j’espère ? Le roi sera soulagé que je sois en état de vous recevoir. Pas vrai, chaton ?
Les cheveux en bataille, les lèvres tartinées de rouge, Sophie sourit à Rhian.
Il la toisa d’un regard si froid qu’elle le crut changé en pierre.
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Sophie avait misé sur le fait que les mystérieuses obligations du roi à Putsi l’empêcheraient de se laisser retarder par l’apparition subite de sa princesse. Et elle avait eu raison : parti à cheval avec son capitaine comme prévu, Rhian ne pourrait pas surveiller son entretien avec la reine de Bois-Joli.
Ce qu’elle n’avait pas prévu, en revanche, c’était qu’il lui assignerait des chaperons.
Dans un salon de la Tour Bleue, tandis qu’elle flattait Jacinda devant un thé au gingembre et des pâtisseries, il lui fallait endurer le regard inquisiteur des sœurs Mistral, assises dans un coin et armées, chacune, d’un calepin et d’un stylo.
Sophie avait fait un brin de toilette et sa robe blanche avait recouvré toute son élégance.
— Préféreriez-vous que nous nous entretenions… en privé ? demanda Jacinda. Dans vos appartements, peut-être ?
— Il s’agit d’une rencontre programmée entre dignitaires, non ? lança Alpa depuis son canapé.
— Et toutes les rencontres programmées doivent être consignées, précisa Omeida. De plus, il y a eu quelques troubles au palais ces derniers temps. Une précieuse carte réduite en cendres. Une intruse à la conférence de presse. Nous sommes obligées de surveiller tout le monde. Y compris les reines.
Jacinda pivota vers elles.
— Quand Sire Rhian s’est mis en quête des pouvoirs du Seul Véritable Roi, j’ai cru qu’il nourrissait de nobles intentions. Maintenant que je le sais conseillé par les sœurs Mistral, je suis soulagée que sa quête ait échoué.
— Vous nous en voulez toujours, hein ? roucoula Alpa.
— Tout cela parce que Arthur a refusé que votre aînée épouse son fils, souffla Omeida.
— Vous avez profité qu’il soit livré à lui-même et miné par le chagrin. Vous l’avez coupé de son entourage et vous lui avez monté la tête. Vous l’avez persuadé que c’était lui le Seul Véritable Roi ! Brusquement, il n’a plus souhaité que son Tedros et ma Betty se fréquentent. Il ne voulait plus me voir, ni aucun des autres dirigeants. C’est votre faute si, dans les derniers mois de sa vie, Arthur a perdu le respect de ses pairs. Voilà pourquoi personne n’a confiance en vous.
Alpa esquissa un sourire.
— Jusqu’à maintenant. Il semblerait bien qu’en fin de compte nous ayons trouvé le Seul Véritable Roi.
— Il reste une bague, toutefois, riposta la reine. Portée par un fils d’Arthur qui me rappelle davantage l’Arthur de mes souvenirs que celui que vous conseillez actuellement. Si cette histoire du Seul Véritable Roi n’est pas un mythe, il se peut que ce soit Tedros.
Le visage d’Alpa s’assombrit.
— La prochaine fois que vos enfants seront en danger, nous dirons au roi Rhian de les abandonner à leur sort.
Pour le coup, Jacinda parut ébranlée.
Sophie ne comprenait rien de ce qu’elles racontaient. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle avait besoin du parchemin caché dans le sac de la reine. Le reste se diluait dans les battements retentissants de son cœur. Elle en avait presque oublié qui était la femme assise en face d’elle.
Le parchemin, se rappela-t-elle in extremis. Il me faut ce parchemin.
En même temps, elle sentait affluer de nouvelles pensées, qui ne lui appartenaient pas et lui mettaient littéralement les mots dans la bouche. Quant aux sœurs Mistral, elles faisaient des gestes furtifs au-dessus de leurs calepins.
— De quoi vouliez-vous discuter, ma chère Jacinda ?
Tandis qu’elle lui versait du thé, Sophie eut l’impression d’avoir le cerveau coupé en deux : une partie obligeait son corps à parler et à agir ; l’autre tentait de se raccrocher à la raison de sa présence au salon.
Le parchemin.
Elle commençait à perdre le fil.
Quel parchemin ?
D’autres mots lui envahirent l’esprit. La douleur avait disparu et tout semblait désormais couler de source.
— Comment se porte votre fille aînée ? demanda-t-elle, aussi confiante et posée qu’à la conférence de presse. Dommage que nous n’ayons pas eu la chance de devenir amies à l’école.
— Betty n’a pas été prise, répondit Jacinda avec amertume. Une autre fille de Bois-Joli a été enlevée à sa place. Cette petite dinde de Beatrix, qui voulait coûte que coûte être son amie dans l’espoir d’intégrer les cercles royaux. Dieu merci, tout a fini par s’arranger. Ma Betty n’a besoin ni de cette école ni du Storien. Elle a trouvé sa manière à elle d’être conteuse.
— Je suppose donc que vous vous réjouissez d’avoir brûlé votre anneau ? Si Betty n’a besoin ni de l’école ni du Storien, il devrait en être de même pour le reste des Bois, conclut gaiement Sophie, sans avoir aucune idée de ce qu’elle disait.
La reine la scruta.
— Quelque chose ne tourne pas rond chez vous. Dites-moi ce qui se passe, même si ces deux sorcières nous épient. Je peux vous emmener à Bois-Joli. Mes Chevaliers des Onze sont de farouches guerriers avec lesquels vous seriez en sécurité. Je suis aussi très écoutée par mes homologues dirigeants, Gentils et Méchants. J’ai le pouvoir de vous protéger, Sophie.
Jacinda se retourna vers les sœurs Mistral, comme si elle s’attendait qu’elles s’insurgent ou qu’elles attaquent mais, occupées à agiter les mains au-dessus de leurs calepins, Alpa et Omeida ne bronchèrent pas.
À point nommé, Sophie lui tendit un gâteau nappé de crème.
— Baba au rhum ? Notre nouveau chef est merveilleux.
— Je ne vous savais pas bec sucré, ironisa la reine. En plus, il a l’air détrempé et raté. (Elle fixa Sophie dans les yeux.) Je vous ai vue à l’exécution de Tedros. Je vous ai vue avec votre Doyenne. Je sais dans quel camp vous êtes réellement.
L’esprit de Sophie se crispa, victime d’un gros blanc.
Derrière Jacinda, les sœurs Mistral aussi se raidirent.
— Avec ma Doyenne ? répéta Sophie, qui s’exprimait, cette fois, de son propre chef. Quelle Doyenne ? Quelle exécution ? Désolée, j’ignore de quoi vous parlez.
Jacinda plongea au cœur de son regard vide.
— Que vous est-il arrivé ? chuchota-t-elle en lui attrapant le poignet. Pourquoi êtes-vous ici plutôt qu’auprès d’Agatha ?
La chaleur de son contact.
La douceur de sa peau.
L’écho d’un prénom.
Agatha.
Tel un éclair dans un lac, il fendit l’esprit embrumé de Sophie.
Les parchemins ne tombent pas du ciel.
Les parchemins ne tombent pas du ciel.
Les parchemins ne tombent pas du ciel.
La mine rembrunie, les sœurs Mistral remuèrent de nouveau les doigts, mais Sophie court-circuita leur scénario préétabli.
— Je ne me sens pas très bien, balbutia-t-elle en se levant, faisant tomber le sac de son invitée. Oups !
Elle se pencha, le repoussant un peu plus loin sous le canapé.
— Laissez-moi…, commença la reine.
— Je l’ai ! lança Sophie, déjà à genoux, le bras sous le meuble. J’ai dû lui donner un bon coup de pied. Ah, le voilà ! (Elle se redressa et le rendit à sa propriétaire.) Mes conseillères vont vous raccompagner.
Sophie sourit aux sœurs Mistral, rassérénées, comme si leur protégée avait repris le droit chemin.
La reine de Bois-Joli l’étudia une dernière fois.
— J’aimerais que…
Sophie l’embrassa sur la joue.
— Merci, murmura-t-elle.
Et, avant que quiconque n’ait pu ajouter quoi que ce soit, la princesse regagna ses appartements, telle une bonne petite fille.
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Sophie avait quelque chose dans la tête, quelque chose qui contrôlait sa douleur.
Elle l’avait compris lors de son entretien avec la reine. Déjà, il y avait ces drôles de sœurs, qui feignaient de prendre des notes. Dès qu’elles agitaient les mains, elle perdait les commandes : c’étaient les mots d’un autre qui sortaient de sa bouche, les pensées d’un autre qui envahissaient son esprit. Et, si elle tentait de réfléchir par elle-même, le calvaire reprenait illico.
Pourtant les migraines survenaient aussi en l’absence de l’étrange duo, comme maintenant, où elle en sentait poindre une.
Les Mistral étaient peut-être à même de régir sa souffrance, mais elles n’en étaient pas à l’origine.
La source se trouvait à l’intérieur de son crâne.
Si elle en ignorait encore la cause exacte, Sophie savait au moins comment la tenir à distance.
Ne réfléchis pas.
Plutôt que de penser au parchemin qu’elle avait à la main, elle se concentra sur le bruit de ses pas – plip, plop, plip, plop, comme des gouttes de pluie. Sa robe blanche la démangeait, sûrement parce qu’elle se doutait de quelque chose, mais cessa de l’importuner lorsqu’elle entra dans sa chambre inondée de soleil et referma la porte.
Quand elle voulut s’enfermer à double tour, elle remarqua que le verrou était cassé. Par sa faute, bien sûr. Elle l’avait fait brûler pour sortir. Sa tête commença à l’élancer plus violemment, signe annonciateur d’ennuis.
Elle entendit des pas dans le couloir.
Des voix qui approchaient.
Soudain, un phénomène étrange se produisit.
Un ruban de dentelle se détacha de sa robe, comme animé d’une vie propre. Sophie crut un instant qu’elle allait se faire attaquer par un vêtement doué de conscience. Au lieu de quoi, le ruban s’insinua au creux de la serrure brisée et se transforma en solide verrou de pierre blanche, qui bloqua la porte.
Ce n’était pas le moment de se demander pourquoi la robe venait à son secours.
La douleur revenait déjà à la charge.
Sophie déplia le parchemin froissé, qu’elle plaqua contre un miroir au mur.
C’est donc le commencement, la première épreuve est ici
Deux rois sont en lice pour rester en vie

Car un roi ne peut gouverner s’il est décédé
Ni diriger un pays s’il est décapité

Il y a longtemps, un homme s’est présenté à moi, son sire,
Et il m’a remis sa tête, juste pour le plaisir

Il ne voulait qu’une chose, ce monstre d’orgueil
Il me l’a réclamée et, par là même, a cloué son cercueil

Qu’exigeait-il ? Seul mon véritable héritier le saura
Alors, allez chercher là où poussent les arbres de sorcier !

La tête près d’éclater, Sophie n’y comprenait rien. Des chevaliers décapités ? Des arbres de sorcier ? Sa migraine s’intensifia, menaçant de lui lacérer le cerveau. Elle fourra le document dans sa poche. Il y avait forcément une signification. Quelque chose que sa souffrance ne voulait pas qu’elle découvre.
Des coups puissants retentirent à la porte.
— Sophie ! cria Alpa.
Des mains s’acharnèrent sur la serrure, bloquée par le ruban de pierre.
— Pas de bêtises ! vociféra Omeida. Le roi va l’apprendre ! Il va vous voir ! Où qu’il soit, il va rentrer et vous punir !
Les yeux rivés à la porte, Sophie sentit son mal étouffer toutes ses pensées, sauf une.
Me « voir » ?
Les sœurs redoublèrent d’effort, mais le verrou tint bon.
— Ouvrez cette porte ! exigea Alpa.
Comment le roi peut-il me voir s’il n’est pas là ? s’étonna Sophie. À moins que…
Elle regarda le poème plaqué contre le miroir.
Peu à peu, son regard glissa jusqu’à son reflet à elle.
Elle entendit des gardes arriver, les sœurs leur ordonner d’enfoncer la porte, mais elle était perdue dans ses yeux, scrutant ses iris vert électrique et ses grandes pupilles noires, la douleur lui vrillant la tête, de plus en plus agressive, comme si elle la savait proche du but. Elle ne pouvait plus respirer, l’esprit empalé de toutes parts, la vue envahie de points lumineux. À deux doigts de défaillir, elle ne céda pourtant rien et continua de sonder l’éclat de ses yeux, de fouiller les ténèbres et la lumière en quête de quelque chose qui lui était étranger… jusqu’à ce qu’enfin elle les trouve.
Tapis comme deux serpents au fond d’un trou.
À force de matraquer la porte à coups de hache et de gourdin, les gardes commencèrent à fendiller le bois.
Sophie avait déjà allumé son index, dont la lueur rose se réfléchissait dans ses pupilles.
Elle les entendit hurler, ces anguilles couvertes d’écailles, tandis qu’elles la poignardaient sans répit derrière ses yeux pour reprendre l’ascendant.
Sauf qu’elle voyait la vérité désormais. La douleur s’était muée en plaisir.
Sophie enfonça le doigt dans son oreille.
Elle sourit au miroir tel un démon.
Ça va faire mal.
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La pierre explosa à l’intérieur de la serrure.
La porte céda brutalement devant les gardes et les sœurs Mistral.
Par la fenêtre béante, une brise légère entrait dans la chambre, agitant les rideaux trempés de sang.
Sur le rebord, deux anguilles avaient été réduites en bouillie, mais c’était dehors qu’on avait laissé le véritable message.
Ruisselant en rouge vif sur le tapis neigeux de parchemins, sur les robes blanches des domestiques étendues à terre, frappées par un sortilège.
Quatre mots ensanglantés.
Les vestiges d’une princesse.
L’avertissement d’une sorcière.
VOUS ALLEZ TOUS MOURIR





Chapitre 7
TEDROS
Mahameep

  
    — C’est ta première épreuve pour accéder au trône, marmonna Hort, la bouche pleine de barbe à papa, et tu n’en comprends pas le sens ?

    Impassible, Tedros écartait à coups de pied les parchemins qui jonchaient le bosquet en friandises situé en lisière de la Forêt de Sherwood. Il n’avait pas à répondre à la Fouine. Il n’avait de comptes à rendre à personne. Il était l’héritier. Il était le roi.

    Il avait pourtant raté la première épreuve avant même qu’elle n’ait commencé.
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    Le Chevalier Vert.

    Pourquoi fallait-il qu’elle soit axée autour de ce type-là ?

    C’était la seule partie de l’histoire d’Arthur qu’il n’avait jamais apprise. Délibérément. Et son père le savait.

    Est-ce la raison pour laquelle il en a fait une épreuve ? Chercherait-il à me punir ?

    Tedros chassa l’hypothèse de son esprit et tenta de trouver des indices au sein du poème : « Il ne voulait qu’une chose, ce monstre d’orgueil… » « Il me l’a réclamée et, par là même, a cloué son cercueil… » « Alors, allez chercher là où poussent les arbres de sorcier… »

    Le cerveau en ébullition, le prince peinait à se concentrer.

    Que voulait le Chevalier Vert ?

    Pourquoi n’ai-je pas posé la question à papa ?

    Japeth est-il au courant ?

    Supposons qu’il termine avant moi ? Est-il déjà passé à la deuxième épreuve ? Et si j’arrive trop tard…

    Une main pressa la sienne.

    Tedros leva la tête vers Agatha, dont les cheveux étaient parsemés de barbe à papa rose et bleue.

    — Je suis certaine que Japeth non plus n’a pas la réponse, le rassura-t-elle, les lèvres poudrées de sucre. Comment le pourrait-il ?

    — Nous n’allons pas vadrouiller dans les Bois jusqu’à ce que je résolve l’énigme. Cette forêt mène aux Collines de Pifflepaff, là où se dresse la Bibliothèque Vivante. Allons consulter les archives de mon père. C’est le seul endroit où je pourrai découvrir ce que voulait le Chevalier Vert.

    — Tedros, nous avons décidé que c’était trop dangereux…

    — Tu as décidé. Et ce sera encore plus dangereux si je rate la première épreuve ! Si Japeth ignore la réponse, c’est à la Bibliothèque Vivante qu’il ira la chercher. Nous aurions dû suivre immédiatement mon idée au lieu de perdre notre temps avec les Joyeux Compagnons !

    — Ils mouraient de faim et n’avaient plus de toit ! Nous leur avons déniché de quoi grignoter à La Belle et la Fête et nous les avons aidés à réparer leurs maisons. C’était la bonne action à faire.

    — Même moi, je le sais et je suis un Méchant, intervint Hort, la bouche barbouillée de bleu.

    — Cap sur la Bibliothèque, point barre, ordonna le prétendant au trône avant de se mettre en route.

    Il leva le nez vers les fées de l’école, qui le pistaient du ciel et se faisaient gronder par Clochette dès que l’une d’elles tentait de descendre croquer un morceau d’arbre-bonbon. Derrière lui, il entendit Agatha promettre à Guenièvre que, si périlleux le nouveau plan fût-il, elle veillerait à la sécurité de son fils.

    Avoir une princesse n’était pas censé marcher comme ça, pensa-t-il. Dans toutes les histoires qu’il connaissait, le prince protégeait sa douce. Il était à la manœuvre et la fille suivait. Certes, Agatha était une rebelle – et c’était pour cela qu’il l’aimait – mais, même si l’idée le faisait un peu culpabiliser, il aurait parfois préféré qu’elle soit un peu moins rebelle et un peu plus princesse. Il écarta un rameau rose et continua au pas de charge. Une chose était sûre : Agatha ne pourrait pas remporter la première épreuve à sa place. Dorénavant, ils procéderaient donc à sa façon à lui.

    Peu après, il jeta un coup d’œil entre les branches du dernier bosquet de barbe à papa.

    Le Pavillon de Pifflepaff était peint en rose et bleu uniquement. Il y avait les magasins bleus « de garçons » – Le Vigneron viril, Les Fourreurs intrépides, Le Beau Barbier – et les boutiques roses « de filles » : Aux Jolis Bas de soie, La Librairie de Madame, Peignes et brosses de l’Ingénue. Malgré la frénésie matinale, les hommes en bleu restaient à l’écart des femmes en rose, y compris de celles qui balayaient les ultimes parchemins. (Le père de Tedros avait veillé à informer tous les royaumes de la tenue de la première épreuve.) Comme ceux de la forêt, les arbres qui bordaient les rues étaient chargés de boules de barbe à papa soit bleues, soit roses, selon le sexe des personnes auxquelles elles étaient destinées. Les habitants de Pifflepaff en arrachaient des lambeaux en chemin, les hommes avalant du bleu, les femmes suçotant du rose, comme s’ils ne vivaient qu’en fonction de leur couleur totem. Tout était strictement délimité et nul ne franchissait les lignes. Les garçons étaient des garçons et les filles, des filles. (Avec un peu de chance, Agatha en prendrait de la graine, bougonna Tedros pour lui-même.)

    Un vendeur de café, qui avait divisé son comptoir bleu en deux camps distincts – ÉQUIPE RHIAN et ÉQUIPE TEDROS –, proposait des breuvages spécifiques. Les partisans de Rhian avaient le choix entre un Lion Latte (curcuma, lait de noix de cajou, clou de girofle), un Crinière de Lion Dorée (orgeat, ganache au chocolat) et l’Élixir du Vainqueur (café expresso, racines de maca et miel) ; ceux de Tedros, entre une Langue de Serpent (poudre de matcha, lait d’avoine chaud, beurre clarifié), un Storien Froid (café glacé, cannelle) et un Prince sans Tête (noisette, moka, lait de chèvre). Dans le camp de Rhian se pressaient des messieurs qui passaient commande, récupéraient leur boisson et rattrapaient leurs amis. Le côté Tedros était désert. « Qui remportera le Tournoi ? » lisait-on sur deux pots à pourboire. L’un, au nom de Rhian, débordait de pièces de cuivre et d’argent. L’autre, réservé à Tedros, ne comptait que quelques piécettes.

    Le sang du prince ne fit qu’un tour.

    Les Bois considéraient qu’il n’avait aucune chance.

    Même si Excalibur était retournée à la pierre.

    Même si son père s’était exprimé d’outre-tombe pour l’autoriser à faire valoir ses droits.

    Pourquoi les gens restaient-ils persuadés de son échec ?

    Parce qu’ils avaient vu Rhian arracher l’épée à son rocher, alors que Tedros avait échoué. Parce qu’ils avaient vu Rhian repousser les attaques dont leurs royaumes étaient victimes, alors que Tedros avait échoué. Parce que le stylo de Rhian leur racontait ce qu’ils avaient envie d’entendre, alors que le Storien, que défendait Tedros, leur disait la vérité, si douloureuse fût-elle. Bien sûr, le Serpent avait tout manigancé, mais le peuple n’en savait rien. Voilà pourquoi personne ne misait un centime sur son adversaire. Aux yeux des Bois, Tedros était un loser.

    Raison de plus pour remporter la première épreuve !

    Le prince regarda de plus belle entre les arbres.

    La Bibliothèque Vivante était une acropole gigantesque, juchée au sommet d’une colline. Ses colonnes bleues et son toit en coupole étincelaient au soleil de l’après-midi. Des gardes de Pifflepaff étaient en faction sur le perron, de part et d’autre de l’entrée. Malgré leurs drôles de chapeaux bleus en forme de muffins, ils avaient des arbalètes, des insignes à l’effigie du Lion sur le cœur et des miroirs de poche, qu’ils brandissaient devant chaque visiteur, à l’entrée comme à la sortie de l’établissement.

    — Six gardes, annonça Tedros. Et ils ont des Indexeurs.

    — Des Indexeurs ? répéta Agatha.

    — La Bibliothèque Vivante abrite les dossiers généalogiques de tous les citoyens des Bois. Les Indexeurs suivent les allées et venues de chacun à la trace, au cas où quelqu’un tenterait de trafiquer ou de dérober un fichier. Ils communiquent aux gardes notre nom et le royaume dont nous sommes originaires.

    — S’ils peuvent connaître notre identité, comment sommes-nous censés y entrer ? s’interrogea Nicola.

    Tedros détourna le regard.

    — Je ne suis jamais arrivé aussi loin.

    — Il n’existe aucun autre moyen de découvrir ce que voulait le Chevalier Vert ? insista Nicola en lorgnant le parchemin qui dépassait de la poche du prince. Tu n’aurais pas un souvenir ou un truc que ton père t’aurait dit…

    — Rien ! le défendit Agatha. Sinon, nous ne serions pas ici.

    — C’est son père ! lui rétorqua Hort d’un ton brusque avant de pivoter vers Guenièvre. Et votre mari ! Comment pouvez-vous ignorer, l’un et l’autre, une période aussi cruciale de sa vie ? Même l’idiot du village connaît l’histoire du Chevalier Vert, ce type qui a terrorisé les Bois parce qu’il réclamait quelque chose au roi Arthur. Un truc secret. Si nous savons ce qui est arrivé au Chevalier Vert, en revanche, personne n’a percé le fameux secret. Sauf Arthur, naturellement. Et maintenant, vous me dites que, vous non plus, vous n’avez aucune idée de quoi il retourne ? Comment les proches du roi peuvent-ils être à ce point à la ramasse ? Vous ne discutiez donc jamais ? Vous n’aviez donc pas de repas de famille, de vacances et toutes ces bêtises que les Toujours sont censés avoir pour se sentir supérieurs aux Jamais ? S’il s’était agi de mon père, je vous garantis que, secret ou pas, il m’aurait craché le morceau.

    Guenièvre grimaça.

    — À l’époque, je n’étais pas au palais.

    — Donc, pour les infos sur Arthur, on repassera, grogna la Fouine avec mépris. Et, toi, Tedros, c’est quoi, ton excuse ?

    — Il n’a à s’excuser de rien…, commença Agatha.

    — Si, l’interrompit l’intéressé.

    Il avait besoin d’énoncer à haute voix la raison pour laquelle son père avait décidé d’en faire la première épreuve.

    — Le Chevalier Vert a débarqué quelques semaines après la fuite de ma mère avec Lancelot. Je n’adressais plus la parole à papa. Au début, je le jugeais aussi fautif qu’elle. Il l’avait laissée partir. Il ne l’avait pas rendue heureuse. Il avait brisé notre famille. (Il observa Guenièvre, qui s’efforça de soutenir son regard.) Au bout d’un moment, j’ai retrouvé ma langue. Entre-temps, il avait terrassé le Chevalier, mais nous n’avons jamais évoqué sa victoire. Il va de soi que c’était un sacré exploit. Plus d’une fois, il a tenté d’aborder le sujet, de m’inciter à lui demander des détails. Il semblait impatient de partager son expérience. Et j’avais envie de savoir. Je voulais qu’il me dise pourquoi le Chevalier Vert était venu. Pourtant, je n’ai jamais posé la question. C’était ma façon de le punir, de lui rappeler que maman était partie et qu’il en était responsable. Je ne serais pas le fils auquel il pourrait se confier. Plus maintenant. Voilà pourquoi il en a fait la première épreuve. Parce que de son vivant, je n’ai pas su saisir ma chance et que j’ai préféré la colère et la fierté au pardon.

    Même Hort ne sut que dire.

    Tedros éprouva alors le frisson de la solitude. Agatha et ses amis ne l’emmèneraient pas plus loin. En fin de compte, c’était lui qui était mis à l’épreuve. Son passé. Son présent. Son avenir.

    — On ne peut pas récrire l’histoire, reprit sèchement Agatha. Ce qui importe, c’est de trouver la réponse et de remporter la première épreuve.

    Tedros connaissait ce ton-là : dès qu’elle se sentait impuissante ou effrayée, sa princesse voulait tout contrôler encore plus que d’habitude. Elle le bouscula et étudia la Bibliothèque.

    — Si le Chevalier Vert restait un contentieux entre vous, ton père t’aurait laissé les réponses. Or, depuis le début, tu soutiens que les informations sont ici. Tu as raison, Tedros. Tant pis si c’est dangereux. Nous devons franchir l’obstacle des gardes.

    — Et leurs maudits Indexeurs, rappela Nicola.

    — Il n’y a pas de « nous », rectifia Tedros. J’irai seul.

    — Je t’accompagne, insista Agatha.

    — Ce sera déjà quasiment mission impossible pour moi tout seul de déjouer les gardes. Alors à deux…

    — Nous procéderons de la même façon que lorsque je me suis introduite en catimini dans les cachots de Camelot. Ou que Mme Dovey nous a sauvés de l’échafaud. En faisant diversion.

    — Et ma mère ? Je ne peux pas l’abandonner au milieu des Bois avec la Fouine et une élève de première année !

    Guenièvre, elle, avait l’esprit ailleurs.

    Avec Nicola, elle observait un écureuil affublé d’un collier royal, qui, une noisette ronde dans la gueule, cheminait entre les arbres, le souffle court, comme s’il avait déjà effectué une longue route.

    L’ancienne reine et l’adolescente échangèrent un regard entendu.

    — Nicola et moi avons un truc à faire, annonça Guenièvre.

    — Mm-hmmm, confirma la Lectrice.

    Et elles se lancèrent sur les traces de l’animal.

    Hort cligna des paupières.

    — Si tu vas à la Bibliothèque et qu’elles, elles pourchassent un rongeur, que suis-je censé faire…

    Tedros et Agatha le fixaient en silence.

    — Oh, non !
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    À l’entrée de la Bibliothèque, le flot de visiteurs s’était calmé. Un garde étouffa un bâillement, son arbalète pendue contre le flanc. Un autre se curait le nez avec une flèche. Un troisième se servait de son Indexeur pour reluquer les jolies filles.

    Soudain, un éclair bleu le lui arracha des mains et l’envoya cliqueter sur les marches du perron.

    Puis un autre fit pareil avec celui de son collègue.

    Les gardes relevèrent le nez.

    Un blondinet efféminé, torse nu et seulement vêtu d’une couche-culotte en barbe à papa, bondit devant eux en remuant du popotin.

    
      « Chantons, hé ! P’tit gars, ho !

      P’tit gars, p’tit gars, ho, ho

      La même vieille rengaine,

      À chanter devant derrière,

      Ho, ho, p’tit gars, p’tit gars, hé ! »

    

    Le garçon attendit que les gardes donnent l’assaut.

    Ils le dévisagèrent avec stupeur.

    Il se racla la gorge et se mit à faire des claquettes.

    
    
      « Moi, j’suis un chef pirate

      You-ha, you-ha

      Mon bateau, c’est la Belle Grenouille

      You-ha, you-ha

      Avec ma chérie Nic et ma copine Soph,

      Ho, ho, p’tit gars, p’tit gars, hé ! »

    

    Il agita les mains.

    — Olé !

    Les sentinelles ne bronchèrent toujours pas.

    Hort fronça les sourcils.

    — Bien.

    Il jaillit hors de sa couche et se changea en loup-garou velu de deux mètres quinze.

    — Rrrr, lâcha-t-il sans conviction.

    Là, les gardes chargèrent.

    — Ça ne loupe jamais, soupira Hort en entraînant les gardes à sa suite.

    Pendant ce temps-là, un garçon et une fille, la tête baissée, gravirent quatre à quatre les marches bleues de la Bibliothèque. Tedros avait tartiné sa chemise de barbe à papa et dissimulé ses boucles blondes sous une masse informe de sucre bleu filé, si bien qu’il ressemblait davantage à un elfe vagabond qu’à un prince. Agatha avait parsemé sa robe noire de perles de barbe à papa rose et s’était coiffée d’une gigantesque choucroute assortie. Tous deux se ruèrent à l’intérieur du bâtiment et découvrirent une grande pancarte.

    
    
      ENTRÉE RÉSERVÉE AUX GARÇONS

      Selon la législation des Collines de Pifflepaff

      « Séparés mais égaux »

    

    — C’est une blague ? souffla Agatha.

    Une longue file d’hommes en bleu attendaient de se présenter au bibliothécaire. Le vieux bouc – un certain GOLEM, d’après son insigne – contrôlait l’identité de chaque visiteur à l’aide d’un Indexeur, puis il lui remettait un badge à son nom avant de s’occuper de la file des femmes qui arrivaient par un autre accès.

    — Je dois passer par l’entrée des filles, chuchota Agatha.

    Alors qu’elle rebroussait chemin, elle constata que les sentinelles avaient rejoint leurs postes. Hort le loup-garou semblait avoir disparu de la circulation. Tedros la ramena de force dans la queue et remarqua que les garçons la regardaient de travers, faisant craquer leurs articulations et serrant les poings.

    — Je sais ! gloussa le prince. On dirait une nana… eh bien, vous seriez surpris.

    Agatha lui lança un regard noir. Les hommes, eux, se rembrunirent et avancèrent vers elle.

    — Allez-y ! Vérifiez vous-mêmes ! s’exclama Tedros, désinvolte, en poussant Agatha dans leur direction.

    La princesse étouffa une exclamation, prête à le frapper, mais les hommes s’étaient arrêtés net. Soupesant la proposition de Tedros, ils examinèrent Agatha sous toutes les coutures, puis ils secouèrent la tête en poussant un grognement collectif, puis retournèrent à leurs affaires.

    — Je t’avais dit de me faire confiance, chuchota Tedros.

    — Merci bien, rétorqua Agatha, tandis qu’ils approchaient du bouc. Mais comment allons-nous réussir à le berner, lui ?

    D’autres gardes arborant l’insigne du Lion étaient postés le long des escaliers qui menaient aux rayonnages. Tedros se sentit manquer d’air. Des gardes par-ci, des gardes par-là. Dès que le bouc aurait contrôlé leur identité, Agatha et lui seraient morts.

    — C’est trop risqué, marmonna-t-il en tirant sa fiancée vers la porte. Filons en douce…

    — Attends.

    — Il va nous coincer !

    Agatha ne quittait pas des yeux un rouquin en pleine altercation avec le bouc.

    — Fais-moi confiance, dit-elle à son prince.

    Les fameux mots magiques.

    — Je m’appelle Patrick ! protestait le visiteur. Or, sur mon badge, il est écrit « Poot ».

    — Comme il se doit, répondit Golem avant de pivoter vers la queue des filles. Bienvenue, Hatchepsout !

    — C’est Hanna, corrigea une dame.

    Le bouc s’était déjà tourné vers Tedros et Agatha.

    Le prince retint son souffle quand l’animal au pelage clairsemé les scruta derrière ses épais verres de lunettes.

    — Quel plaisir de voir de solides gaillards fréquenter une bibliothèque au lieu de faire les quatre cents coups ! dit-il à Agatha d’une voix rauque et haut perchée. Bien que, de prime abord, tu aies l’air d’une fille, ce qui n’est pas autorisé. Jusqu’au bout des ongles, les garçons doivent rester des garçons et les filles, des filles. Je devrais donc te signaler, mon ami. D’ailleurs, la garde brûle d’entendre mon verdict.

    Tedros sentit la paume d’Agatha devenir moite.

    — Enfin, admettons que nous devions te qualifier de « garçon », réfléchit le bibliothécaire. Car si un garçon aime s’habiller en fille, c’est toujours un garçon. Auquel cas, il devrait utiliser l’entrée réservée aux garçons. En revanche, s’il se sent fille, il devrait passer par celle des filles, n’est-ce pas ? Les sentiments qu’on éprouve sont souvent en contradiction avec ce qui « est » et on ne peut pas changer ce qui « est » tant qu’on ignore ce qu’on éprouve. Compliqué, hein ? Si seulement nous pouvions consulter une princesse de bonne réputation ! Les meilleures princesses savent trouver des réponses, contrairement à nous autres, simples boucs que nous sommes.

    Il dévisagea Agatha, comme s’il espérait la voir résoudre son problème.

    — À mon avis, le choix de la porte doit être laissé à l’utilisateur, déclara-t-elle, le regard rivé à l’Indexeur.

    Tedros vit sa nuque s’empourprer à la perspective de l’examen du miroir.

    — Vous devez être en âge d’aller à l’école, tous les deux, marmonna le bouc. Mon frère cadet est bibliothécaire à l’École du Bien et du Mal. Est-ce là que vous étiez inscrits ?

    — Non, répondirent-ils avec un peu trop de vigueur.

    L’animal les observa longuement. Derrière, les hommes commençaient à s’impatienter

    — Non ? Voyons qui vous êtes alors.

    Les moustaches frétillantes, il brandit son Indexeur. Tedros sentit son estomac lui remonter dans la gorge. Pourquoi n’avaient-ils pas pris leurs jambes à leur cou ? Il existait certainement d’autres manières de réussir la première épreuve. De savoir ce que le Chevalier Vert avait réclamé. Il était impossible de berner un Indexeur. Agatha les avait jetés dans la gueule du loup.

    Le bouc leur colla à chacun un badge sur la poitrine.

    — Salut à toi, Teedum de Crame-Belote ! Et bienvenue, jeune Agoff ! tonna-t-il.

    Tedros et sa princesse découvrirent avec stupéfaction le badge d’Agatha.

    
      AGOFF DES CHOIX DORÉS

    

    — Puis-je vous conseiller, au quatrième étage, l’exposition consacrée aux Aumôniers Célèbres ? Celui de Camelot est un excellent ami. De son nom, Pospisil. Non pas que vous connaissiez quoi que ce soit de Camelot, puisque Teedum vient de Crame-Belote et Agoff des Choix Dorés. Enfin, bon, je ne suis qu’un vieux gâteux qui, ces derniers temps, s’emmêle les pinceaux. Du moins, c’est ce qu’on raconte à Pifflepaff. Imaginez un peu si des criminels s’introduisaient ici. Je les remarquerais à peine.

    Il leur sourit.

    Tedros vit Agatha sourire à son tour, le regard rivé à celui du bouc.

    « Si seulement nous pouvions consulter une princesse de bonne réputation… »

    Il sentit son pouls s’emballer.

    — Mon très cher Golem, souffla sa fiancée à mi-voix, auriez-vous l’obligeance de nous indiquer où nous renseigner sur le règne d’Arthur ?

    — Je m’en doutais. Deuxième étage, aile est. Je crains toutefois que le roi de Pifflepaff n’ait fait fermer les archives d’Arthur pour rénovation. Impossible d’y accéder, à moins d’emprunter discrètement la porte cassée de l’escalier sud. Sauf que je n’imagine pas que quelqu’un serait assez stupide pour le faire…

    — En effet, dit Agatha.

    Golem lui adressa un clin d’œil, puis les congédia d’un geste avant de se tourner vers la queue des filles.

    — Suivante !

    Agatha entraîna Tedros vers l’escalier.

    — Comment as-tu su que tu pouvais lui faire confiance ?

    — Il faut toujours faire confiance aux bibliothécaires.

    Ils entendirent le bouc donner un coup de tampon dans son registre et coller une autre étiquette.

    — Salut, Mathusalem !
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    La porte de l’escalier sud était bien cassée, ce qui permit au couple de filer au deuxième étage sans croiser l’ombre d’un garde.

    En découvrant pour la première fois les couloirs de la Bibliothèque Vivante, ils en furent émerveillés.

    Le sol, les murs, les hauts plafonds étaient revêtus d’une alternance de carrés de mosaïque roses et bleus. Au début, Tedros crut y voir une nouvelle preuve de l’obsession de Pifflepaff pour la différenciation stricte entre filles et garçons. Il remarqua ensuite les bataillons de souris blanches, qui poussaient des chariots remplis de cubes en papier sur le sol, le long des murs et du plafond, sous le regard attentif d’une grosse chauve-souris. Elles vérifiaient chaque numéro de leurs cubes, puis elles identifiaient le carré de mosaïque bleu ou rose correspondant, l’ouvraient comme s’il s’agissait d’un coffre-fort et glissaient le document à l’intérieur.

    Tedros appuya sur une tuile rose au hasard. Dès qu’elle eut sauté sous ses doigts, il sortit le cube de papier, étiqueté « 1851 », et déplia soigneusement la mince feuille de parchemin où se lisait, écrit dans une élégante écriture calligraphiée :

    
      
        Prince Kaveen de Shazaba

      

      
        
          
          
          
          
          
            
              	Âge :

              	23

            

            
              	Parents :

              	Sultan Adeen de Shazaba, Mumtaz Adeen de Shazaba

            

            
              	Adresse actuelle :

              	Prison de Shazaba

            

            
              	Études :

              	École du Bien (Chef)

            

          
        

      

    

    S’ensuivait une longue description de ses ancêtres, où on apprenait que Kaveen était l’arrière-petit-fils d’Aladin. Un autre nom familier retint l’attention de Tedros : « Le prince Kaveen fut marié brièvement à la princesse Uma, aujourd’hui professeur de Communication avec les bêtes à l’École du Bien. »

    Une souris lui roula sur le pied avec son chariot. Elle remarqua alors leur présence et les fixa de ses yeux noirs brillants.

    — Moop moop mop mip mip, baragouina-t-elle.

    Tedros et Agatha échangèrent un regard perplexe.

    La souris brandit une pancarte.

    
      DE QUI RECHERCHEZ-VOUS LE DOSSIER ?

    

    Agatha prit la parole :

    — En fait, nous aimerions consulter les archives du roi Arth…

    — Japeth de Bois-Renard, l’interrompit promptement Tedros. Nous avons besoin de sa fiche. Enfin, puisque que nous sommes là, ajouta-t-il à l’intention de sa princesse.

    Le rongeur consulta son calepin.

    — Excellente idée, chuchota Agatha en souriant.

    Dans les contes qui avaient bercé l’enfance de Tedros, c’était le genre de sourire que les princesses adressaient aux fringants princes à l’esprit vif. Le genre de sourire dont sa princesse à lui ne le gratifiait presque jamais. L’étrange royaume de Pifflepaff commençait peut-être bel et bien à déteindre sur elle. Cela dit, Tedros n’était pas certain de s’en réjouir.

    — Japethee, pépia la souris, penchée sur ses notes. Matoo cuatro matoo matoo.

    Tout en fredonnant, elle escalada le mur avec son chariot, passant en revue plusieurs colonnes de dossiers et s’arrêta sur un carré de mosaïque bleu, près de la chauve-souris tête en bas.

    — Matoo cuatro matoo matoo, revérifia-t-elle.

    Tedros lança un regard empli d’espoir à Agatha. La souris ouvrit le carré de mosaïque et sortit un cube de papier, qu’elle laissa dégringoler dans la paume ouverte du prince. Il portait le numéro « 2422 ». Dans sa hâte, Tedros faillit le déchirer en le dépliant.

    
      
        Sire Kay

      

      
        
          
          
          
          
          
            
              	Parents :

              	Sire Ector de Bois-Renard,

            

            
              	
              	Dame Alessandra de Camelot

            

            
              	Décédé

              	(Inhumé en Chambre forte 41, Banque de Putsi)

            

          
        

      

    

    
      Sire « Kay », comme son père le surnommait, était le frère adoptif d’Arthur chez Sire Ector, là où Arthur grandit avant de monter sur le trône de Camelot. Par la suite, Kay devint son premier chevalier mais, au bout de quelques semaines, il quitta la Table ronde. Selon le bureau d’état civil de Camelot, Kay était l’enfant unique de Sire Ector, son patronyme complet étant…

    

    Déçu, Tedros froissa le bout de papier.

    — Mauvais dossier. C’était sur Japeth que nous voulions des renseignements. Pas sur le frère adoptif de mon père.

    La souris dévala la paroi de mosaïque et lui arracha la feuille des mains. Effarée du traitement que le garçon lui avait infligé, elle s’éloigna en débitant un chapelet de couinements :

    — Matoo cuatro matoo matoo. Mip moodoo mop !

    Tedros observa Agatha du coin de l’œil.

    — Cela valait le coup d’essayer, lâcha-t-elle en soupirant.

    — Madame Souris ? dit Tedros.

    La petite archiviste arrêta son chariot.

    — Et Rhian de Bois-Renard ? demanda le prince.

    Visiblement contrariée, elle rouvrit son calepin et, toujours aussi bougonne, elle l’éplucha jusqu’à trouver la page qu’elle cherchait. Elle fronça les sourcils, puis referma le carnet d’un coup sec.

    — Mahameep.

    Tedros secoua la tête sans comprendre.

    La souris griffonna au dos d’une pancarte et la brandit.

    
      FICHE MANQUANTE

    

    — Mahameep, répéta-t-elle avant de prendre congé.

    — Encore un cul-de-sac, marmonna Tedros.

    — Ne jetons pas encore l’éponge, dit Agatha.

    Il suivit son regard.

    Derrière d’autres parois de mosaïque où les souris trottinaient en poussant leurs chariots, de grandes tentures noires et un cordon jaune barraient l’accès à une aile du bâtiment. Au-dessus de l’entrée, le fronton pendait de guingois.

    






      L’HISTOIRE DU ROI ARTHUR

      
        Organisée par le roi Arthur de Camelot

        & August A.�Sader de la Montagne de Verre

      

    

    — August Sader ? s’étonna Tedros.

    — Si le professeur Sader a aidé ton père…

    — Il a pu aider papa à voir l’avenir !

    — En d’autres termes, Arthur était peut-être au courant de notre visite. Tu avais raison, Tedros ! Il a échafaudé un plan pour t’épauler et ce plan démarre ici !

    Ils se dévisagèrent, le cœur gonflé d’espoir.

    Soudain, ils entendirent les coups de marteau.

  





Chapitre 8
AGATHA
Le Vœu de Sorcier
Derrière les tentures et le cordon, une armada de castors en salopette bleue et casque de chantier jaune était soit en train de manger des sandwichs au jambon, soit en pleine sieste digestive.
La majeure partie de la vaste aile est avait déjà été démantelée – les bustes d’Arthur empaquetés, les tapisseries roulées, les panneaux d’exposition ôtés. Il ne restait que des plaques peintes au pochoir : TABLE RONDE D’ARTHUR, NOCES AVEC GUENIÈVRE, TEDROS BÉBÉ…
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Sur une échelle, deux castors tenaient un pot de peinture.
— Oh, non ! s’écria Agatha.
Tedros suivit son regard jusqu’aux ouvriers chargés de recouvrir les plaques.
 
L’ASCENSION DE RHIAN
LE SAUVETAGE AUX QUATRE POINTS
LA MORT DU SERPENT
 
Sous les échelles, des bustes de Rhian étaient enveloppés de tissu et des têtes de Lion en bronze attendaient d’être accrochées, ainsi que de grands tableaux figurant le sacre du jeune souverain, sa victoire sur Excalibur ou encore son combat contre le Serpent.
Les coups de marteau reprirent. La première équipe de castors, qui avait fini sa pause déjeuner, s’acharnait sur le fronton dédié aux archives d’Arthur pour le remplacer par un nouveau.




FILS D’ARTHUR :
NAISSANCE D’UN NOUVEAU LION
Hommage au roi Rhian de Camelot


Un nuage de poussière et d’écailles de peinture s’abattit sur la tête des deux intrus. De peur d’être repérée, Agatha voulut ramener son prince vers l’escalier, mais Tedros refusa de bouger, parcourant de ses yeux bleus les vestiges des archives paternelles : portraits éparpillés, reliques jetées en tas, histoires recouvertes à la chaux, sur le point de céder la place au culte de son rival.
— Tu as entendu le bouc. La rénovation a été ordonnée par le roi des Collines de Pifflepaff, rappela-t-il. Plus lèche-bottes, tu meurs ! C’est aussi pour s’attirer les faveurs du nouveau dirigeant de Camelot qu’il a brûlé sa bague. Comme tous les autres souverains. Un vrai troupeau de moutons, maintenant ! (Il s’empourpra.) Papa a fait entreposer ses archives ici pour qu’elles soient à l’abri. Merlin lui avait conseillé de les entreposer dans la Galerie du Bien, avec les siennes, mais il pensait que notre école était plus vulnérable. Que personne n’aurait le culot de profaner la Bibliothèque Vivante, encore moins au nom de son « fils ». Hélas, nous arrivons trop tard. Quels que soient les indices qu’il avait pu nous laisser, ils ont disparu.
Agatha observait un couloir sombre, à l’écart des castors.
— Qu’y a-t-il ? demanda Tedros.
À l’affût, les paupières plissées, elle s’y enfonça.
Le son s’amplifia.
Une voix identifiable entre mille.
Aussi familière que celle de son prince ou de sa meilleure amie.
« Un dimanche, le Chevalier Vert entra dans les Bois d’un pas décidé et se dirigea droit vers le palais du roi Arthur… »
La voix dérailla, puis reprit une seconde après.
« “Je vous propose un marché”, annonça-t-il au monarque… »
À nouveau, la voix s’enraya.
Elle émanait de derrière un mur noir brillant où il était inscrit en lettres blanches :
ARTHUR ET LE CHEVALIER VERT

Tedros sur ses talons, Agatha pénétra dans la salle peinte en noir. Les murs étaient constellés d’étoiles à cinq branches vert fluorescent, semées de points argentés qu’elle reconnut aussitôt : à l’école, ils remplaçaient les mots dans ses manuels d’histoire, permettant ainsi à son professeur préféré de rendre le passé vivant.
Elle dénombra vingt étoiles couvertes de points. Un chiffre peint en face de chacune déterminait l’ordre de lecture. « COMMENCEZ ICI ! » ordonnait-on près de la première.
Deux castors casqués arrachaient les étoiles du mur, leurs pattes activant la narration du professeur Sader.
« Arthur s’élança du trône et… »
« L’épée s’abattit sur… »
« C’était une mauvaise décision… »
Les castors jetèrent d’autres étoiles dans leur seau crasseux.
Le sang d’Agatha ne fit qu’un tour. Ce royaume sexiste lui sortait déjà par les yeux et voilà qu’à présent ces deux crétins détruisaient les indices pour la première épreuve ! Avant que Tedros n’ait pu l’en empêcher, elle se rua sur les vandales.
— Espèces de marionnettes à fourrure aveugles et sans cervelle ! Dégagez de là !
Les castors se figèrent et la toisèrent d’un air pincé, les narines frémissantes. L’un d’eux pressa l’insigne de Lion sur sa salopette, qui émit un éclair doré, puis il chuchota quelque chose dedans. Après quoi, les rongeurs retournèrent à leur besogne.
Tedros tira Agatha par le bras.
— Fichons le camp.
Soudain, ils entendirent glapir.
Les castors s’échinaient sur la dernière étoile, ultime rescapée du massacre. Ils avaient beau redoubler d’efforts, elle tenait bon, crachotant des étincelles qui roussissaient le poil de ses agresseurs. Agatha nota que plus ils s’acharnaient, plus son revêtement vert à points argentés s’estompait pour révéler une étoile d’un blanc éblouissant.
Elle sentit son cœur bondir.
Cette étoile-là.
On dirait vraiment…
Grognant à l’unisson, les castors tirèrent de toutes leurs forces sur l’étoile, qui finit par exploser en grésillant et les projeta sur le sol.
Stupéfait, Tedros contempla les deux bêtes comateuses, puis l’étoile blanche au mur.
— Est-ce que c’est…
Agatha retint son souffle.
— Il n’y a qu’un moyen de le savoir.
Au fond du couloir, des bruits de bottes résonnèrent, accompagnés d’éclats de voix.
Des voix humaines.
Agatha poussa en vitesse Tedros contre le mur. Si elle appartenait bien à Merlin, l’étoile pouvait détenir des réponses. Sinon, ils se retrouveraient à baver par terre avec les castors. Quoi qu’il en soit, cela valait le coup d’essayer.
— Prêt ? dit-elle à Tedros.
— Prêt.
Ils plaquèrent leurs deux paumes sur l’étoile, qui s’éteignit.
Aussitôt, les murs de la salle se rapprochèrent, comme s’ils étaient vivants, et enfermèrent le prince et sa princesse comme dans un cercueil. Agatha sentit la pierre glacée sur son nez et sur ses fesses, le bras moite de son prince pressé contre le sien.
— Que se passe-t-il ? s’étrangla Tedros.
La boîte noire bascula à la vitesse de l’éclair, leur faisant perdre l’équilibre. Tout arriva si vite qu’Agatha ravala un hurlement. Le caisson avait pivoté à quatre-vingt-dix degrés, si bien qu’ils se retrouvaient à plat dos, la paroi du dessus toujours à quelques millimètres du visage.
L’étoile blanche reparut du fin fond des ténèbres au-dessus de leurs têtes, telle une lumière au bout d’un tunnel. Elle semblait rayonner depuis la quatrième dimension.
Une voix s’éleva, calme et claire :
« Bonjour, Tedros. Bonjour, Agatha. Si vous m’entendez à présent, c’est que vous avez déjà parcouru un long chemin. Il doit vous paraître étrange que votre vieux professeur Sader s’adresse à vous depuis la tombe, mais croyez bien que ça l’est autant pour moi. Parce que ce n’est pas moi qui étais au courant que vous pourriez un jour écouter ce message. Comme je vous l’ai déjà expliqué, je suis incapable de voir votre avenir au-delà de vos années d’études. À mes yeux, votre conte de fées s’achève le soir où Rafal arrive pour vous tuer. Mon don de clairvoyance ne me dit ni si vous y avez survécu ni ce qu’il advient de vous.
C’est le roi Arthur qui pense que votre histoire continuera longtemps après mon départ, jusqu’au moment où Tedros devra prouver que sa revendication du trône est légitime. Dans ce but, vous viendrez ici, dans cette pièce, afin de chercher des réponses. Des éléments que les gens ignorent sur la vie de son père et que je n’ai pas le droit de leur divulguer. En effet, cette exposition organisée dans les archives d’Arthur demeure cruellement inachevée. À l’instar de la plupart des contes, le public ne connaîtra que le début des aventures d’Arthur avec le Chevalier Vert.
Vous, non. Vous en apprendrez davantage. Vous découvrirez l’histoire dans son intégralité.
C’était la dernière volonté d’Arthur : que je vous laisse ces réponses de façon que vous soyez les seuls à les trouver. Puisque Merlin fait autant partie de cette intrigue que le roi, je l’ai sollicité afin qu’il m’aide à dissimuler ce que j’avais à vous dire. C’est sa magie qui me permet maintenant d’être parmi vous.
Avant qu’Arthur ne meure, je lui ai demandé pourquoi il refusait de tout raconter lui-même à Tedros. Il a répondu que son fils devrait apprendre les faits de la bouche de quelqu’un en qui il avait confiance. Des faits que Tedros ne voulait pas entendre de celle de son père. Je soupçonne néanmoins une autre motivation. Arthur savait que cette histoire ne devait pas être relatée par ses protagonistes. L’homme est un être trop émotif, trop attaché à son ego. La vérité ne vient qu’avec la mise en perspective et le temps.
Fort de la bénédiction du sorcier et de Sa Majesté, c’est donc moi qui vais vous donner les réponses tant attendues. Alors, détendez-vous, éclaircissez-vous l’esprit et assistez au Conte d’Arthur et du Chevalier Vert. »
Dans l’obscurité, une scène spectrale apparut, semblable à l’une de celles que le professeur Sader faisait naître de ses manuels. Tandis que le prince et la princesse flottaient en apesanteur, une forêt luxuriante se matérialisa autour d’eux, à la fois extrêmement détaillée et inachevée, telle une simulation du réel truffée de blancs. De la végétation émergea bruyamment un colosse à la peau vert clair, évoquant la couleur de l’herbe tendre ou d’une couleuvre. Le Chevalier Vert avait de grands yeux noirs, le front haut et une épaisse barbe brune assortie à ses cheveux ondulés. Ses muscles aux veines saillantes galbaient son torse nu et son haut-de-chausses moulant. Une hache plaquée d’or pendait à son ceinturon.
« Vous connaissez déjà le début, énonça le professeur Sader, lorsque le mystérieux Chevalier Vert fit irruption dans les Bois et qu’il se rendit à Camelot, où il insista pour rencontrer le roi en privé. Arthur n’était pas du genre à accéder aux demandes d’inconnus, surtout armés d’une hache, mais le Chevalier Vert était arrivé à peine quelques jours après que Guenièvre l’avait quitté pour son meilleur ami. Le fait qu’il se présente si tôt après la disparition de la reine ne pouvait pas être un hasard. »
Le tableau s’évapora, remplacé par la salle du trône de Camelot. On n’apercevait ni gardes, ni conseillers, ni courtisans. Le roi Arthur avait accepté la requête du chevalier d’être reçu seul et il se tenait voûté sur son trône en or, les yeux cernés et injectés de sang, ses cheveux semés de gris en bataille. Il avait des miettes dans sa barbe, des taches sur le col de ses robes. Sale et terne, Excalibur était appuyée au siège royal. Agatha se rappela de quoi Tedros avait eu l’air quand elle avait rompu pour qu’il sorte avec Sophie. Après plusieurs jours d’absence, il était revenu en affichant la même stupeur enfantine que son père, comme si ces deux-là n’étaient vivants que dans un amour partagé. Lorsqu’il avait cru pouvoir la reconquérir, c’était un Tedros épuisé mais régénéré qui avait accueilli Agatha, et Arthur regardait son hôte avec la même expression.
— Savez-vous où elle est ? Conduisez-moi sur-le-champ à elle. Je vous paierai le prix que vous exigerez…
La perplexité se peignit sur le visage du Chevalier Vert.
— Bon nombre de souverains se méfieraient d’un inconnu vert, dit-il. En particulier le Lion de Camelot, dont le royaume est né de sa victoire sur un Serpent. Or le puissant Arthur me demande de l’aider, persuadé d’avoir affaire à un ami. (Son regard se durcit.) Vous ne vous souvenez pas de moi, je suppose ?
— Je n’aurais pas oublié un colosse vert de votre espèce ! Si tant est que vous soyez un homme et non un monstre.
— Oh, je suis plus homme que la plupart des rois, répondit le chevalier sans ciller. En ce qui concerne votre question, disons que je pourrais localiser votre épouse, mais cela changerait quoi ? Retomberait-elle amoureuse de vous ? Reviendrait-elle à vos côtés en quatrième vitesse ?
Arthur ne sut qu’en penser.
— Pauvre Lion ! Bientôt, vous me traiterez de Serpent. Néanmoins, rappelez-vous : le véritable Serpent était dans votre lit.
— Alors, quel est l’objet de votre visite ?
— Je souhaite obtenir votre permission.
— Ma permission de quoi ?
— De tuer Merlin.
La réponse était si inattendue qu’Agatha laissa échapper un rire ébahi, auquel le roi lui-même fit écho.
Très vite, il s’aperçut que le chevalier était sérieux.
— Puis-je vous demander pourquoi ?
— Puis-je vous demander pourquoi vous n’avez pas réussi à garder votre épouse ?
Arthur se rembrunit.
— Vous avez trois secondes pour disparaître de ma vue.
— Ce n’est pas ainsi que les choses fonctionnent. Si je pars maintenant, je punirai vos royaumes. J’y ferai régner la pire terreur de tous les temps, jusqu’à ce que vous m’imploriez de conclure un marché. La même proposition que je vous fais aujourd’hui. Si vous souhaitez épargner votre peuple, je vous suggère d’accepter.
Que cette créature lui donne des ordres parut méduser Arthur.
— Les termes de l’accord sont simples. Vous pourrez m’assener un seul coup avec votre épée. Ici et maintenant. En échange de quoi, je reviendrai demain et infligerai le même sort à Merlin.
Le souverain se leva d’un bond.
— Si je vous frappe, vous ne reviendrez nulle part demain !
— Un véritable roi ne se contenterait pas de fanfaronner, persifla le Chevalier Vert.
— Vous voulez prendre une rouste ? À votre aise ! (Depuis le piédestal de son trône, il pointa Excalibur sur le chevalier.) Vous avez de la chance que quelques marches nous séparent. Je vous offre ma clémence, petit insolent. À mon tour de vous suggérer de l’accepter.
— Je vois. Vous ne me croyez pas. Vous êtes si bouffi d’arrogance que vous ne prêtez pas attention à la menace en face de vous. Isolé de votre peuple, vous laisseriez un Serpent s’enfuir, car vous êtes trop lâche pour donner l’estocade. Les actes ont des conséquences, Votre Altesse. L’inaction également.
Du coin de l’œil, Agatha vit Tedros les joues en feu, les mâchoires serrées. C’était la même accusation que les habitants des Bois portaient contre lui. Le même piège qui avait ouvert la voie au Serpent qui le menaçait désormais.
— Je vous autorise à me frapper, rappela le chevalier. Bien sûr, il est aussi de votre droit de fermer les yeux. De me laisser partir et semer le chaos en votre nom. Toutefois, ne venez pas dire que je ne vous aurai pas prévenu. Je suis certain que votre épouse aussi vous avait averti qu’elle ne vous aimait pas et, là encore, vous avez préféré faire l’autruche.
Arthur baissa son épée. Le sang lui monta au visage. Ses narines fumaient de rage.
— Vous ne savez rien d’elle.
— Plus que vous, apparemment. C’est vous qui vous croyez encore capable de la reconquérir.
Le roi, près d’exploser, fit de son mieux pour ne pas mordre à l’hameçon.
— Dehors ! Sortez immédiatement !
— Je plains votre sale verrue de fils.
— Je vous interdis de parler de mon fils…
— Une mère aux abonnés absents. Un père faiblard. Un frère caché quelque part.
Le monarque se figea.
Tedros aussi.
— Qu’avez-vous dit ? souffla Arthur.
Le chevalier afficha un large sourire.
— Longue vie au véritable héritier ! Longue vie au roi !
— Espèce de serpent. MENTEUR ! siffla Arthur.
Il dévala les marches de son trône dans une envolée de ses robes, tel un ange meurtrier, son épée brandie au-dessus de la tête. Avec un rugissement primal, il en fendit les ombres dans un ultime rayon de soleil.
La lame trancha net la gorge du Chevalier Vert.
Estomaqués, Agatha et Tedros virent la tête verte rouler sur le tapis. Ils attendirent que le reste du cadavre s’affaisse…
Au lieu de quoi, un phénomène étrange se produisit.
Qui poussa Arthur, sous le choc, à lâcher son arme.
Loin de s’effondrer, le chevalier recula de quelques pas et ramassa sa tête coupée.
— Même heure demain, dit celle-ci. Amenez Merlin.
Et il quitta tranquillement la salle du trône, sa tête sous le bras, laissant le roi seul et sidéré.
L’image fut engloutie par les ténèbres.
Pétrifié, Tedros regardait dans le vide.
— Sa tête…, balbutia Agatha. Comment vit-on sans tête ?
Son prince, lui, était préoccupé par autre chose :
— Je n’y comprends rien. Papa m’a remis l’anneau parce que je suis l’héritier. Pourquoi le Chevalier Vert a-t-il insinué le contraire ?
— Il a menti. Tu as entendu ton père…
Sader reprit la parole au sein d’un nouveau décor :
« Inutile de dire que Son Altesse n’avait aucune intention de livrer son sorcier. Il se barricada au palais avec un bon millier de gardes. Pourtant, aux yeux du Chevalier Vert, ils avaient conclu un marché. Le roi avait eu son coup de lame. Au tour du chevalier de frapper Merlin. Tant qu’Arthur refuserait d’honorer son engagement, son peuple en paierait le prix. »
Autour de Tedros et d’Agatha se déployèrent de vastes scènes de destruction. Le Chevalier Vert, qui avait retrouvé sa tête, incendiait les châteaux et les carrioles. Il pourfendait les armées avec sa hache. Il déclenchait des avalanches qui réduisaient les villages à néant. Il semait la panique dans les rues du Bien comme du Mal. Sans problème, il se débarrassait de chaque flèche qui lui transperçait le torse, de chaque épée qui le blessait au sang. Sa peau se régénérait instantanément et sa force restait invincible. Massées sur la place de Camelot et aux portes du palais, des foules conspuaient la haie de gardes, couvrant Arthur d’injures et le sommant de sortir tuer le monstre vert.
D’emblée, Agatha repensa à Japeth et à Rhian, qui avaient infiltré les Bois et terrorisé leurs habitants afin de les monter contre Tedros, avec le même succès que le Chevalier Vert.
« Le passé est le présent et le présent est le passé, affirmait jadis le frère du Serpent. L’histoire est un éternel recommencement. »
Simple coïncidence ? s’interrogea Agatha. Ou Rhian et Japeth avaient-ils un lien avec le Chevalier Vert ? Un lien qui rendrait cette première épreuve aussi lourde de sens pour Japeth qu’elle l’était pour Tedros ? Le Chevalier Vert était-il la clé qui leur permettrait de découvrir qui étaient réellement Rhian et Japeth ?
Le décor changea encore : cette fois, on voyait Arthur à une fenêtre de ses appartements contempler la fumée s’élever au-dessus de contrées lointaines tout en écoutant les clameurs de protestation aux portes du château.
— Tu aurais dû le laisser me tuer.
Sur le seuil, Merlin arborait sa cape violette, son chapeau pointu élimé et ses pantoufles assorties. Sa longue barbe fournie était plus broussailleuse que jamais.
— Ne soyez pas ridicule ! s’écria Arthur.
— Un marché est un marché.
— Nos chevaliers n’ont pas eu de chance contre lui. Enfin, bon, Lancelot les a laissés dans un état lamentable. Parti sans crier gare, leur capitaine s’est révélé être un traître, coupable d’adultère et déserteur. Pas étonnant qu’ils n’aient pas la force de terrasser ce crétin vert ! Je vais devoir aller l’affronter moi-même.
— Tu mourras et il m’aura de toute manière.
Le roi se tut quelques instants.
— Pourquoi veut-il vous tuer ?
— Nous avons un contentieux.
— De quel genre ?
— Il s’agit d’une affaire personnelle.
Arthur continua de regarder par la fenêtre.
— Il croit que j’ai une dette envers lui, soupira le sorcier. Quelque chose qu’il ne pourra prendre que sur mon cadavre.
— Quoi donc ? Que veut-il ?
— Je crains fort de ne pouvoir te le dire.
Arthur fit volte-face.
— En votre nom, j’inflige de terribles souffrances à l’ensemble des Bois et vous ne pouvez rien me dire ?
— Contente-toi de mettre un terme à ton martyre et de me livrer comme convenu. C’est entre le chevalier et moi.
— Eh bien, allez-y, vieux croûton ! Partez comme Gwen ! Comme Lance ! Votre affaire « personnelle » et vous. Réglez vos problèmes sans moi !
— Je l’aurais fait depuis le début, mais c’est avec toi qu’il a conclu son accord. Tu dois me remettre à lui. Sans quoi, sa campagne de terreur ne cessera jamais.
— Pourquoi suis-je impliqué ? Ce ne sont pas mes oignons ! Il se comporte comme si je devais me souvenir de lui, comme si je devais le connaître.
— C’est le cas ?
— Non ! Alors, pourquoi est-ce à moi de vous livrer ?
— Tu n’as pas deviné ? répondit calmement le sorcier. Il veut nous voir souffrir tous les deux.
Arthur le dévisagea en silence.
— Merlin ? C’est vous ? pépia une voix juvénile.
Un garçon de huit ou neuf ans entra, ses yeux bleus gonflés de sommeil, ses boucles blondes échevelées et son pyjama froissé.
— Pouvez-vous me préparer un chocolat avec double ration de guimauves et de chantilly aux bonbons, comme d’habitu…
Le jeune prince aperçut son père à la fenêtre.
— Oh. Je croyais que vous étiez seul.
Il tourna les talons.
— Tedros, attends…, commença Arthur.
L’enfant refit volte-face.
— Qu’est-ce que tu fiches ici ? Va chercher maman ! Tu m’as promis ! Comme tu as promis de protéger les Bois. Et, cela non plus, tu ne le fais pas ! Tu ne fais rien !
Il quitta la pièce comme un ouragan.
Le regard embué de chagrin, plus enfant encore que son fils, Arthur ne s’élança pas derrière lui.
La respiration saccadée, l’adolescent Tedros revivait littéralement la scène auprès d’Agatha.
Merlin s’approcha de son père.
— Tu as perdu ton épouse, Arthur. Tu as perdu ton meilleur ami. Ne le perds pas, lui aussi.
Une larme roula sur la joue du roi.
— Je vais avertir le Chevalier Vert, indiqua le magicien en lui effleurant le bras. Rendez-vous demain à l’aube, dans la Forêt des Confins. Là où personne ne nous verra.
Le souverain regarda au loin, puis se retourna.
— La Forêt des Confins ? Hormis vous et moi, nul ne sait comment la trouver…
Merlin était déjà parti.
Quand la scène s’effaça, Tedros paraissait plus troublé que jamais.
— Nous ignorons toujours ce que le Chevalier Vert réclamait à Merlin. Le secret pour lequel il est venu. Nous n’avons donc pas la réponse à ma première épreuve.
— L’histoire n’est pas terminée, dit Agatha en voyant une palette de couleurs remplir de nouveau l’obscurité.
Tedros poussa un gros soupir.
— Ta famille aussi était un tel sac de nœuds ?
— Tu n’imagines pas à quel point, répondit-elle en forçant un sourire.
À l’étroit dans leur boîte noire, elle lui pressa la main.
— Nous connaissons la fin, lâcha Tedros. Merlin survit. Papa aussi. Le Chevalier Vert meurt. Alors, pourquoi ai-je l’impression qu’il va se produire un drame ?
Cette fois-là, Agatha ne sut comment le rassurer.
Car elle éprouvait le même sentiment.
Une forêt violette se matérialisa devant eux. Les feuilles et les fleurs de chaque arbre, plante ou buisson offraient toute une palette de prune, de violet, d’orchidée, d’améthyste et de lavande.
« Naturellement, Tedros aura identifié la Forêt des Confins, car c’est là que Merlin lui donnait ses cours », reprit le professeur Sader.
— Quand je réussissais à la trouver, murmura l’intéressé.
« Si le Célestium était l’endroit préféré du sorcier pour réfléchir, c’était en Forêt des Confins qu’il aimait pratiquer, une forêt qui n’apparaissait qu’à lui, selon son bon vouloir, et où il élaborait ses nouveaux sortilèges, maléfices et autres déguisements à l’abri des regards indiscrets. »
Arrivés aux aurores, Merlin et Arthur entendirent le chevalier avant de le voir : son pas lourd fit trembler l’arbre sous lequel ils l’attendaient.
— Pile à l’heure, annonça Merlin en démêlant sa barbe du bout des doigts.
— La première fois, il m’a fallu dix tentatives pour la dénicher, confessa Arthur. Comment en connaît-il l’accès ?
Merlin ne répondit pas.
L’écho des pas du chevalier s’amplifia.
D’instinct, le souverain porta la main à son épée.
— Quoi qu’il advienne, ne t’en mêle pas ! ordonna Merlin sur un ton cassant. Ces derniers temps, notre confiance mutuelle a été mise à rude épreuve, Arthur. Tu t’es introduit en douce chez moi. Tu m’as dérobé ma potion de gnomification afin d’espionner Guenièvre. En me trahissant, tu n’as fait que précipiter son départ. Les enjeux sont encore plus considérables aujourd’hui. Tu dois me livrer au Chevalier Vert selon les termes de l’accord. Ton rôle s’arrête là.
Arthur parut désemparé.
— Merlin, vous ne pouvez pas attendre de moi que je reste les bras ballants…
— Rappelle-toi pourquoi tu es ici : pour être un bon roi. Un bon père. Ne détricote pas ce qui est juste pour le remplacer par ce qui te semble juste. Promets-moi de suivre mes consignes. D’avoir assez confiance en moi pour me laisser me débrouiller seul.
— Mais…
— Promets-le-moi, dit Merlin impérieusement.
Arthur vit approcher l’ombre de l’invincible sauvage, ses bottes piétinant les parterres lilas, sa hache dorée maculée de sang. Face à l’inexorabilité de la tragédie qui s’annonçait, sans espoir de l’empêcher, le roi refoula ses larmes.
— Je vous le promets, dit-il d’une voix sans timbre.
Merlin se planta devant le chevalier.
— Pas d’entourloupe ! gronda sa Némésis verte, les joues brûlantes de colère. Un homme aussi digne que vous ne s’abaisserait pas à vouloir me berner. J’attends de vous que vous respectiez les termes du contrat. Ainsi que vous, Arthur. Même si, en matière de dignité, vous êtes au ras des pâquerettes.
Le roi voulut empoigner son épée mais, après avoir croisé le regard courroucé de Merlin, il se ravisa.
— Finissons-en, reprit le magicien en avançant vers son adversaire. Viens, Japeth. Assène ton coup.
Agatha agrippa si fort la main de Tedros qu’elle faillit la lui broyer. Son fiancé s’étrangla de stupeur.
Japeth ? s’écria-t-elle en silence.
JAPETH ?
Le Chevalier Vert fixa Merlin de ses tristes yeux noirs.
— Comment avez-vous pu le préférer à moi ? Comment avez-vous pu miser sur ce machin-là ? (Il pointa son gros doigt vers Arthur.) Ce lâche. Ce cocu. Alors que vous auriez pu m’avoir, moi. Alors que les Bois auraient pu m’avoir, moi.
Arthur les observa tour à tour.
— De quoi parle-t-il, Merlin ?
Impassible, le sorcier déclara :
— Je ne t’ai pas préféré Arthur, Japeth. Il était destiné à monter sur le trône.
— Oh, ne mentez pas ! vociféra le Chevalier Vert d’une voix qui paraissait plus jeune, moins maîtrisée. Depuis le début, Arthur est votre chouchou. Même si j’étais le véritable fils d’Ector. Même si mon père vous avait embauché pour être mon précepteur. J’ai toujours été plus fort et meilleur que cette… verrue. C’était le sobriquet que tout le monde lui donnait. La verrue. Une pauvre imperfection sur notre maison. Un frère adoptif dont personne ne voulait. Pourtant, c’est sur lui que vous avez déversé vos lumières. Sur lui seul ! Voilà pourquoi il a réussi à libérer l’épée de son rocher. Parce que vous l’avez aidé…
— Tu te trompes, Japeth.
— C’est moi qui aurais dû être roi, s’obstina le chevalier, les yeux gonflés de larmes. Je devrais être lui !
La main d’Agatha devint glacée dans celle de son prince.
« Votre sale verrue de fils… »
Les pièces du puzzle s’emboîtèrent : les railleries du chevalier envers le souverain, le mauvais dossier à la Bibliothèque – celui qui, selon la souris, concernait Japeth.
Le Chevalier Vert n’avait rien d’un inconnu. C’était…
— Kay ? bredouilla Arthur, effaré.
— Ne m’appelle pas ainsi, Verrue ! Kay n’existe plus. Je suis Japeth, le nom que m’a donné ma mère, et non pas le nom prétentieux que papa jugeait plus approprié pour un chevalier. « Sire Kay », l’homme puissant et téméraire, voué à la gloire. Jusqu’à ce que tu me dépossèdes de mon destin. Jusqu’à ce que le Storien fasse de toi une légende et de moi, une note de bas de page. Sire Kay, le frère bouffon. Mais tu sais que ce n’était pas la vérité. Soucieux de te racheter, tu m’as nommé premier chevalier. Cela ne t’a servi qu’à te moquer, car, de même que Merlin t’avait donné la préférence, tu accordais toute ton attention, tout ton amour à Lance. On ne parlait plus simplement de Sire Kay mais de l’idiot. C’était Sire Kay la bonne blague. Sire Kay le nabot de la Table ronde. Voilà pourquoi j’ai quitté Camelot et attendu l’occasion de me venger, quand les Bois comprendraient quel raté était leur roi. Je parie que c’est ce qui a poussé ta femme à te quitter, non ? Parce qu’elle connaissait la Verrue que, moi, je connaissais ? Lancelot aussi. Il ne s’est pas contenté de te chiper ton épouse. Il t’a abandonné, signe que tu avais eu tort de l’aimer, de la même façon que Merlin avait eu tort de t’aimer, toi. Tu dois te demander pourquoi tout le monde te laisse tomber : Guenièvre, Lancelot, bientôt Merlin, sans doute. Même Sire Kay a pris la clé des champs. Un vestige de ton conte de fées. Aujourd’hui, c’est Japeth. Ma mère avait trouvé le prénom adéquat. Un nom sur mesure pour un Serpent.
Il s’adressa à Merlin :
— Quant à vous, vieil homme, je ne réclame que ce que vous m’avez promis durant mon enfance. Le jour où Arthur a arraché Excalibur du rocher, vous m’avez juré que je connaîtrais un destin encore plus grandiose. Que j’aurais une existence dont je serais fier. Que je n’en voudrais pas à la verrue d’être sacré roi. (Ses joues flamboyèrent d’un vert très foncé.) Et, si je n’avais pas une belle vie, une vie fantastique, si j’obtenais la preuve que vous m’aviez menti, je pourrais vous réclamer votre Vœu de Sorcier. Le fameux souhait que tout magicien dissimule à un endroit connu de lui seul. Un vœu qui exauce n’importe quel souhait, du moment qu’on l’énonce à haute voix mais que, à l’image de vos confrères, vous gardez afin de choisir le moment de quitter ce monde. Sauf que ce vœu ne vous appartient plus, Merlin. Vous avez dit que, si je ne trouvais pas ma destinée comme vous me l’aviez promis, je pourrais m’approprier ce vœu et formuler n’importe quel souhait pour compenser ce dont vous m’avez privé. Donc…
Étreignant sa hache, il s’avança vers Merlin.
— … je fais le vœu de la mort.
Merlin ne manifesta ni crainte ni remords.
— J’ai dit que tu aurais une vie extraordinaire si tu t’autorisais à l’avoir, Japeth. Or tu t’es recroquevillé sur ton amertume envers Arthur. L’envie est un serpent vert qui dévore le cœur. Regarde-toi. Il a grandi en toi, ce poison, et il a consumé ton âme, ton humanité, jusqu’à devenir plus grand que toi. La jalousie ne connaît aucune limite. Rien ne l’apaise, pas même la mort. Tu es condamné à vivre ainsi. Invincible, immortel… mais mangé vivant par le serpent vert de ton cœur. À moins que tu n’apprennes à le laisser partir. À pardonner. Pas seulement à Arthur et à moi, mais aussi à toi-même. Alors seulement tu pourras repartir de zéro, mener l’existence à laquelle tu étais destiné, la vie que, ainsi que je te l’avais dit, tu pourrais avoir si tu la choisissais.
— Encore des mensonges ! Encore des excuses ! vociféra le Chevalier Vert, les lèvres frémissantes.
De sa stature de géant, il toisa le sorcier et se frotta les yeux d’un revers de bras afin de se redonner une contenance.
— À genoux, sale chien. À mon tour de frapper.
— Comme tu voudras.
Merlin ôta son chapeau, posa la tête sur un arbre tombé et, repoussant sa longue barbe sur le côté, il exposa sa gorge pâle et décharnée.
Agatha eut la chair de poule de le voir si vulnérable, sachant qu’il était aussi mortel qu’elle.
— Attendez ! s’étrangla Arthur en se précipitant vers eux, son épée à la main. Ne fais pas cela, Kay !
D’un puissant sortilège, Merlin le plaqua contre un arbre. Le torse ceint d’entraves invisibles, le souverain agita Excalibur en vain.
— Assène ton coup, Japeth, reprit le sorcier. Fais ce pour quoi tu es venu ici.
Agatha vit le Chevalier Vert trembler de plus belle lorsqu’il fixa le cou de Merlin. La hache vacilla entre ses doigts.
— Pourquoi, Merlin ? geignit-il. Pourquoi ne m’aimiez-vous pas ?
— Je t’aime autant qu’Arthur. Autant que tous mes élèves. Toutefois, l’amour doit être autant reçu que donné.
— Dites-moi que j’aurais été un meilleur roi, gémit le chevalier, le visage ruisselant de larmes. Dites-moi que vous avez commis une erreur. Que j’aurais dû être le Lion, et non le Serpent.
Le vieil homme lui adressa un sourire affectueux.
— J’espère que tu trouveras la paix, Japeth.
Le chevalier laissa échapper un sanglot.
— Soyez maudit, Merlin.
Il leva la hache.
— Non ! hurla Arthur en se débattant contre le sortilège qui l’immobilisait.
La lame s’abattit sur Merlin.
Poussant un cri, Arthur lança son épée à travers la forêt.
Excalibur se ficha dans le torse du chevalier.
Le colosse vert regarda le sang jaillir, puis regagner son corps, tandis que la plaie se refermait autour de la lame et que sa peau immortelle guérissait une fois de plus.
Arthur, lui, observait, bouche bée, le sorcier étendu sur l’arbre tombé.
— Agatha, souffla Tedros, l’index pointé vers Merlin.
Merlin, qu’Agatha refusait de voir décapité…
Sauf qu’il n’était pas décapité.
Ce n’était pas son cou que le chevalier avait tranché.
Il avait visé la barbe, sectionnant les longs poils blancs hirsutes au ras du menton.
Sous le regard sidéré d’Arthur, le Chevalier Vert la ramassa tranquillement.
Merlin redressa la tête, étonné d’être en vie. Quand il vit le chevalier brandir son trophée, le regard inflexible, il comprit.
— Écoute-moi, Japeth. Discutons d’abord un peu.
Pour la première fois, il semblait effrayé.
Le Chevalier Vert s’en aperçut.
— Il est donc toujours ici. À l’époque de votre promesse, vous m’aviez confié l’avoir caché dans votre barbe. Toutes ces années ! Vous auriez pu le ranger ailleurs…
— Je t’en supplie, ne fais pas cela, l’implora Merlin.
— Merci de m’avoir offert votre Vœu de Sorcier. Je sais que vous vouliez mon bonheur mais, aujourd’hui, j’ai besoin de ce vœu. Plus que vous.
— Il existe d’autres moyens…
Le chevalier pressa la barbe contre son cœur.
— Je souhaite me débarrasser de toute cette amertume, de toute cette envie, de toute cette haine. Je souhaite connaître l’amour, le pardon et la paix. Je souhaite redevenir l’homme que je suis censé être. Je souhaite être… libre, ajouta-t-il en regardant Merlin dans les yeux.
— Non ! cria le sorcier.
Aussitôt, la peau du chevalier perdit sa teinte verte. Ses muscles se dégonflèrent, ses veines se ratatinèrent, ses pommettes ciselées s’affaissèrent, jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’un quinquagénaire pâle et bedonnant, qui n’avait absolument pas sa place dans une forêt enchantée. Sire Kay prit une profonde inspiration, les yeux tournés vers le ciel, et murmura :
— Voilà donc ce que cela fait…
Il ferma les paupières au moment où les ultimes parcelles de vert disparaissaient.
L’épée dans son torse frémit.
La plaie se rouvrit et du sang inonda sa poitrine.
Il releva les paupières, ses yeux aussi brillants que le soleil.
— Au revoir, Merlin.
Puis il tomba raide mort.
Le sorcier courut le prendre dans ses bras.
Trop tard.
Le vœu avait été exaucé.
La décision actée.
Ce n’était pas la mort de Merlin qui avait été choisie mais celle du chevalier.
Le magicien sanglota doucement en berçant Kay comme un enfant.
L’envoûtement qui retenait Arthur prisonnier se rompit et le roi s’écrasa au sol la tête la première.
Il se hissa sur les coudes.
Son mentor refusa de lui jeter un regard.
— Merlin…, appela le souverain.
D’un geste impérieux, le vieil homme lui intima de se taire. Quand il parla, son ton était âpre et glacial :
— Kay aurait pu avoir une seconde chance. Je l’aurais convaincu. Je l’aurais aidé. Il aurait fini par retrouver le chemin pour devenir l’homme qu’il était censé être. Or ton épée a mis fin à sa vie. Tu as mis fin à sa vie, au lieu de me laisser me battre pour lui. (Il se tut quelques instants.) Les gens vont raconter que tu as tué le Chevalier Vert, que tu es le héros de ce conte. Or, nous connaissons tous deux la vérité, Arthur. Tu as manqué à ta parole. Une parole de roi. (Sa voix vibrait de colère.) La confiance s’est trop souvent brisée entre nous. Il y a eu trop de dérapages.
Lentement, il posa Kay à terre et se releva dans la lumière.
— Privé de mon Vœu de Sorcier, je n’ai plus le choix du moment où je mettrai un terme à mes jours. En revanche, je peux décider d’en finir avec cette mascarade. Je te quitte, Arthur. Nous n’avons plus rien à faire ensemble.
La Forêt des Confins se figea, silencieuse.
Merlin et Arthur se dévisagèrent une dernière fois.
La scène s’évapora dans les ténèbres.
La boîte qui enserrait Tedros et Agatha disparut aussi, si bien qu’ils flottèrent de nouveau dans la salle noire, une étoile ternie posée entre leurs pieds.
— C’est dans sa barbe que Merlin dissimulait son vœu, bredouilla Tedros, ému. Voilà ce que voulait le Chevalier Vert. La barbe de Merlin est la réponse à ma première épreuve.
Agatha l’observa, perdue.
— Nous devons récupérer la barbe de Merlin ?
— Oui, pour montrer à papa que je connais la vérité. « Trois épreuves. Trois réponses à trouver. » Il voulait me révéler que le meurtre du Chevalier Vert, loin d’être une victoire, était sa plus grande erreur. Une erreur dont je dois tirer la leçon.
Des voix résonnèrent dans le couloir. Des bottes claquèrent de plus en plus fort.
— Un castor les a vus. Selon lui, la fille est Agatha la rebelle, dit un garde. Elle aurait massacré son cousin Ajubaju lors d’une attaque de chameau. Elle voyage avec ce traître de prince. Si on les tue, imagine un peu le pactole…
Tedros tira sa fiancée à l’abri des ombres.
— Comment récupérer cette barbe ? réfléchit-il, toujours pâle et moite. Merlin est enfermé dans les Grottes de Contempo…
— Où nos amies sorcières sont censées se trouver. Elles doivent le sauver avant que Japeth ne résolve l’énigme et qu’il n’arrive le premier jusqu’à Merlin.
Les gardes approchaient de l’exposition.
— Il faut contacter les sorcières ! s’impatienta Tedros. Savoir si elles ont remis la main sur Merlin !
— Notre priorité est surtout de quitter cette bibliothèque.
Frénétiquement, ils cherchèrent une porte, une fenêtre…
Trop tard.
Cinq hommes jaillirent, leurs Indexeurs se reflétant sur le visage des deux jeunes gens, leurs arbalètes braquées vers leur gorge.
— Non, arrêtez ! hurla Agatha.
Les gardes enclenchèrent la détente, prêts à tirer.
— Tirez ! brailla le chef.
Soudain, le mur derrière lui explosa et les ensevelit, lui et ses hommes, sous les décombres.
Devant Agatha et son prince médusés, le nuage de poussière se dissipa et la lumière du jour emplit l’immense cratère.
Un gros loup-garou velu passa la tête par le trou, Nicola et Guenièvre à sa suite.
— Qu’est-ce qu’on a raté ? pépia Hort.


Chapitre 9
L’ASSEMBLÉE DE SORCIÈRES
La grotte à deux heures
« Alors, allez chercher là où poussent les arbres de sorcier ! » haleta Dot, un parchemin déplié à la main. Qu’est-ce que cela signifie ?
— Merlin était le sorcier d’Arthur à l’époque du Chevalier Vert. La réponse a peut-être un rapport avec lui, supposa Hester, tandis qu’une dernière volée de papiers tourbillonnait de ses pieds vers sa tête. Raison de plus pour le sauver sans délai !
— Merlin se trouve à Contempo, rappela Anadil, traversant au pas de course le ciel étoilé de Borna Coric. Quel lien avec des arbres ?
— Ani a raison, approuva Dot. Le poème ne dit pas de localiser le sorcier, mais de chercher là où poussent les « arbres » de sorcier.
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— Ce sur quoi Merlin pourra sûrement nous renseigner, répliqua Hester.
Elle passa sous les dernières boutiques renversées qui s’égrenaient entre les tiges de haricot. Les échoppes étaient fermées, les habitants rentrés chez eux.
— Nous aurions déjà dû être arrivées aux grottes, maugréa-t-elle. Si quelqu’une ne nous avait pas obligées à faire halte chez Tartes 24/24.
— Désolée, rétorqua Dot. Après la retransmission du mariage, j’avais besoin de manger un truc. J’avais le moral à zéro.
— Au moins, nous savons que Tedros et Agatha sont toujours en vie. Laissons-les s’occuper de la première épreuve. Notre mission à nous est de sortir le sorcier de ces grottes.
— À supposer qu’il y soit encore. C’est Dovey qui nous a conseillé de nous y rendre. Primo, il est possible qu’elle se soit trompée. Secundo, l’endroit est très dangereux. Les gens qui y pénètrent en ressortent dix minutes plus tard avec cinquante ans de plus. Merlin a disparu depuis des semaines. Et il est déjà bien vieux. (Elle se débarrassa de quelques parchemins tombés sur sa jupe.) Vous imaginez quand il pleut ici ? Tout le monde doit avoir son slip trempé.
— Contente-toi de suivre l’odeur de la mer, grommela Hester. C’est là que nous trouverons les grottes.
Agacée que, pour une fois, Dot fît preuve de bon sens, elle se focalisa sur les effluves iodés qui emplissaient ses narines.
— Il faut y arriver avant l’aube, sinon nous serons à découvert, murmura Anadil.
Elles se tapirent dans les ombres quand deux pasteurs en soutane violette empruntèrent le haricot au-dessus d’elles, un rouleau de parchemin déplié entre les mains et chuchotant anxieusement.
Hester les prit en filature et saisit des bribes de phrase : « Rhian nous a sauvés des rebelles de Tedros… », « On ne peut pas laisser Tedros l’emporter… », « Le roi est parti à Putsi… », « Il dit que la première réponse s’y trouve… »
Soudain, percevant quelque chose, les deux hommes baissèrent les yeux, mais Hester avait disparu.
Putsi ? Qu’est-ce que Japeth ficherait à Putsi ? se demanda la sorcière. Il n’y a que du sable et des oies…
— Hester ! siffla Anadil en la tirant en arrière.
Hester, distraite, avait failli chuter d’une falaise. Elle jeta un coup d’œil sur le sol céleste, lentement englouti par le brouillard.
— Si tu meurs et que tu me laisses avec Dot, j’irai jusqu’en enfer rien que pour le plaisir de te tuer à nouveau, dit Anadil.
— Que c’est romantique !
Pas à pas, Hester s’approcha des tourbillons de brume blanchâtre. Mais même au bord du précipice, elle ne discerna absolument rien. Pas plus qu’elle ne put localiser l’odeur iodée qui les avaient conduites là.
Anadil renifla, parvenue au même constat.
— Comment nous sommes-nous débrouillées pour perdre une mer entière ?
Elle se pencha, tentant de percer le brouillard.
Son pied dérapa. Une main la ramena en arrière.
— Tu me rattrapes, je te rattrape, dit Hester.
— C’est du Tedros ? Tu me cites des princes, maintenant ?
— J’aurais dû te laisser t’écraser en bas.
Derrière elles, Dot était pensive.
— Un problème ? demanda Anadil.
— L’anneau de papa… L’homme qui l’a brûlé, c’est Bertie. J’ai aperçu son visage à travers son casque. J’ai tenté de me persuader que non, mais je sais que c’était lui. Papa n’aurait jamais permis que la bague tombe entre ses mains. Il était au courant que Rhian voulait s’en emparer. Il l’aurait protégée jusqu’à son dernier souffle. Par conséquent, si Bertie l’avait en sa possession…
Les yeux de Dot s’emplirent de larmes.
Hester regarda Anadil. Ni l’une ni l’autre ne trouvaient de mots de réconfort. Toutes deux orphelines, elles connaissaient la douleur de la solitude. Leur amie faisait désormais partie du club. Elles lui prirent la main et l’enlacèrent.
— Peut-être qu’il est encore vivant, sanglota Dot. Peut-être que je me trompe ?
Hester fit de son mieux pour sourire.
— Peut-être.
— Vous êtes ma véritable famille, les filles, et je sais que je fais aussi partie de la vôtre. Même si votre comportement suggère le contraire. Même si vous feignez de ne pas avoir besoin de moi. Une assemblée de sorcières, c’est trois membres. Et ça doit le rester. Parce que, sans vous, je me sentirais seule au monde.
À présent, c’était Hester qui était tout émue, et Anadil aussi, ce que son amie était la seule à savoir, car le visage de l’albinos restait impassible, y compris quand elle pleurait.
— On t’aime, Dot, chuchota Hester en l’étreignant.
— Même si, des fois, on a envie de te jeter au fond d’un puits, ajouta Anadil avant de se joindre à l’accolade.
— Maintenant, j’ai l’air d’un gros raton laveur, marmonna Dot en essuyant son mascara, le nez en l’air. Oh, la vache ! C’est là qu’elle était !
La mer Sauvage scintillait au-dessus d’elles, à l’endroit supposé du ciel.
— Les grottes aussi doivent être là-haut, conclut Anadil. Au cœur du brouillard…
— Comment y grimper ? s’inquiéta Hester.
— Ça, c’est facile, soupira Dot.
Deux sorcières se tournèrent vers la troisième.
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— Les murs sont utiles, annonça Dot en gravissant le brouillard. Sans eux, on ne saurait pas par où commencer. Néanmoins, c’est aussi un défi. Mettez un mur devant une sorcière et elle trouvera toujours le moyen de le franchir.
Là où Hester et Anadil avaient vu un fossé infranchissable entre le sol céleste et la mer, Dot avait vu une solution.
De son index lumineux, elle avait transformé le rempart de brume en chocolat : les volutes blanchâtres s’étaient muées en meringue cacao, étayée par des contreforts en caramel mou pour leur garantir de meilleures prises. En file indienne, les sorcières gravissaient leur Everest, Dot en tête, sous le couvert de la nuit.
Pour le moment, rumina Hester. L’aube arrivait à grands pas. Or, depuis le temps qu’elles avaient entamé leur ascension, elles étaient à peine parvenues à mi-hauteur. Elles avaient déjà grimpé si haut que la sorcière avait son démon frigorifié, son piercing de nez gelé et qu’elle ne discernait plus les étoiles au sol. Par chance, elle n’avait pas le vertige. (Ce qui l’effrayait, c’étaient les épouvantables relents sucrés du mur, qui lui évoquaient les bébés, les petits amis et les lapins de Pâques, autant de cochonneries qui, selon elle, devraient être illégales ou mortes.)
— Supposons que nous arrivions au sommet, dit Anadil, le souffle court. Comment entrer ensuite dans la mer ? Nous devons la traverser à la nage pour rejoindre les grottes. Or, nous ne pouvons pas nous contenter de sauter à l’eau. Elle est à l’envers ! Ne risquerions-nous pas une chute mortelle ?
Hester regarda la mer qui ondulait au-dessus de leurs têtes.
— Espérons que Dot aura aussi la réponse, dit-elle.
— Je ne l’ai pas, la détrompa l’intéressée, dégoulinante de sueur et de caramel. Franchement, je vais peut-être me remettre à changer les choses en chou.
Pour l’heure, elles avaient d’autres soucis : les premiers rayons du soleil commençaient à filtrer, éclairant la paroi en chocolat.
Hester voyait déjà les habitants de la vallée, la tête en bas et aussi minuscules que des tritons, sortir de leurs maisons retournées et découvrir, ébahis, un mur de chocolat apparu dans la nuit.
— Plus vite ! râla-t-elle en poussant Anadil, qui poussa Dot.
Toutes trois cependant accusaient la fatigue.
— J’aimerais… être Tedros, dit Dot d’une voix rauque. Il est musclé.
— Plutôt crever ! pesta Hester.
— Pareil, renchérit Anadil.
Le soleil traversa la meringue et réfléchit ses rayons arc-en-ciel le long de la paroi. Non seulement le trio était devenu bien visible, mais la lumière les épinglait comme des cafards sur une sculpture de glace. Hester observa les gardes qui, armés d’épées, se ruaient vers la falaise. Pire encore, la chaleur de l’astre-roi se lançait à l’assaut du mur.
— Nous y sommes presque, souffla Dot.
Malheureusement, chaque centimètre gagné semblait les faire reculer de deux : le chocolat fondait sous leurs doigts, la meringue se fissurait. En contrebas, les gardes de Borna avaient bondi sur le mur et se rapprochaient à une vitesse inquiétante.
— Comment font-ils pour être si rapides ? s’étonna Dot.
— Ils vivent sur des tiges de haricot magiques ! Ils passent leur vie à grimper ! expliqua Hester en donnant un coup de tête à Anadil. Grouillez-vous !
Tandis que chaque sorcière tâchait d’escalader la meringue, des morceaux s’en détachaient et mitraillaient la suivante. Le temps qu’elles arrivent à la mer, les gardes avaient déjà gravi plus de la moitié du mur.
Dot enfonça la main dans les flots embrumés au-dessus de sa tête.
— Nous devons trouver le moyen de nager la tête en bas. Les grottes doivent être quelque part par là.
— La mer qui les entoure est censée être toxique, dit Ani en étudiant la main mouillée mais intacte de Dot.
— Alors Contempo ne doit pas être si proche que cela, déplora Hester. En revanche, nos poursuivants sont sur nos talons.
— Attendez une seconde ! s’exclama Dot. Regardez.
Hester observa l’onde qui miroitait au soleil.
Sauf que le miroitement remuait. Ce n’était pas le soleil. C’étaient… des poissons. Des gros, des petits, qui nageaient dans une mer sens dessus dessous.
— Comment font-ils ? s’extasia Anadil.
Dot plongea de nouveau la main dans l’eau poissonneuse. Les paupières plissées, elle sembla évaluer quelque chose.
— Il n’y a qu’un moyen de le savoir.
Après avoir gonflé ses poumons, elle s’élança vers le haut, en plein dans la mer.
— Non ! hurlèrent les deux autres, prêtes à rattraper leur camarade au péril de leur vie.
Sauf qu’au lieu de tomber, Dot resurgit des flots, la tête à l’envers.
— Des courants vous maintiennent en place, de même que l’air maintient les oiseaux dans le ciel. Sautez !
Sans hésiter, Anadil s’exécuta et lui atterrit dessus à plat ventre. Une seconde plus tard, elles ressortirent la tête de l’eau comme des suricates. Hester, en revanche, n’avait pas lâché la meringue. Le caramel s’émiettait sous ses doigts. Son corps entier glissait. Elle entendit des hommes crier au-dessous, leurs bottes racler le chocolat…
— Saute ! Maintenant ! lui ordonna Anadil.
Hester était incapable de mettre des mots sur ce qu’elle éprouvait : sa crainte de lâcher prise, son indécrottable méfiance, le danger…
Une véritable amie savait néanmoins décrypter les silences.
— Fais-moi confiance, ajouta la fille aux rats.
Hester ferma les yeux, s’élança et sentit Ani l’étreindre au moment où elles plongeaient sous la surface. L’eau était tiède, avec des courants visqueux qui se plaquaient sur son corps comme les bras d’une étoile de mer. Lorsqu’elle rouvrit les paupières, elle dégringolait vers le ciel en contrebas. Affolée, le sang à la tête, elle se débattit contre les vagues, mais une douce chaleur l’enserrait, sans qu’elle sache s’il s’agissait d’Ani ou de la mer. Sa tête lui paraissait vide, légère. L’eau salée glissait le long de sa gorge. Des bras glacés l’enveloppèrent plus étroitement. Anadil la regarda dans les yeux, les courants les soudèrent l’une à l’autre, des poissons leur chatouillèrent les jambes.
— Navrée de vous interrompre, pépia Dot, mais qu’est-ce qu’on fait avec eux ?
Les gardes n’étaient plus qu’à une dizaine de mètres, les babines retroussées, leurs insignes de Lion reflétant le regard noir de Hester.
— Tout ce qui monte doit redescendre.
Dès que les trois amies eurent activé leur index, un feu croisé de vert, de rouge et de bleu attaqua le mur, perforant le chocolat. Le caramel gicla à la figure des gardes, la meringue cassa comme du verre, ce qui ne les arrêta pas et bientôt le premier arriva en vue de la mer. Un cri meurtrier aux lèvres, il voulut sauter sur Anadil. Hester le regarda dans les yeux, son index luisant de plus belle.
La paroi se calcina sous les mains du garde.
Puis le chocolat, la crème et la meringue éclatèrent en mille morceaux, précipitant les gardes dans le vide dans un concert de hurlements.
— Allons-y, ordonna Hester. J’ignore combien de temps nous tiendrons avec le sang qui nous monte ainsi à la tête.
Dot ne bougea pas, les yeux rivés en bas, la gorge nouée, comme si leur salut avait un coût qu’elle n’était pas prête à payer.
— Dot ? (Les prunelles rouges d’Anadil transpercèrent le rideau de brume.) Pour toi, ils n’auraient pas versé une larme.
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Anadil avait posé une bonne question : si la mer autour des grottes avait la réputation d’être empoisonnée, pourquoi les sorcières étaient-elles encore en vie ?
Elles pataugeaient dans le brouillard en cherchant leurs cavernes mais restaient à l’affût de la moindre trace de poison. Manque de chance, chaque fois que l’épais voile blanchâtre s’écartait devant elles, c’était sur une énième étendue d’eau inversée. Du sang plein le cerveau, Hester commença à avoir des hallucinations : elle voyait de minuscules lapins de Pâques. Anadil et Dot aussi nageaient de plus en plus lentement, les yeux révulsés, comme perdues dans leurs propres visions.
— Stop ! cria Hester, le bras tendu.
Ses amies la heurtèrent de plein fouet.
La mer débouchait sur une cascade, où l’eau fusait à une vitesse inouïe…
… vers une nouvelle mer au-dessous, le ciel ayant retrouvé sa place d’origine.
— Qui aurait cru que je serais aussi excitée de voir la mer à l’endroit ? dit Anadil.
— Cette cascade marque la fin du royaume, supposa Dot.
Le réconfort qu’elles avaient éprouvé à retrouver les Bois dans le bon sens fut contrebalancé par la couleur de la mer, d’un rouge pâteux, semblable à de la rouille. Et, au milieu de l’eau : une île constituée d’imposants rochers. On aurait dit un cadran d’horloge où chaque heure donnait accès à une caverne. Au total, douze Grottes de Contempo.
Les ouvertures des grottes étaient extrêmement protégées. D’abord par une rangée de pieux acérés autour de chacune. Ensuite, par des bataillons de grosses créatures blanches à piquants, à la gueule hérissée de dents noires, qui peuplaient les eaux rougeâtres autour de l’île.
— Des crogs, annonça Dot.
— Très amateurs de jeunes filles, ajouta Hester.
Elle n’avait pas oublié les monstres qui défendaient l’ancienne École de Garçons.
— Voilà peut-être ce qu’on entend par « mer empoisonnée », dit Anadil.
Une mouette effleura l’eau du bout des pattes et disparut dans une âcre fumée noire.
— Non, elle est réellement empoisonnée, rétorqua Dot.
Hester observa la cascade : cette chute d’eau vertigineuse qui passait du bleu au rouge, de l’envers à l’endroit, constituait une ligne de démarcation entre un monde chaotique et l’espoir de remettre les choses d’aplomb.
Il ne restait plus qu’à trouver le moyen de la franchir.
— D’abord, un saut de la mort, récapitula-t-elle. Puis des eaux empoisonnées. Des crogs dévoreurs de demoiselles. Des rochers à toute épreuve. Des grottes qui s’amusent avec le temps.
— Ton démon ne pourrait-il pas nous y emmener une par une ? suggéra Anadil. Comme il l’a fait aux Quatre Points ?
— C’était à un jet de pierre. Là, il y a presque un kilomètre. Il nous faudrait plutôt un cocon ou un radeau. Bref, un truc qui nous permettra de survivre à la chute.
— Fabriqué en quoi ? Qu’est-ce que les crogs ne mangent pas ?
— Les garçons ! s’écria Dot, écarlate. C’est en se transformant en garçon que Sophie leur a échappé à l’école.
— Nous n’avons pas l’option en stock, s’irrita Hester. À moins que tu ne nous aies caché quelque chose ?
Tandis que les odieuses créatures à piquants se disputaient la carcasse de la mouette, Dot geignit :
— À part eux-mêmes, les crogs avalent tout et n’importe quoi.
L’esprit ailleurs, Hester scrutait une ombre, qui grossissait derrière Anadil. Son index brilla, prêt à attaquer.
Lentement, elle le baissa.
Un canot en bois blanc émergeait des eaux inversées.
Non, pas en bois, comprit-elle, à mesure qu’il approchait.
— En os, lâcha-t-elle, ébahie.
— Des os de crogs, précisa Anadil, perplexe.
L’embarcation n’avait ni passagers ni capitaine.
Tel un vaisseau fantôme, elle voguait en silence et alla se planter devant les sorcières. Faisant écran de son corps pour protéger ses amies, Hester retint son souffle.
En vrais pirates, deux rats pointèrent la tête derrière la proue.
— Mes bébés ! s’exclama Anadil. Vous êtes vivants !
Elle enlaça ses petits chéris, puis remarqua leurs multiples plaies et égratignures, leur pelage maculé de sang séché.
— Que s’est-il passé ?
Ils babillèrent à son oreille.
— Ils ont trouvé Merlin dans les grottes, traduisit-elle, pantelante. L’un est allé avertir Dovey, tandis que l’autre fabriquait ce bateau, conscient que la Doyenne enverrait quelqu’un pour secourir le sorcier.
— Attends. Comment ton rat a-t-il construit un machin pareil ? Ce sont des os de crogs, rappela Dot, abasourdie. Par quel miracle un simple rongeur a-t-il pu tuer des crogs ?
— Ils sont très doués, tu sais, répondit Anadil, radieuse.
En guise de réponse, les rats enflèrent encore et encore, jusqu’à atteindre la taille d’un chien, puis d’un tigre, puis d’un éléphant, leurs petites dents se transformant en crocs acérés. Ils toisèrent la jeune sceptique dans l’eau.
— Je vois, acquiesça Dot.
Après avoir retrouvé une taille normale, ils exhibèrent leurs blessures reçues au combat. Puis ils regardèrent Dot et se rembrunirent, comme si un souvenir leur était revenu. Ils chuchotèrent à l’oreille d’Anadil. La sorcière au teint pâle se raidit et porta le regard à l’intérieur du canot.
Un insigne de shérif ensanglanté était coincé entre deux panneaux d’os, les armoiries dorées de Nottingham toutes cabossées et éraflées.
Dot se figea.
Un rat retourna l’insigne.
Le revers était couvert de lucioles desséchées, dont l’éclat tremblotant laissait penser qu’elles avaient lutté de toutes leurs forces pour rester en vie.
Le rat leur caressa délicatement l’abdomen.
Les corps prirent une teinte orangée, formant une scène du passé. Au fin fond des Bois enténébrés, les insectes avaient enregistré l’image du shérif de Nottingham en sang, bercé par Sophie au moment où il prononçait ses derniers mots :
« Dis à Dot… que sa mère et moi… c’était… de l’amour. »
Les lucioles s’éteignirent
Dot ramassa l’insigne, qu’elle serra contre sa poitrine.
— Ses blessures lui ont été infligées par des anguilles. Le Serpent a tué mon père. Japeth l’a tué.
Elle était calme. Emplie d’une colère froide.
— Tedros remportera le tournoi avec mon aide, dussé-je y laisser ma peau, promit-elle avec une détermination d’acier. Excalibur tranchera la tête de cette ordure. Allez, montez à bord.
Hester et Anadil obéirent.
Tandis que les rats poussaient par-dessous, Dot agrippa la proue, les mâchoires serrées, les prunelles en feu, et le bateau d’os plongea dans la cascade.
Elle fut la seule à ne pas hurler.
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Hester et Anadil applaudirent quand le bateau navigua entre les crogs qui, de leur museau de crocodile, reniflaient les sorcières, l’écume aux lèvres. Certains faisaient claquer leurs mâchoires, d’autres soufflaient de la vapeur par les narines. Toutefois, impressionnés par l’embarcation en os, aucun d’entre eux n’osa l’attaquer.
Le pied posé à l’avant du bateau, les rats d’Anadil juchés sur ses épaules, Dot savourait leur frustration, même si, avec son petit ventre et sa robe tachée de chocolat, elle semblait être la capitaine la moins menaçante du monde. Hester s’était parfois demandé si cette fille-là avait fréquenté la bonne école… si sa douceur, sa compassion, son cœur tendre n’en faisaient pas plutôt une Toujours. Pourtant, en la voyant tenir fermement l’insigne ensanglanté de son père, les yeux rivés sur les crogs, les défiant de donner l’assaut, la sorcière au démon perçut chez elle une noirceur inédite.
Une mouche voleta près de l’oreille de Dot. Bzz. Bzz.
L’adolescente la tua d’un revers de main.
Ses amies échangèrent un regard entendu.
En fin de compte, le Grand Maître ne s’était peut-être pas trompé d’affectation.
À l’approche de l’île, Hester comprit que l’accès aux grottes ne serait pas une partie de plaisir. Un éboulis de pierres de six mètres de haut entourait le rocher proprement dit – une tour lisse et circulaire, dont les douze ouvertures, réparties comme sur le cadran d’une horloge, étaient protégées par des rangées de pieux acérés. Pour sauver Merlin, les filles devraient escalader le monceau de cailloux et, une fois au pied des grottes, espérer que celle du sorcier serait située plus près de six heures, en bas, que de douze, tout en haut.
— Dans quelle caverne se trouve-t-il ? demanda Anadil.
Les rats couinèrent leur réponse.
— À deux heures, gémit l’albinos.
Hester n’était pas étonnée. Les enjeux étaient trop importants pour que ce soit facile.
Alors qu’elles entamaient l’ascension, Dot se fit de nouveau embêter par une mouche, plus agaçante et obstinée que la première.
— Oh, ce n’est pas le moment de me chercher des noises !
— Attends ! s’écria Hester en lui attrapant la main.
Ce n’était pas une mouche.
Les sorcières s’agenouillèrent sur un rocher plat et observèrent Clochette, la mine grimaçante, les ailes raplapla : la petite fée, qui avait parcouru un long trajet jusqu’à elles, avait du mal à se remettre du voyage et de la tentative de meurtre. Essoufflée, elle sortit un morceau de parchemin de sa robe verte et le tendit à Hester, qui s’empressa de le dérouler.
Barbe de Merlin
Auberge de Ruisseau-Sanglant

— C’est l’écriture d’Agatha, dit Anadil.
— La barbe de Merlin ? s’étonna Dot. C’est quoi, ce drôle de message ?
— La réponse à la première épreuve de Tedros, décrypta Hester. Le Chevalier Vert devait avoir réclamé la barbe de Merlin. Agatha nous annonce qu’il la leur faut. À nous de jouer.
— Pourquoi l’Auberge de Ruisseau-Sanglant ? demanda Anadil.
— Située à mi-chemin entre Camelot et Borna Coric, elle doit être sur leur route. L’établissement a la réputation d’être hanté. Personne ne s’y aventure jamais. Nous y serons tranquilles. Pas vrai, la Cloche ? (Elle se tourna vers la fée.) Nous avons compris que le roi était Japeth. Qu’il a tué Rhian et usurpé son identité. C’est donc le Serpent qui tente aussi de remporter la première épreuve.
Clochette tinta en signe d’approbation.
Un profond soulagement envahit Hester. Si la barbe de Merlin était la réponse, Japeth ne l’avait manifestement pas encore devinée. Lui était parti à Putsi, loin, bien loin du sorcier.
— Voilà pourquoi notre camp gagnera. Parce que nous travaillons main dans la main. Parce que nos missions, nous les terminons, se rengorgea Hester. Dites, les rats, vous êtes sûrs que Merlin moisit là-dedans ? Qu’il est toujours en vie ?
Les petits rongeurs répondirent.
— Ils l’ont entendu ronfler sous sa cape, traduisit Anadil.
— Il n’a donc pas été frappé par la malédiction, conclut Hester. Après tout, c’est un sorcier. Clochette, dis à Agatha que nous serons au rendez-vous à la tombée de la nuit.
La fée partie, elles se remirent à bondir de rocher en rocher, galvanisées par le message d’Agatha et par la facilité de l’ascension, comparée à l’immense paroi de chocolat. Le temps qu’elles atteignent le pied des grottes, de gros nuages s’étaient amoncelés et il pleuvait à verse.
Anadil scruta les abords de l’île.
— Il n’y a pas eu de visiteurs ici depuis un bail. Je ne vois aucune trace de pas.
— Pour une bonne raison, expliqua Dot. Papa m’a raconté l’histoire de La Reine à contretemps. Selon le Stylo, une reine a découvert un jour les mystérieuses Grottes de Contempo. L’une d’elles leur a conféré, à son roi et à elle, la jeunesse éternelle. En revanche, leurs enfants ont continué de vieillir et, bientôt, ils ont été plus âgés que leurs parents. Perturbée, la souveraine a essayé une autre grotte afin de les rattraper, de gagner juste quelques années… sauf qu’elle s’est trompée dans ses calculs. Le couple a alors retrouvé son âge réel – largement plus de cent ans – et les deux sont tombés raides morts. Voilà pourquoi, depuis lors, les dirigeants de Borna Coric préfèrent sécuriser les grottes et en interdire l’accès, non seulement pour défendre aux curieux d’en faire usage mais aussi pour s’en empêcher eux-mêmes.
Hester se souvint des statues au parc : le roi et la reine y paraissaient plus jeunes que leur progéniture. Dans un pays aussi sens dessus dessous, ce conte de fées était des plus pertinents.
Les rats d’Anadil escaladaient déjà le mur de la grotte : esquivant les pieux meurtriers, ils atterrirent à l’entrée du trou correspondant à deux heures, couinant furieusement pour inviter les sorcières à les suivre.
Dot testa un pieu. Une goutte de sang perla à son doigt.
— Impossible de grimper là-haut sans se faire embrocher.
Hester contempla la pluie.
— Ton talent nous a conduites à la mer. Celui d’Ani nous a menées jusqu’aux grottes. (Ses lèvres peintes en noir esquissèrent un sourire.) Le mien nous y fera entrer.
Le démon sur son cou se gorgea de sang, les mâchoires avides, les griffes impatientes, prêt à s’envoler.
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Dot fut la première. Puis Ani. Le temps que son démon l’emmène à son tour, Hester sentit qu’ils y avaient tous les deux laissé des plumes. Il était si essoufflé qu’elle en avait elle-même les poumons en feu. Les muscles fatigués de son démon lui faisaient aussi mal que s’ils étaient les siens. Elle ignorait où elle commençait et où il finissait. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’entre leur calvaire pour rejoindre l’île et, à présent, son corps poussé à la limite de ses forces, elle aurait volontiers sacrifié quelques années de vie pour piquer un somme dans une de ces maudites cavernes.
Dot et Anadil avaient pénétré dans la grotte.
— De dehors, je n’aurais jamais cru que c’était si…, commença Anadil.
— Joli, compléta Dot.
Les parois ressemblaient à une aurore boréale figée dans le temps, une explosion de mille et une teintes fluorescentes revêtues d’un vernis pailleté. Même Hester, hypnotisée par un tel ouragan bariolé, se surprit à tendre la main vers le mur scintillant.
De petits cris stridents l’arrêtèrent.
Un peu plus loin, les rats d’Anadil secouèrent la tête, les prunelles étincelantes.
Hester baissa le bras.
Sans perdre une seconde, les sorcières suivirent les rongeurs dans un dédale de galeries sinueuses qui, tous les deux à trois mètres, se subdivisaient pour former un labyrinthe gigantesque. Ils semblaient connaître le chemin, même si les couleurs changeaient à chaque virage (orange atomique, vert martien, jaune pétant), comme s’ils pénétraient au cœur d’un arc-en-ciel. Arrivés à un nouvel embranchement, ils choisirent des directions différentes, avant de se jeter un coup d’œil et de piailler à qui mieux mieux.
— Chacun affirme que Merlin est de l’autre côté, marmonna Anadil.
Les rats s’obstinèrent, sans céder ni l’un ni l’autre.
— Partez à droite avec Dot, décida Hester. Moi, je vais à gauche.
— Et on te laisserait seule ?
— J’ai ton rat, non ? (Elle tapota son démon.) Et lui.
Le tatouage ratatiné sur son cou n’était guère en état de protéger qui que ce fût, néanmoins Hester s’éloignait déjà.
Le tunnel s’assombrit, passant du pastel fluorescent au bleu acier, au brun ambré, au gris brumeux. Hester n’avait plus que quelques mètres de visibilité. Un cafard trottina le long du plafond luisant. Soudain, il eut le corps éclaboussé de paillettes et, par magie, il rétrécit jusqu’à redevenir une jeune larve baveuse. Quand des paillettes d’une autre couleur l’arrosèrent à leur tour, il retrouva sa cuirasse d’adulte. L’insecte continua d’avancer, tantôt jeune, tantôt vieux, sans dévier de sa destination. Hester se rappela que, quelques années auparavant, Agatha aussi s’était transformée en cafard afin d’aider Sophie à trouver l’amour. À l’époque, elle ignorait que la jolie blonde serait le véritable nuisible de son histoire. C’était Sophie qui avait embrassé Rhian… Sophie qui avait considéré le Lion comme un allié et non comme un ennemi… Sophie qui avait confondu le Bien et le Mal… Logique, non ? Qu’un cafouillage ait été à l’origine de ce sac de nœuds. Car c’était bien un cafouillage qui, au départ, avait largué Sophie et Agatha chacune dans la mauvaise école.
Hester veilla à ne toucher aucune paroi.
Des ronflements réguliers se firent entendre devant elle.
Pchh… Pchh… Pchh…
Elle se crispa.
— Merlin ?
Accélérant l’allure, le rat d’Anadil s’engouffra dans une portion obscure du tunnel, où les couleurs s’estompèrent. Hester n’y voyait plus rien : ni le rat, ni les parois, ni même ses pieds. Elle alluma son index qui jeta une lueur rouge sur un cul-de-sac fermé par un solide mur laqué de paillettes.
Les ronflements s’amplifièrent. Pchh. Pchh. Pchh.
— Merlin ? répéta Hester.
Plus elle approchait du mur, plus le revêtement scintillant se détachait avant de se régénérer par enchantement, les paillettes tombant en cascade sur le sol.
Puis elle l’aperçut.
Plaquée contre le mur, ensevelie sous les paillettes.
Une cape violette, entortillée autour d’une masse d’où émanaient les ronflements.
Hester en aurait pleuré de soulagement.
— Merlin, c’est moi.
Elle se précipita vers la cape mais se garda bien d’en effleurer la couche scintillante. De son index magique, elle envoya les paillettes contre le mur, dévoilant le corps du sorcier.
Sidérée, elle trébucha en arrière.
Son démon poussa les cris qui n’arrivaient pas à sortir de sa propre gorge.
Non, non, non, non, non, non.
Elle se retourna pour rejoindre ses amies, trouver de l’aide.
— Hester ! glapit une voix derrière elle. Hester, viens vite !
Anadil arrivait au triple galop.
Ce ne fut qu’au moment où les sorcières aperçurent leurs visages respectifs qu’elles se figèrent.
Quelle qu’ait été l’abomination que chacune avait découverte dans sa grotte, celle que l’autre avait trouvée semblait encore pire.
[image: ]
Elles parvinrent à Ruisseau-Sanglant à la nuit tombée.
Hormis une vague lueur à une fenêtre à l’étage, l’auberge était plongée dans le noir.
Les sorcières s’étaient préparées à assommer l’aubergiste, mais l’Ingertroll de service dormait à poings fermés, effondré sur son registre, un seul nom inscrit sur la page blanche.
AGOFF DES CHOIX DORES

Une pancarte mettait en garde : Ne dérangez pas les spectres.
Elles passèrent devant le troll sur la pointe des pieds.
Une, puis deux, puis trois sorcières gravirent furtivement l’escalier, selon leur formation habituelle.
La porte au fond du couloir n’était pas fermée à clé.
Une chandelle posée sur la table éclairait la pièce. Agatha et Tedros bondirent du lit, soulagés, suivis de Guenièvre, de Nicola et de Hort. Tous paraissaient exténués – en particulier Hort, qui grattait les restes de son pelage pour en ôter les poussières qui s’y étaient accrochées, comme si c’était en loup-garou qu’il avait transporté les autres à l’auberge.
— Où est-il ? lança Agatha, hors d’haleine. Où est Merlin ?
Tedros pointa le doigt vers la femme avec Hester et Anadil.
— Et, ça, c’est qui ? Vous n’auriez pas dû amener d’inconnue. Vous connaissez les risques…
— C’est m-m-moi, balbutia la femme, au bord des larmes.
Agatha et Tedros se raidirent.
Lentement, ils se concentrèrent sur elle de la même façon que Hester la première fois qu’elle avait vu cette quinquagénaire ventripotente à la peau brune, aux boucles épaisses et à la robe souillée de chocolat.
— Dot ? s’étrangla Agatha. Mais… mais… tu es…
— Vieille, sanglota son amie.
Dans le silence pesant, on entendit un petit bruit.
Pchh. Pchh. Pchh.
Qui venait de sous le bras de Hester.
Peu à peu, l’horreur se peignit sur les traits de Tedros.
— Où est Merlin ?
Fébrile, la jeune sorcière posa son paquet sur le lit.
Personne ne bougea, fasciné par les ronflements réguliers qui émanaient du morceau de velours violet.
Pchh.
Pchh.
Ce fut Agatha qui eut le courage de déplier la cape.
Montrant le sorcier dans son état actuel.
La réponse à la première épreuve de Tedros.
Merlin, le sage.
Merlin, le puissant.
Merlin, ce doux,
paisible
et totalement imberbe
bébé.


Chapitre 10
AGATHA
Pense comme moi
Sur le chemin de Ruisseau-Sanglant, Agatha ne pouvait pas s’ôter de l’esprit qu’ils se fourvoyaient.
Près d’elle, Tedros se cramponnait à l’épaule velue de Hort, mais il était perdu dans son propre brouillard, sans doute à ruminer ce que Sader venait de leur apprendre. Un Chevalier Vert relié par son nom à un Serpent…
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Pendant que le loup-garou traversait à grands bonds la forêt écarlate de Ruisseau-Sanglant, Agatha comprit qu’ils devaient se tenir sur leurs gardes. Japeth avait sûrement conservé son plan magique qui, dans la Salle des Cartes, lui permettait de suivre leurs moindres faits et gestes. Où qu’ils aillent, ils seraient traqués par les sbires du Serpent. En plus, leurs fées espionnes s’étaient tant goinfrées de barbe à papa que Tedros avait dû les laisser sur place, après que Clochette fut partie chercher les sorcières.
Agatha elle-même avait du mal à rester vigilante, obsédée par ce que Guenièvre et Nicola lui avaient raconté à Pifflepaff.
Au sujet de l’écureuil et de sa noisette.
— Vous êtes sûre que c’est ce qu’elle a dit ? insista-t-elle auprès de Guenièvre. Que Japeth se rendait à Putsi ?
— J’ai mangé la noisette et trouvé le message à l’intérieur, confirma l’ancienne reine, que leur chevauchée à dos de loup-garou avait rendue nauséeuse. C’était un message secret de la reine de Bois-Joli adressé à sa fille Betty. Soi-disant qu’elle aurait donné à Japeth la clé de la première épreuve et qu’il aurait mis le cap sur Putsi.
Couverte d’égratignures, Nicola soupira.
— Voler cette noisette n’a pas été une mince affaire. L’ensemble des chefs d’État s’étant ligués contre Tedros, Guenièvre et moi nous sommes dit qu’un écureuil royal transportait sans doute de précieuses informations. Hélas, dès qu’il nous a aperçues, il a détalé. Puis son collier nous a décoché des flèches empoisonnées qui ont failli me transpercer le crâne. Moi qui suis encore novice en magie, je n’ai réussi qu’à lui paralyser les pattes arrière. Sûr qu’il a vu nos visages. Espérons que nous ne recroiserons pas son chemin.
— Des castors assassins, des écureuils furieux… C’est quoi, notre problème avec la vermine ? bougonna Hort.
— Pourquoi Japeth se rendrait-il à Putsi ? s’interrogea Agatha. S’il connaît la réponse, il devrait être à la recherche de Merlin. Or, le sorcier ne se trouve pas à Putsi.
— Japeth ne connaît donc pas la réponse, déduisit Hort.
— Dans ce cas, que voulait dire la reine de Bois-Joli avec cette histoire de clé ?
Tedros émergea de sa rêverie et observa nerveusement sa fiancée…
Un tintement pantelant retentit et Clochette s’écroula sur l’épaule du prince, toute en sueur et en couinements malingres, tel un grelot tombé dans la boue.
— Les sorcières ont récupéré Merlin, traduisit-il en souriant. Elles nous donnent rendez-vous à Ruisseau-Sanglant.
Soulagée, Agatha s’affaissa contre la toison de Hort.
— La Cloche ne pourrait-elle pas nous y transporter ? ronchonna le loup-garou. J’ai super mal aux pattes.
— Sa poussière magique n’est plus ce qu’elle était. Au mieux, elle ne pourrait n’y emmener que l’un d’entre nous.
Tandis qu’il rangeait la petite fée paisiblement endormie dans sa poche, Agatha s’efforça d’éprouver la même sérénité. De se dire que Merlin était en sécurité.
Pourtant, l’incident avec l’écureuil la tracassait.
Nicola perçut son embarras.
— La reine de Bois-Joli est peut-être de notre côté. Peut-être a-t-elle donné à Japeth de mauvais indices pour le lancer sur une fausse piste.
— L’inspectrice Nic est de retour, ironisa Hort en la tapotant de son gros pouce.
Agatha ne pipa mot. Afin de protéger ses enfants, Jacinda avait refusé de s’opposer à Camelot. Pourquoi en prendrait-elle le risque à présent ? La princesse sentit de nouveau des fourmillements, les mêmes que ceux qu’elle éprouvait dès qu’une situation déraillait. Le Serpent possédait la magie et l’intelligence. Il avait toujours un coup d’avance. Par conséquent, comment aurait-il atterri à Putsi ? Comment se serait-il retrouvé le dindon de la farce ?
Si Agatha avait retenu une leçon de son conte de fées, c’était la suivante :
« Mettez-vous en quête du dindon de la farce, le chemin reviendra toujours vers vous. »
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Agatha contempla bébé Merlin qui, dormant à poings fermés, ronflait doucement sous son chapeau pointu. Un demi-sourire aux lèvres, il était parti dans le monde merveilleux des rêves.
Elle se retourna et jaugea son équipe : deux sorcières groggys et une troisième qui avait pris un sacré coup de vieux, un prince à demi comateux, une Lectrice ébranlée, une ancienne reine impuissante, ainsi qu’une Fouine affublée d’un sarong en draps de lit, après avoir déchiré ses vêtements pour cause de métamorphose en loup-garou afin de les conduire jusque-là. À l’abri. À la victoire. À un bébé.
Sans barbe.
— Les Grottes de Contempo ont fait rajeunir Merlin, marmonna Hester, plus défaite que jamais. Il ne doit pas avoir plus que quelques mois.
— Ani et moi étions de l’autre côté, celui qui fait vieillir, indiqua Dot, déprimée par ses joues flasques, ses bras à la chair distendue et ses boucles fatiguées.
— Je t’avais dit de ne rien toucher, andouille ! gronda Anadil. Tu étais prévenue, bon sang !
— Il ne s’agissait que d’un misérable cafard. Ils font un excellent chocolat. Je n’ai pas vu la poussière dessus…
— Nous aurions pu la faire rajeunir de mon côté des grottes, expliqua Hester, mais nous craignions de nous retrouver avec deux bébés.
Tedros s’adossa au mur.
— Ce n’est pas possible… (Son visage s’empourpra, comme si on l’avait giflé.) COMMENT EST-CE POSSIBLE ? Comment sommes-nous censés ramener Merlin ?
— Comment sommes-nous censés récupérer sa barbe ? souligna Hort.
Agatha s’approcha du sorcier : avec ses joues roses et sa cape violette à étoiles enroulée autour de lui, il semblait flotter au milieu de la mer. Son chapeau en velours n’était plus qu’un bonnet de nourrisson, avachi sur sa tête. Les poings au niveau des oreilles, il frémissait dans son sommeil et bavait légèrement. Il était si paisible, si inconscient.
Soudain, il y eut un grondement et des monstres cornus et griffus surgirent derrière le papier peint des murs, lorgnant le bébé.
Agatha se figea.
Les murs aussi.
Tedros voulut s’élancer au secours de sa princesse.
Hester l’en empêcha.
— Ce sont des spectres. Plus tes gestes seront rapides, plus les leurs le seront. Agatha, récupère le bébé. Lentement.
La brunette avança d’un pas. Les monstres se remirent à rôder autour de Merlin, leurs corps noueux enflant à travers le papier peint, crrc, crrc, crrc, tels des crissements sur la neige.
Cette fois, Tedros et Hort bondirent à la rescousse…
Les spectres firent volte-face vers eux, puis fondirent sur Merlin.
— Reculez ! lança Agatha aux deux garçons.
Les créatures s’étiraient si loin des murs que leurs griffes emballées de papier peint embrassaient le visage de Merlin. Agatha se précipita pour prendre le nourrisson.
— Attention ! haleta Nicola. Les contes de fées fourmillent de bébés démons.
Agatha hésita. Sa consœur Lectrice avait raison. Ils ignoraient l’ampleur de la métamorphose de Merlin. Ils ne savaient plus rien de ses pouvoirs. Ils ne savaient même plus dans quel camp il était. Les spectres, eux, commençaient à hisser l’enfant vers le plafond, où d’autres griffes émergèrent du plâtre pour l’accueillir.
Pas le moment d’avoir peur !
Agatha attrapa les bras potelés de Merlin.
Les fantômes les tirèrent en arrière.
Agatha empoigna le bébé et engagea une lutte silencieuse, humaine contre spectres. Plus elle s’échinait, plus ses adversaires résistaient, hissant Merlin vers le plafond. Sur la pointe des pieds, les bras tendus au maximum, elle s’efforça de le faire redescendre. De puissantes serres s’enroulèrent autour de ses mains. Le papier peint lui racla méchamment la peau. Doigt après doigt, les spectres libérèrent Merlin de sa poigne, jusqu’à ce qu’elle ne le tienne plus que par les pouces.
— Non ! cria-t-elle.
Le nourrisson ouvrit ses grands yeux bleus.
Effrayé à la vue des spectres, il regarda Agatha, qu’il parut reconnaître.
Il péta alors avec la puissance d’un canon, une flatulence si rapide et sonore que les monstres le lâchèrent dans les bras de la princesse et regagnèrent vite fait les murs.
L’enfant sorcier poussa des cris de joie, pendant qu’une odeur atroce envahissait la pièce.
Tedros haleta, écœuré. Les autres se mirent à l’abri. Encore ensommeillée, Clochette émergea de la poche du prince, huma l’air et s’évanouit aussi sec.
— Pire qu’une boule puante, dit Hort d’une voix râpeuse de sous le lit.
Le bébé battit des mains et décocha un sourire édenté à Agatha.
— Maman ! couina-t-il.
— Nous sommes fichus, gémit Tedros.
Ses camarades acquiescèrent à voix basse.
Agatha, elle, ne broncha ni devant l’odeur fétide (elle avait grandi dans un cimetière) ni à cause du bébé entre ses bras. Il n’avait rien d’un démon. C’était Merlin, qui l’avait préférée aux spectres. Merlin, qui venait de sauver sa peau. Radieux, le petit sorcier s’amusait à faire des bulles de salive. Un nourrisson avait eu plus de cran que ses sauveurs.
— Non, nous ne sommes pas fichus, Tedros, protesta-t-elle. Ton père t’a concocté trois épreuves. Des épreuves, Tedros. Que les choses aillent de travers, cela fait partie du tournoi. Je parie que Japeth ne jettera pas l’éponge à la première difficulté, lui.
Silence général.
Tedros la fusilla du regard.
Les propos étaient durs, d’autant qu’Agatha était aussi terrifiée et désemparée que lui. Néanmoins, si elle devait agir en roi pour l’obliger à reprendre le dessus, elle n’hésiterait pas une seconde, quitte à le blesser.
Comprenant son dessein, Tedros la fixa de son regard bleu flamboyant. Sa colère se mua en sentiment de culpabilité, puis en détermination d’acier. Le Lion s’était réveillé.
— Les sorcières, retournez à l’école, ordonna-t-il. Dites aux professeurs tout ce qui s’est passé et trouvez un sortilège de vieillissement à même d’annuler la malédiction de la grotte. Envoyez-nous un mot quand vous l’aurez. (Il adressa un clin d’œil à Dot, qui se ratatinait dans son coin.) Profitez-en pour rendre à Dot sa beauté et sa jeunesse.
Dot rosit, gênée, mais elle se redressa. Agatha connaissait le charme naturel de son fiancé, même dans les situations les plus critiques.
— Nicola, enchaîna-t-il, accompagne ma mère à Bois-Joli et tâchez de découvrir ce que leur reine entendait par « donner une clé à Japeth ». Enfant, je passais beaucoup de temps avec Betty, sa fille. La loyauté de Jacinda envers le Serpent est peut-être moins solide qu’il n’y paraît. Agatha et moi resterons ici. Putsi étant le royaume voisin, Japeth est donc tout près. Toutefois, tant que nous détiendrons Merlin, nous aurons une longueur d’avance sur lui. Dès que les sorcières auront mis la main sur une potion de vieillissement, nous rendrons ses années au magicien, prendrons nous-mêmes sa barbe et serons prêts pour la deuxième épreuve.
— Un détail me chiffonne, intervint Dot, en se rongeant les ongles. Selon le parchemin, la réponse à la première épreuve nous attend à l’endroit où poussent les arbres de sorcier…
— Ne nous ressors pas cette ineptie ! s’irrita Hester. La réponse, c’est la barbe de Merlin. Pas je ne sais quel arbre.
— Alors, pourquoi le texte en fait-il mention ? objecta Anadil.
Agatha sentit revenir ses fourmillements. Ce doute persistant qui l’avait tourmentée sur le chemin de l’auberge.
— Les arbres de sorcier n’existent pas en vrai, la rassura Guenièvre. Ce n’est qu’une expression tirée d’un conte qui évoquait un arbre ayant jadis poussé aux Quatre Points.
— Les gens croyaient qu’il avait des pouvoirs magiques, expliqua Tedros. Qu’il pouvait répondre à n’importe quelle question qu’on lui posait. Chaque dirigeant des environs le voulait pour lui et c’est comme ça que la guerre des Quatre Points a éclaté. Celle qui a tué papa. Rien qu’à cause d’un arbre ! En fin de compte, ce n’était qu’un banal bouleau, sans aucun pouvoir surnaturel. Le récit du Storien était en fait une mise en garde.
— Je crois l’avoir lu, se rappela Nicola. Un roi interroge un arbre de sorcier. Il grimpe dedans pour y trouver la réponse, mais chaque branche devient un autre arbre, et encore un autre, et il finit par monter si haut que le soleil le brûle.
— Tu vois, Anadil ? C’était juste pour brouiller les pistes, la réprimanda Hester. Maintenant, si tu veux partir à la chasse aux arbres de sorcier avec Dot, je t’en prie. Je rentrerai seule à l’école et je dénicherai un sortilège qui pourra réellement nous sauver.
Convaincue par tant d’assurance, Agatha sentit ses doutes s’envoler. Anadil aussi.
— Si nous utilisions le Parterre de Fleurs pour rejoindre l’établissement ? Les stations Jamais ne sont pas très à cheval sur la sécurité. Nous pourrions nous faire passer pour les filles de Dot. Cela nous évitera d’être reconnues.
Leur amie laissa échapper un nouveau gémissement.
— Bois-Joli n’est qu’à quelques kilomètres au nord, dit Guenièvre à Nicola. Nous y serons au lever du soleil. Ce sera une autre affaire de décrocher une audience avec la reine. Les Chevaliers des Onze protègent son pays et sont des guerriers redoutables.
— Deux femmes pourraient se faufiler incognito, ajouta sa jeune acolyte.
— Je vous accompagne, insista Hort. Tu ne veux pas que je vienne ? ajouta-t-il devant l’hésitation de Nicola.
— Si, bien sûr. Seulement, un garçon, ça ruine nos plans.
— Un garçon ? Je suis ton petit ami ! fulmina la Fouine. Je n’ai pas le droit de jeter un regard à Sophie, mon âme sœur, mais, toi, tu peux me débiner comme le premier venu !
— Je croyais que c’était moi ton âme sœur.
Aussitôt, il prit conscience de ce qu’il venait de dire.
Tedros tenta maladroitement de lui sauver la mise :
— Reste ici, mon pote. Un loup-garou me sera très utile.
— Trouve-toi plutôt un talent à toi, marmonna Hort.
Mais le prince poussait déjà ses camarades dans le couloir.
— Donnez des nouvelles dès que possible. Plus tôt nous bouclerons la première épreuve, plus vite nous pourrons tuer le Serpent.
Les sorcières sortirent en hâte, talonnées par Nicola et Guenièvre, sans qu’aucune dise au revoir. La novice claqua la porte derrière elles.
Agatha, le prince et la Fouine se retrouvèrent seuls.
Dans une pièce hantée.
Avec un enfant envoûté.
— J’ai tout gâché, hein ? souffla Hort, encore secoué par son altercation avec Nicola.
Tedros ne répondit pas. Il se lova contre l’épaule d’Agatha et tous deux observèrent Merlin, dont les gloussements de bambin avaient laissé place à un regard calme et intense.
— Comment a-t-il survécu si longtemps dans la grotte ? s’étonna Tedros.
— Il doit mourir de faim, supposa Hort. Ça mange quoi, un bébé ?
Les garçons se tournèrent vers Agatha.
— Inutile de me regarder ! riposta-t-elle.
Le nourrisson gazouilla. Lorsqu’ils baissèrent les yeux, ils le virent laper du lait surgi par magie de son mini-bonnet.
— De la vraie graine de sorcier ! s’extasia Tedros.
Rassasié, l’enfant gigota dans les bras d’Agatha.
— C’est le moment du rot, j’imagine, annonça Hort.
Elle lui jeta le bébé.
— À toi l’honneur.
Tedros le saisit au vol, le posa contre son torse et, tout en lui tapotant le dos, il chuchota :
— Bonjour, M.
Le bébé émit un léger renvoi et enveloppa d’une de ses menottes le pouce de Tedros et celui d’Agatha de l’autre, le prince et sa princesse ne purent s’empêcher de se sourire.
— Je croyais que vous étiez censés d’abord vous marier, lâcha Hort avec aigreur. Vous savez, avant de fonder une famille.
Agatha le toisa, furieuse.
— Merci, mon Dieu, de n’être pas un Toujours, ronchonna-t-il. Aucun sens de l’humour.
— Maman, répéta le petit en réclamant Agatha.
— C’est toi qu’il préfère, conclut Tedros.
Sa princesse le prit dans ses bras… et le bébé disparut.
Tout disparut.
Agatha atterrit seule au Célestium, dans un ciel violet.
Le barbu assis près d’elle sur un nuage avait retrouvé son âge.
— Merlin ? dit-elle, médusée.
Le vieillard regardait droit devant lui. Dans le firmament, les étoiles formèrent peu à peu une constellation. Un motif qu’Agatha reconnut. Un symbole qu’elle avait vu récemment…
Merlin pivota vers elle.
— Pense comme moi.
Et il se volatilisa.
Le Célestium aussi.
Agatha se retrouva à l’auberge, dans l’atmosphère moite d’une pièce sombre, son prince à ses côtés, un nourrisson dans les bras.
Seule différence : le sorcier l’observait avec un sourire énigmatique.
C’est vous le responsable, pensa-t-elle.
Le sourire de Merlin s’élargit.
— Qu’y a-t-il ? demanda Tedros, troublé par le silence de sa princesse.
À l’évidence, ni Hort ni lui n’avaient été téléportés. Aucun des deux n’avait été témoin de ce qu’elle avait vu.
La princesse alluma vite son index pour reproduire, à grands traits dorés, le motif qu’elle avait découvert à La Flèche de Marianne et là, de nouveau, dans le Célestium… le précieux indice que Robin des Bois et Merlin voulaient lui montrer…
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Elle fit volte-face vers ses camarades.
— C’est quoi, ça ? demanda-t-elle.
Les garçons échangèrent un regard.
— Des armoiries ornées d’oies, réfléchit Hort. Putsi ?
— Exact, confirma Tedros. Pourquoi, Agatha ?
Elle regarda le bébé, qui ne la quittait pas des yeux.
Pense comme moi.
Pense comme moi.
Pense comme…
Le cœur d’Agatha s’emballa.
Putsi.
À présent, la mémoire lui revenait.
Ce fameux dossier qu’ils avaient écarté.
C’était là qu’elle avait aperçu le nom du royaume.
Décédé.
Inhumé en Chambre forte 41.
Banque de Putsi.
— La fiche de Sire Kay à la Bibliothèque Vivante ! souffla-t-elle. Ce n’est pas Merlin que cherche Japeth. C’est sa barbe. Le Serpent a deviné la réponse.
— Impossible, ricana Tedros. Comment pourrait-il connaître le secret de mon père ?
— Parce que Japeth et Sire Japeth sont liés d’une manière ou d’une autre. Le Serpent et le Chevalier Vert. Des pans de l’histoire nous échappent sans doute encore, dit Agatha en emmaillotant Merlin dans sa cape. Venez, il faut aller à Putsi. C’est là que se trouve la barbe…
— Mais nous l’avons, sa barbe ! Du moins, dès que nous serons en possession d’un sortilège de vieillissement.
— Pas cette barbe-là, Tedros ! Celle que le Chevalier Vert a coupée à Merlin ! Celle où ton mentor avait caché son vœu ! Elle doit être enterrée avec la dépouille de Kay à Putsi !
Le bébé s’agrippa à elle, comme si elle était sur la bonne voie.
— C’est l’aboutissement de l’épreuve. La barbe d’origine, que ta Némésis est sur le point de dérober ! Nous avions tout faux. Partons vite à Putsi !
— Mais c’est là qu’est le Serpent ! objecta Hort.
— Justement.
Agatha faisait davantage confiance au bébé dans ses bras qu’aux appréhensions des deux adolescents. De même qu’elle aurait dû se fier aux allées et venues du Serpent plutôt qu’aux siennes.
— Dépêchez-vous. Si c’est le royaume voisin, on peut y aller à pied !
Tedros ne bougea pas d’un poil.
— La Fouine a raison. Nous ne pouvons pas emmener Merlin à proximité de Japeth. Il risquerait de nous le voler. Nous lui offririons notre meilleure arme sur un plateau…
BOUM ! BOUM ! BOUM !
Des coups répétés retentirent au-dehors, comme si un marteau géant tentait de fracasser le ciel.
Bébé Merlin hurla, les mains sur les oreilles.
Agatha le serra contre elle et se précipita à la fenêtre, les garçons sur ses talons.
La lune éclairait de grandes tiges vertes qui, sorties de terre, poussaient de plus en plus haut au-dessus du pays.
Un arbre chatoyait dans la nuit. Chacune de ses branches donnait naissance à un nouveau spécimen qui, à son tour, en engendrait d’autres, par centaines, par milliers, de plus en plus hauts, de plus en plus larges, jusqu’à ce que le fouillis de troncs et de rameaux soit englouti par les nuages.
Pendant une fraction de seconde, Agatha crut voir des corps dégringoler entre les branches, des corps humains, gros comme des glands ou des feuilles.
Un cri fut porté par le vent.
Un cri familier.
Des nuages obscurcirent la lune, plongeant l’est dans les ténèbres.
Telle une vision ou un rêve, ce qu’elle avait vu se fondit dans la nuit.
Trois paires d’yeux restèrent braquées à la fenêtre sur le vide.
Merlin s’était tu, et regardait, lui aussi.
— Euh, les copains ? balbutia Hort. C’est sans doute moi… Mais ce truc ne ressemblait-il pas à… vous savez… À un arbre de sorcier ?
Agatha retint son souffle.
Un coup d’œil à Tedros, et elle sut qu’ils pensaient la même chose.
Oui, Hort.
En effet.


Chapitre 11
SOPHIE
Chambre forte 41
La sorcière était de retour.
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Sophie se pavanait à Putsi dans des rues jonchées de plumes, ses cheveux rouge sang coupés au carré, sa robe blanche moulante ornée de pointes rouges acérées.
À présent, elle l’écoutait, la vieille robe d’Evelyn Sader l’aidait à se déguiser, se pliant à ses moindres désirs. Naturellement, Sophie ne lui faisait pas confiance mais, tant qu’elle lui obéirait au doigt et à l’œil, elle en tirerait parti.
Les habitants atrocement blafards de Putsi avaient beau lui jeter des regards en coin, personne ne la reconnut. Ils avaient tous regardé la retransmission de la cérémonie. Pour autant qu’ils le sachent, Sophie était un ange blond, excellente maîtresse de maison, qui prenait soin de son roi.
Comment avait-il osé ? fulmina-t-elle. Comment avait-il osé pirater son esprit ? La mettre sous contrôle ?
Personne ne la contrôlait.
Personne.
Le lâche ! Rhian, au moins, l’avait affrontée à la loyale.
Japeth avait triché.
Elle avait encore les oreilles qui l’élançaient à l’endroit où elle avait extrait ces saletés d’anguilles.
L’heure du règlement de comptes avait sonné.
Elle était venue à Putsi pour lui remettre la main dessus.
Le regarder en face quand elle lui arracherait le cœur.
Jusqu’alors, elle s’était battue pour ses amis. Afin que Tedros et Agatha obtiennent leur dénouement heureux.
Terminé ! Dorénavant, elle se battait pour elle.
À cause de Japeth, l’affaire avait pris un tour personnel.
Mais comment le retrouver ?
Sophie savait juste que Kei et lui avaient mis le cap sur ce nichoir à oiseaux. Espérant remonter leur piste, elle avait volé un cheval et s’était rendue à Gillikin, où elle avait pris un vol à dos de fée depuis le marché.
Coincé sur la mer entre Kyrgios et la Montagne de Verre, Putsi était moins un royaume qu’un port d’entrée, géré par des oies sentinelles irascibles coiffées de chapeaux verts brillants, qui enregistraient les navires à quai et patrouillaient dans les rues bondées en arrêtant et en fouillant les passants. (« Les étrangers nous envahissent ! gloussait un volatile d’une voix éraillée. On ne peut plus se fier à personne ! ») De ce que Sophie voyait, ces « étrangers » débarquaient par bateau de contrées très lointaines : un aspect fort différent des Bois de l’Infini, au-delà des pays répertoriés sur les cartes, avec des noms aussi exotiques que Harajuku, Mount Batten ou Tsitsipas.
— Nom. Royaume. Profession ! braillait une oie chaque fois qu’un visiteur mettait pied à terre.
— Bao de Val-Vasanta, répondit un garçon musclé accompagné d’un griffon apprivoisé. En déplacement d’affaires pour le compte de la reine Tout-Sucre.
L’oiseau lui mit un collier en métal.
— Votre reine Tout-Sucre n’a aucun pouvoir ici. C’est Sa Majesté Rhian qui règne sur les Bois. Vous devrez rester à l’intérieur des frontières de Putsi jusqu’à votre audience. Toute tentative d’intrusion clandestine dans d’autres États activera votre collier, causant votre mort instantanée.
— Quand mon audience aura-t-elle lieu ?
— Une audience fixera la date de votre audience. Suivant !
Le port poussiéreux grouillait de ces nouveaux venus à collier mais aussi d’habitants autochtones, agacés de devoir partager leur ville. Preuve que la nouvelle du tournoi était arrivée jusque-là, des marchands vendaient des couronnes bas de gamme de Lion aux partisans de Rhian et de Serpent à ceux de Tedros. Personne n’achetait ces dernières. Comme à Gillikin, songea Sophie. Les dernières volontés d’Arthur étaient prises au sérieux. Rhian était le vainqueur présumé. Bien entendu, les gens ignoraient que Rhian n’était pas Rhian. Que leur souverain était, en réalité, le véritable Serpent. Un traître à toutes les valeurs qu’Arthur défendait.
Sophie sillonna les rues en quête de Japeth. Elle ne vit trace ni de son cheval ni de celui de Kei, ni d’un palais royal où on l’aurait reçu.
Un concert de cris retentit au-dessus de sa tête : des centaines d’oies affluaient de tout le royaume en direction des quais, dans l’attente d’un nouveau navire.
Non, pas un navire, s’aperçut Sophie.
Un palais justement, qui flottait à quelques mètres du rivage, vert menthe avec ses minarets dorés calcinés par endroits, comme s’il avait subi de récentes attaques. Des oies sentinelles montaient la garde sur les balcons.
Les portes s’ouvrirent et l’impératrice Vaisilla descendit, emmitouflée dans une étole de plumes blanches, sa couronne en cristal de travers. Elle parada devant le chef des palmipèdes, qui s’empressa de revenir à sa hauteur, son régiment de soldats ailés se dandinant à sa suite, et considéra d’un air ombrageux quiconque portait un collier électronique.
— Que des propres à rien, marmonna-t-elle. Le Conseil des Royaumes vote leur libre entrée sur le territoire mais après, il s’en lave les mains. « C’est le problème de Vaisilla ! Que cette vermine finisse par envahir son pays ! » (Elle marcha sur des excréments d’oie.) Le roi Rhian aura peut-être le bon sens de passer outre à la décision du Conseil et de fermer nos frontières une bonne fois pour toutes.
Elle fit volte-face et heurta Sophie de plein fouet.
— Idiote ! vociféra l’impératrice en se glissant près de son capitaine. Rhian se rend à la banque. Nous le rejoindrons au bureau d’Albemarle. Autre chose : j’ai appris par mes espions à Camelot que Sophie avait disparu du château et qu’elle chercherait à rejoindre les rebelles. Apparemment, elle serait retombée dans ses vieux travers. Qu’on envoie nos éclaireurs inspecter les Bois. Si nous l’attrapons, nous aurons de quoi négocier avec Rhian pour boucler le pays.
Ses yeux s’écarquillèrent. Elle se figea et pivota vers l’idiote qu’elle avait bousculée.
Il n’y avait plus que des plumes et de la poussière.
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Albemarle.
Sophie connaissait ce nom.
Tedros possédait une carte de visite où il était inscrit « Albemarle, Directeur agréé ». Il l’avait découverte dans le grand livre de comptes de la cagnotte « Camelot se Refait une Beauté », parmi des lettres de Dame Gremlaine envoyées au roi Arthur.
Sophie avait donc juste besoin de retrouver ce fameux directeur agréé et d’attendre l’arrivée de Japeth.
La Banque de Putsi était une forteresse circulaire vert jade, couronnée de drapeaux issus des quatre coins des Bois. Au soleil couchant, sa devise luisait en lettres d’or sur la façade :
Entre le Bien et le Mal
figurent
la Confiance et la Tradition

Autour de l’établissement, on ne croisait ni oies stupides ni foule débridée. Les chaussées étaient propres et surveillées par des hommes armés d’épées, qui arboraient sur leur cotte de mailles l’insigne de leur royaume de rattachement. À l’image des Quatre Points, le périmètre semblait protégé.
Tandis qu’elle gravissait quatre à quatre les marches du perron, Sophie aperçut un espace clos, où les visiteurs pouvaient laisser leur cheval, leur tapis volant ou tout autre moyen de locomotion. Elle ne vit aucun signe des montures de Rhian et Kei. Des cris rauques se firent entendre. L’impératrice et son cortège d’oies approchaient. Vite, Sophie décocha au vigile un sourire enjôleur assorti d’un mouvement de sa nouvelle chevelure rouge, puis elle franchit les portes en coup de vent avant qu’il ne l’ait dévisagée de trop près.
L’intérieur de la banque était un temple en jade, qui s’élevait en cylindre sur trois niveaux bordés d’immenses panneaux en verre. Chacun d’eux était sérigraphié. Au rez-de-chaussée, c’était le COMPTOIR BRONZE, envahi de clients qui faisaient la queue. Au premier étage, le COMPTOIR ARGENT, où des nymphes aux cheveux fluorescents servaient de l’eau de rose aux clients installés dans des canapés. Au dernier étage, presque trop haut pour que Sophie discerne quoi que ce soit, le COMPTOIR DIAMANT était dissimulé derrière des vitres fumées. Au centre de la banque, trois statues de phénix en or ornaient l’atrium, chacun figé en plein vol dans une position différente, telle une prétentieuse installation artistique.
Il y avait fort à parier qu’un directeur agréé ait établi son bureau au dernier étage, mais il n’y avait ni escalier, ni réceptionniste, ni hôtesse d’accueil. L’espace en marbre était désert, à l’exception d’une file express de personnes qui attendaient quelque chose. Sophie s’approcha et découvrit trois ronds blancs au sol. L’un d’eux se mit à briller autour des mots CLIENT SUIVANT.
La première femme de la queue, une élégante douairière, pénétra à l’intérieur du cercle.
Aussitôt, un phénix s’anima, plongea en piqué et la saisit si prestement que Sophie faillit rater la manœuvre. L’oiseau sculpté la déposa au Comptoir Argent. Après quoi, il rejoignit sa place, tandis que les deux autres phénix fondaient déjà sur les clients suivants.
Finalement, il ne s’agissait pas d’une œuvre d’art.
Quand Sophie s’avança vers les cercles, tout le monde lui jeta un regard menaçant : humains, Métamorphes, elfes, ogres…
Le rond suivant s’illumina.
— Désolé, très cher, minauda-t-elle en doublant un troll.
Le regard flamboyant de sévérité, un phénix l’enveloppa de ses ailes en métal doré.
— Chez le directeur agréé, s’il vous plaît.
Il la jeta toutefois au niveau Bronze, où elle atterrit au guichet d’une mégère malodorante dotée d’un monosourcil. Sophie lut son badge :
Goosha G.
NOUVEAUX COMPTES

— Pauvre, Riche ou Salement Riche ? demanda Goosha en pianotant sur la tablette magique de son bureau.
— Je souhaiterais parler à Albemarle.
— Albemarle ne gère que les comptes Diamant.
— « Camelot se Refait une Beauté ». C’est le nom de mon compte.
La mégère la considéra d’un air acerbe et continua de taper sur son écran.
Soudain, elle s’arrêta et gratifia Sophie d’un sourire à la fois faux et pincé. Le genre de rictus que l’adolescente elle-même offrait à tout le monde, sauf à Agatha.
— Merci d’avoir choisi notre banque. Je vais chercher Albemarle. Attendez-moi ici.
Après avoir entré encore quelques renseignements, elle renouvela son sourire crispé et fila dans un bureau annexe.
Sophie en profita pour regarder par-dessus le guichet. Des mots se détachaient en rouge vif sur fond noir.
Alerte imposteur
Tuer à vue

Dans le reflet du bureau, elle vit des gardes armés affluer par la gauche. Elle se retourna. D’autres déferlaient par la droite.
Des sirènes d’alarme assourdissantes retentirent d’un bout à l’autre de la banque. Le verre fumé autour du Comptoir Diamant se changea en plaque de fer et scella l’ensemble du niveau.
— LÀ-BAS ! cria une voix sirupeuse.
Dans le hall, l’impératrice pointait Sophie du doigt. Son capitaine et ses oies s’élancèrent vers la princesse, leurs becs aussi aiguisés que des dagues.
À gauche, à droite, en bas… Elle était assaillie de partout.
Sauf d’un côté.
Elle se rua vers la baie vitrée et, d’un coup de pied, la fit voler en éclats. Une pluie étincelante de débris de verre s’abattit sur elle au moment où elle dégringolait en direction de l’atrium…
… directement sur le dos d’un phénix.
L’oiseau métallique poussa un cri perçant et se débattit violemment pour tenter de la désarçonner. Du plafond, les oies de l’impératrice piquèrent sur elle et, à coups de bec, elles la blessèrent aux bras et aux cuisses. Face à des assaillants toujours plus nombreux, Sophie ne parvint pas à allumer son index. Les bêtes lui entaillaient la tête, le cou et leurs criaillements atroces se mêlaient au vacarme des alarmes. Pendant que les clients affolés s’éloignaient en toute hâte des Comptoirs Bronze et Argent, le phénix de Sophie était si agité qu’il projetait involontairement des oies par la fenêtre. Les poumons en feu, la jeune fille ne voyait plus rien que des plumes, du sang et une pluie de verre brisé.
Puis tout s’arrêta.
Les oies, soudain inertes, se mirent à tomber, empalées sur de petites piques rouges.
Les piques rouges de la robe de Sophie.
Un à un, les oiseaux s’écrasèrent raides morts aux pieds de leur impératrice et l’éclaboussèrent de leur sang.
Vaisilla hurla d’angoisse. Autour d’elle, les clients s’enfuirent à toutes jambes.
Sidérée, Sophie contempla sa robe, redevenue d’un blanc immaculé, sans l’ombre d’une pique rouge.
C’était la deuxième fois que la robe venait à sa rescousse.
La robe d’Evelyn Sader.
Pourquoi ?
Pas le temps d’y réfléchir.
Une statue cherchait toujours à la tuer.
Ou plutôt trois statues.
Pendant que son phénix tentait de la précipiter dans le vide, ses deux congénères la matraquaient à grands coups d’ailes métalliques. Ensemble, les trois volatiles la cravatèrent pour l’emmener de plus en plus haut. Elle se cramponna et comprit ce qu’ils avaient en tête : la faire se crasher contre le plafond. Elle tenta de se défendre, mais ils avaient une poigne de fer. Se battre à la loyale ! fulmina-t-elle. Personne ne se battait à la loyale. Un mélange de peur et de rage l’envahit, au point d’activer son index.
Les statues la jetèrent contre le plafond à pleine vitesse, leurs ailes se ratatinèrent en éclats d’obus, puis redégringolèrent, creusant un cratère dans le hall et faisant imploser le sol.
Les sirènes baissèrent d’un ton, puis se turent.
Dans un silence sourd, gardes et clients contemplèrent le carnage de verre, de métal et de poussière.
Lentement, les phénix tordus ressuscitèrent en grognant. Lorsqu’ils émergèrent de leur trou, leur splendide corps doré avait repris sa forme initiale. Ils sourirent à Vaisilla, attendant des félicitations pour avoir éliminé l’intruse…
Sauf qu’au lieu de les regarder, l’impératrice scrutait le plafond, que les statues et leur prisonnière avaient percuté de plein fouet.
Quatre corps étaient montés.
La souveraine l’avait vu de ses propres yeux.
Mais trois seulement étaient redescendus.
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Se métamorphoser pour échapper au danger était une forme de tricherie.
Pourtant, lorsqu’elle voleta sous la porte du Comptoir Diamant, puis longea des couloirs hermétiquement protégés du chaos extérieur, Sophie ne culpabilisa pas une seconde. À l’École du Bien et du Mal, il fallait s’affronter selon les règles.
Durant les années Camelot, en revanche, cela revenait à signer son arrêt de mort.
Le choix d’un papillon bleu était audacieux mais, même confrontée au pire danger, Sophie trouvait toujours le moyen de s’amuser un peu. C’était Evelyn Sader qui avait initié toute cette histoire en dupant le roi Arthur et en mettant ses deux héritiers au monde.
Du moins, c’était ce qu’elle avait vu dans le cristal de sang de Rhian.
Ce qu’avait démenti Japeth au mariage devant Tedros. L’anguille était connectée à celles qu’elle avait dans le crâne, elle avait entendu sa voix à l’intérieur de la bulle. Japeth avait dit au prince qu’il n’était pas le frère de Tedros. Qu’il n’était absolument pas le fils d’Arthur.
Vérité, mensonges, présent, passé… Tout s’était mélangé.
Néanmoins, ce n’était pas à Sophie d’y remettre de l’ordre.
Sa mission était de localiser le Serpent.
Le Comptoir Diamant était un paradis du luxe, même pour l’exigeante sorcière. À mesure que son papillon s’y frayait un chemin, elle vit des clients se faire faire une manucure ou un massage, d’autres partager champagne et caviar. L’un d’eux s’adonnait même au yoga, pendant qu’un employé dressait l’état de ses comptes. Des plantes anormalement sans défaut diffusaient un parfum de rose, des geckos verts, en apesanteur dans une bulle de savon, fredonnaient des chants suaves. Hormis les gardes alignés le long des parois en verre blindées d’acier, rien ne laissait penser qu’il y avait un problème. Sophie s’approcha et tendit l’oreille.
— Aucune trace de Sophie ici, Majesté, chuchota l’un d’eux dans son insigne de Lion. Oui, Majesté. Vos désirs sont des ordres. Il faut évacuer les lieux, dit-il ensuite à son voisin. Le roi Rhian vient d’arriver. Il a été informé de la présence d’un intrus et souhaite rencontrer le directeur agréé en privé.
Les gardes rassemblèrent employés et clients au motif que l’étage devait être évacué par mesure de sécurité.
Sophie se mit à battre plus vite des ailes. Japeth serait là d’un instant à l’autre. Elle devait trouver le bureau d’Albemarle et prendre le Serpent par surprise.
Le papillon fila à travers les couloirs en passant au crible les noms sur les portes : Rajiv, vice-président… Francesca, vice-présidente… Clio, vice-présidente… Tout le monde était vice-président ici ! Sophie aperçut alors une salle à l’écart.
DIRECTEUR AGRÉÉ, lut-elle sur la plaque.
Elle se glissa sous la lourde porte et se retrouva coincée. Alors qu’elle pensait que sa métamorphose l’avait dépouillée de la robe d’Evelyn Sader, elle la sentit la brûler contre son torse. Elle força le passage, à deux doigts de s’arracher les ailes… Wouff !
Elle avait réussi.
Le directeur agréé avait une discussion animée avec une cliente.
Elle sursauta d’étonnement.
Albemarle ! Le pivert !
Celui qui, à l’École du Bien et du Mal, était chargé d’afficher le classement des élèves.
Sophie connaissait son nom, bien sûr, mais elle n’aurait jamais imaginé qu’un simple agent scolaire pût travailler au noir dans la banque la plus prestigieuse des Bois. Et pourtant il était là, avec ses lunettes blanches et sa tête couronnée de rouge, juché sur un bureau, la porte d’une chambre forte derrière lui, et il menait une conversation houleuse avec sa cliente.
C’était l’autre surprise.
En face d’Albemarle était assise une femme décharnée aux cheveux gris rêches, au front haut et au regard acéré.
Sophie l’identifia d’emblée.
Bethna.
La troisième sœur Mistral, portée disparue de Camelot.
— Vous ne pouvez pas bloquer un compte Diamant ! C’est notre or…
— Moi, c’est ma banque, rétorqua-t-il, et, à l’évidence, « Camelot se Refait une Beauté » est un compte frauduleux. Vos sœurs et vous avez détourné les fonds du royaume, que vous avez dissimulés ici pendant des années. Voilà qu’aujourd’hui l’argent repart, pile à temps pour qu’un nouveau souverain le dépense.
— Balivernes ! C’est l’argent de Rhian maintenant.
— Non, c’est celui de Camelot. Or, selon le testament d’Arthur, le pays n’a actuellement aucun monarque qui puisse en faire usage. Pas avant la fin du Tournoi des Rois. Tant qu’Excalibur n’aura pas désigné de vainqueur, le compte restera donc gelé.
— Voyons ce que votre supérieur en pense. Quelqu’un qui, j’en suis sûre, ne passe pas son temps libre à jouer les nounous d’élèves.
— Cette banque a confié la gestion de ses comptes à une famille de piverts pour la même raison que l’école s’est adressée à nous : par nature, nous sommes d’excellents planificateurs. Mon seul responsable hiérarchique est mon père, comme son père avant lui, mais vous ne pourrez pas faire appel à eux, car ils ne sont plus de ce monde. En ce qui concerne mes activités à l’école, j’ai la chance que mes ailes m’aient permis d’accepter un travail à temps partiel, quand je n’ai pas de rendez-vous à honorer à la banque. Et j’ai eu la chance immense d’avoir servi sous les ordres de Clarissa Dovey, que votre roi a jugé bon d’exécuter. Comme moi, Mme Dovey estimait que l’argent ne valait pas grand-chose sans une boussole qui permette de le dépenser judicieusement. (Albemarle toisa son interlocutrice.) Et, comme Clarissa, j’estime que les élèves sont plus dignes d’intérêt que les vieux corrompus.
Bethna se leva.
— Dès son arrivée, le roi corrigera votre erreur.
— Mon espion me confirme qu’il cherche à accéder à la Chambre forte 41, répliqua le pivert, le plumage hérissé. Une pièce sécurisée qui appartient aux royaumes des Quatre Points. Rhian envisage peut-être d’y pénétrer, mais je saurai l’en empêcher. Qu’importe si les dirigeants de Putsi ou d’ailleurs se mettent à quatre pattes devant lui, je reste maître du coffre. C’est moi qui décide qui y a accès. (Il se dressa de toute sa stature contre la paroi blindée.) Seul mon contact peut le déverrouiller.
La porte s’ouvrit en grand.
— Bon à savoir, annonça une voix.
Des anguilles dorées fusèrent par-dessus le bureau et empalèrent Albemarle.
Sophie le papillon se réfugia dans un coin, évitant de justesse la botte de Japeth quand il franchit le seuil, Kei sur ses talons.
Les anguilles revinrent se coller au costume bleu et or de leur maître, qui s’agenouilla et arracha une plume au cadavre du pivert. Écœurée, Sophie détourna la tête. Lorsqu’elle osa de nouveau jeter un coup d’œil, le Serpent introduisait la plume dans la serrure de la porte d’acier de la chambre forte.
— J’ai entendu dire que Sophie était ici.
Il lorgna vers Kei et Bethna, puis considéra le corps sans vie d’Albemarle.
— Faites en sorte qu’on l’accuse du meurtre.
Sur quoi, Japeth pénétra dans la chambre forte. Sophie, qui avait vite rassemblé ses esprits, le suivit juste avant que le battant ne se referme derrière lui. Le courant d’air fit frémir ses ailes. Par-dessus son épaule, elle vit Kei renverser les meubles et Bethna griffonner des messages sur les murs (« VIVE TEDROS », « LA SORCIÈRE EST DE RETOUR »), tandis que le sang d’Albemarle formait une flaque sombre sur le sol.
Sophie surprit le capitaine en train de la fixer par l’ultime entrebâillement de la porte. Il suivit le papillon, les yeux ronds, puis elle se retrouva enfermée avec l’ennemi.
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Un guet-apens dans le noir.
Voilà comment elle procéderait, réfléchit Sophie en suivant le Serpent comme une ombre.
La bête était acculée.
Ce serait un jeu d’enfant.
Pourtant, ses ailes tremblaient.
Elle ne se rappelait pas avoir jamais été seule avec Japeth. Il y avait toujours eu quelqu’un entre eux : Agatha, Tedros, Hort… Rhian. Là, dans l’obscurité, elle écouta ses bottes marteler la pierre, clac, clac, clac, au même rythme qu’il se débarrassait de ses ennemis. Sans répit ni scrupule.
Sophie devait le punir de la même manière. Sans hésitation ni pitié. Plus vite elle agirait, plus tôt leurs ennuis seraient terminés. Les Bois épargnés. L’histoire bouclée.
Le Mal attaque. Le Bien défend.
Règle no 1 des contes de fées.
Pas cette fois-là.
Personne n’y verrait un assaut du Mal.
Plutôt une bonne action.
Une mort méritée.
Quelques obstacles subsistaient néanmoins.
Déjà, elle s’était muée en insecte. Un papillon jeté dans la fosse aux serpents n’avait pas une grande espérance de vie. Si elle redevenait humaine, Japeth l’entendrait sur-le-champ et les anguilles la déchiquetteraient comme elles avaient déchiqueté le pivert. En plus, il faisait noir comme dans un four, si bien qu’elle ne distinguait ni les murs, ni le sol, ni le plafond. Sa Némésis et elle semblaient flotter dans un ciel sans étoiles. Ajoutez à cela les anguilles du Serpent, ses talents de magicien et le fait qu’il avait tué des hommes beaucoup plus costauds qu’elle : Chaddick, Lancelot, le shérif, son propre frère, et ses chances, avec son embuscade, si ingénieuse fût-elle, paraissaient bien maigres. Même si elle réussissait à le vaincre, elle serait piégée dans la salle des coffres, sans personne d’autre pour la sortir de là qu’une masse hargneuse d’employés de banque, persuadés qu’elle avait assassiné leur directeur.
Pour l’instant, Sophie se contenterait donc de suivre Japeth à distance en se guidant sur son parfum de givre et les contours de sa silhouette.
Tout à coup, il se figea.
Les anguilles se dressèrent, tels des cobras.
— Ah, la sorcière des Bois d’Après ! roucoula-t-il. L’impératrice s’est vantée de t’avoir fait tuer, mais j’ai senti son hésitation. Je me doutais bien que tu ne mourrais pas si facilement. Pas la Sophie que je connais. Pas ma reine. Pour être honnête, après ton évasion, j’ai songé à rentrer à Camelot. Je voulais te punir. En même temps, j’étais sûr que tu finirais par venir à moi.
Ses prunelles sondèrent l’obscurité, telles des pierres précieuses au milieu d’une grotte. Le papillon s’empressa de fuir son regard.
Tant pis pour le guet-apens.
— Tes tours de magie appris à l’école ne te protégeront pas longtemps. (Son costume vira au noir, si bien qu’il se fondit entièrement dans les ténèbres.) Les filles dégagent une mauvaise odeur tenace. Aric l’avait très pertinemment décrite : celle d’une rose en décomposition. J’arrive à la sentir n’importe où mais, toi, je crains fort que tu sois la plus puante de toutes.
Les ailes de Sophie effleurèrent un mur. Le moindre frottement contre la pierre…
Des anguilles se détachèrent du costume de Japeth et filèrent droit sur elle. Elle plongea au ras du sol, les évitant in extremis. Les petits monstres tâtèrent les briques autour d’elle, leur tête visqueuse à quelques centimètres à peine de ses ailes. Le Serpent fouilla les ténèbres de ses yeux de braise, tout près de la trouver.
Sophie rampa sur son thorax minuscule. D’autres anguilles décollèrent, se repérant au bruit. Elle se faufila entre elles, projetée dans un recoin plein de suie par le souffle d’air, et dressa ses antennes : elle était cernée d’ennemis, de longs rubans noirs qui rôdaient à sa recherche. En silence, elle s’enfouit dans le tas de suie, noircit ses ailes et respira une poussière aux relents fétides.
Japeth ne bougea pas.
Elle l’entendait humer l’atmosphère.
Il attendit encore un peu, comme s’il doutait de lui-même.
Pourquoi n’allume-t-il pas son index ? Il me verrait illico, s’étonna Sophie. Rhian pouvait faire briller son doigt, donc, normalement, Japeth aussi…
À moins que non, prit-elle conscience.
Mais pourquoi son frère posséderait-il un talent et pas lui ?
Japeth pesta à voix basse.
— Maligne, la petite ! Elle a dû quitter les lieux avant notre arrivée et laisser son odeur nauséabonde derrière elle.
Tandis que les anguilles revenaient se coller à lui, il se raidit.
— La chambre forte… si elle y pénètre la première…
Il avait déjà repris sa progression. Sophie le vit extraire de sous sa veste une masse poilue qui remuait dans le noir.
Quoi que cela ait pu être, c’était vivant.
Elle s’approcha. Brillant dans la pénombre, les mains gantées d’anguilles de Japeth caressèrent la silhouette velue, avant de la lancer en l’air.
La créature prit une teinte saphir phosphorescente, tant et si bien qu’on se serait cru dans la Forêt Bleue en pleine nuit.
Une lumière vive inonda la pièce et révéla des rangées de coffres-forts. Plaquée contre le mur, Sophie observa le petit rongeur volant couvert d’une fourrure à pois, dont le corps était en forme de… clé.
La fameuse clé que la reine de Bois-Joli avait remise à Japeth avant son départ pour Putsi. Celle dont, selon lui, il avait besoin pour remporter la première épreuve d’Arthur.
Chambre forte 41. Elle appartient aux royaumes des Quatre Points, se rappela Sophie. Et Bois-Joli en fait partie. La clé de Jacinda devrait donc l’ouvrir et permettre de trouver la réponse à l’épreuve.
Des bribes de souvenirs resurgirent : un parchemin tombé du ciel… un Chevalier Vert débarqué à Camelot… quelque chose qu’il réclamait à Arthur… dissimulé « là où poussent les arbres de sorcier ».
La clé scruta attentivement le couloir. Le haut formait la tête de la créature où, de chaque côté, un gros œil globuleux remplaçait les trous. La tige était son museau, hérissé de dents, et sa gueule béante faisait office de panneton.
Elle pivota vers le Serpent, son nouveau maître.
— Bhanu Bhanu, baragouina-t-elle.
Elle s’élança dans le couloir et éclaira les numéros dorés qui, à gauche et à droite, figuraient sur les portes noires dans un ordre totalement anarchique : 28… 162… 43… 9… 210…. Au détour d’un virage, elle disparut.
— Bhanu Bhanu, répéta la clé, comme s’il s’agissait d’un système d’autoguidage.
Pendant que Japeth suivait ses appels, Sophie voletait toujours quelques mètres en retrait, semant de la suie derrière elle et tâchant de ne pas tousser.
Elle voulait le tuer.
Elle avait envie de redevenir humaine et d’arracher chaque anguille de son corps.
En même temps…
Que ferait Aggie ? réfléchit-elle, pensant à sa meilleure amie perdue quelque part dans les Bois. Une meilleure amie qu’elle avait tenté d’assassiner lors de son mariage avec Japeth. Sophie se remémora l’effroi dans les yeux d’Agatha, qui avait vu la jeune sorcière sous l’emprise du Serpent, manipulée afin de nuire aux gens qu’elle aimait. Depuis, Sophie avait recouvré la liberté. Elle était arrivée jusque-là. Agatha serait fière. Que me conseillerait-elle de faire ?
Suis-le, dirait-elle.
Suis cette ordure jusqu’à la Chambre forte 41.
Laisse-le trouver la réponse à la première épreuve.
Puis vole-la-lui.
Quoi que le coffre ait pu receler, Sophie devait s’en emparer la première.
— Bhanu Bhanu, insista la clé.
Le papillon se lança à la poursuite du Serpent, sa poitrine minuscule battant au rythme de deux cœurs. Elle volait tantôt à gauche, tantôt à droite, prenait des virages, s’insinuait entre les coffres – « Bhanu, Bhanu », « Bhanu, Bhanu » – jusqu’aux entrailles de la banque. Enfin, elle rattrapa la clé, qui s’était arrêtée devant une porte avec un numéro bleu luminescent.
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La clé s’enfonça dans la serrure, ouvrit la porte puis alla se coller au plafond où, telle une lucarne, elle éclaira l’intérieur du coffre.
Japeth se précipita dans la chambre forte, Sophie sur ses talons. Cachée derrière le battant ouvert, elle lorgna par-dessus les gonds.
Ses gros yeux à facettes s’écarquillèrent.
Les quatre murs en cuivre de la petite salle réfléchissaient le contenu de la Chambre forte 41.
Il n’y avait ni or, ni bijoux, ni trésors.
Rien qu’un arbre.
Un bouleau blanc, enraciné dans le sol en pierre, avec quatre branches maigrelettes et un tronc épais, le tout marqué de taches noires. À chaque branche était accrochée une boîte blanche, comme une décoration de Noël, gravée du sceau de Camelot.
Japeth en effleura une à la recherche d’une ouverture.
Une matière poudreuse s’en envola.
— À ta place, je serais prudent, souffla une voix grave. Les cendres humaines sont plus fragiles qu’on ne le croit.
Japeth retira vivement sa main. Sophie, bouche bée, considéra les quatre boîtes qui pendillaient à l’arbre.
Des cendres humaines ?
— Une chose encore, ajouta la voix.
Soudain, le costume ensorcelé de Japeth se ratatina et son bataillon d’anguilles se désintégra sur le sol. À part un morceau d’étoffe autour de la taille, le Serpent se retrouva nu.
— Pas de magie dans les chambres fortes.
C’était l’arbre qui parlait, comprit Sophie. Ses yeux et sa bouche étaient figurés par les balafres foncées de l’écorce.
— Dès que tu franchiras de nouveau la porte, tu récupéreras tes pouvoirs, quels qu’ils soient.
Sophie, dont les ailes étaient dangereusement proches de celle-ci, eut un mouvement de recul. Quelques centimètres de plus, et elle aurait repris sa forme humaine, sans possibilité de se cacher nulle part.
L’arbre continua de s’adresser au Serpent :
— Si tu es arrivé jusqu’ici, tu dois savoir que cette chambre forte abrite les cendres de Sire Kay. Ou, à titre plus officiel, Sire Japeth Kay de Camelot, fils de Sire Ector de Camelot et frère adoptif du roi Arthur. Kay souhaitait être incinéré et Arthur a confié ses cendres aux dirigeants des Quatre Points, qui gèrent cette chambre forte. Aucun d’eux ne sait que Sire Kay était le Chevalier Vert. Nul n’est au courant de ce qui s’est réellement passé entre Arthur et son frère. Toi, si. Tu as découvert ce que le Chevalier Vert était venu réclamer à Camelot. En fait, Arthur voulait révéler à son héritier les circonstances de la mort de Sire Kay, le vœu qui l’avait causée, car la connaissance est la première étape vers le véritable pouvoir. Ton épreuve n’est toutefois pas terminée. Tu dois encore trouver la réponse que tu es venu chercher.
L’arbre inclina son tronc vers lui.
— Alors, quelle branche détient la solution ? Il y a quatre boîtes sécurisées et tu n’auras droit qu’à une seule tentative. Le successeur légitime d’Arthur sentira dans son sang où est la réponse. Choisis la bonne boîte et son contenu t’appartiendra. Choisis la mauvaise et…
Une centaine de pieux en acier jaillirent des murs, ne s’arrêtant qu’à un cheveu du corps pâle du Serpent.
L’arbre le toisa avec dureté.
— Fais le bon choix.
Sans bruit, les piques se rétractèrent dans les murs.
Japeth inspecta chaque boîte. Qu’elles soient constituées de cendres humaines ne le déconcertait pas le moins du monde, pas plus que la température glaciale.
Que cherche-t-il ? s’interrogea Sophie. Que voulait le Chevalier Vert ?
Aucune importance.
Quoi que ce fût, elle ne pouvait pas laisser son adversaire s’en emparer.
À supposer qu’il choisisse la bonne boîte.
Sinon, le problème serait résolu.
Sur l’instant, la seconde hypothèse était la plus probable. Le Serpent ne paraissait pas près de fixer son choix, les quatre boîtes étant parfaitement identiques.
Sauf qu’il s’arrêta devant la deuxième.
Quelque chose l’avait interpellé.
Il s’approcha, le nez sur les cendres.
Sophie distingua alors une lueur verte ténue, qui palpitait au centre de la boîte dès qu’il s’en approchait.
— Oh, voilà qui est inattendu ! dit l’arbre d’un ton doucereux. Tu n’es pas en lien avec l’âme d’Arthur mais avec celle du Chevalier Vert.
Quand Japeth entoura la boîte de ses longs doigts, la lumière verte s’intensifia.
L’arbre sonda son regard.
— Quelle surprise ! Mais qui es-tu donc ?
Le Serpent écrasa la boîte, dont les cendres se dispersèrent dans l’atmosphère.
À leur tour, les trois autres boîtes se consumèrent par magie et la salle fut envahie de poussière.
Suspendue à la branche qu’avait choisie Japeth, une mèche de cheveux blancs était enroulée dans une perle translucide de la taille d’une pièce de monnaie.
L’arbre parut froncer les sourcils.
— Bon choix. La barbe de Merlin est à toi. Avale la perle pour remporter la première épreuve. Ensuite, seulement, tu apprendras en quoi consiste la deuxième.
Radieux, Japeth afficha de nouveau une farouche détermination, ses doutes sur l’issue du tournoi envolés. Il tendit le bras pour prendre la perle…
CRAC !
Il fit volte-face et vit la porte blindée, arrachée de ses gonds, voler à travers la pièce. D’un bond, il s’écarta et se rua dans le couloir.
Personne.
Le Serpent retourna au pied de l’arbre.
La barbe de Merlin avait disparu.
Plus de perle.
L’arbre arborait un vague sourire.
Japeth resta interloqué, comme s’il pensait avoir la berlue.
C’est alors qu’il l’aperçut.
Sur les murs en cuivre.
Le reflet déformé d’une fille au teint pâle.
Il pivota sur ses talons.
Sophie s’enfuyait déjà, la robe blanche d’Evelyn Sader se reconstituant par magie sur son corps.
La perle de Merlin au creux de sa main.
Sorcière et Serpent se considérèrent par-dessus le seuil.
— Il n’y a pas à dire, le roi est vraiment nu, commenta Sophie.
Des anguilles foncèrent rhabiller le Serpent au moment où il franchit la porte, d’autres jaillirent de son costume afin de se lancer aux trousses de Sophie.
Mais la princesse avait une longueur d’avance. Elle s’enfonçait de plus en plus profondément dans ce dédale, entendant siffler ses poursuivants, les semant à mesure qu’elle enchaînait les virages. Bientôt, le vrombissement se noua en un faible bourdonnement, puis en un couinement isolé, signe qu’il ne restait plus qu’une anguille dans la course. Enfin, il n’y eut plus que le silence, entrecoupé par sa respiration saccadée. Elle serra de toutes ses forces la perle qui contenait la barbe et menaçait de lui glisser des doigts. Elle se cacherait dans la banque jusqu’à ce qu’elle puisse s’enfuir et rejoindre Agatha. Elle y resterait des jours, des semaines, s’il le fallait. Elle tenait le salut de Tedros entre ses mains. Elle avait gagné l’épreuve inaugurale pour lui. Elle avait été plus maligne que l’ennemi. Tant qu’elle détenait la barbe de Merlin, le prince était en tête. Il n’y avait plus qu’à attendre. Un profond soulagement la submergea.
Et elle ne le vit pas venir.
Un coup violent à la nuque.
Elle haleta, plus d’ironie que de douleur.
Prise au piège dans la nuit.
Une sorcière morte à la place d’un Serpent, qui tomba, tomba… inconsciente avant même d’avoir heurté le sol.


Chapitre 12
SOPHIE
Retour à la case départ
Quand on est sûr d’être mort, c’est étrange de se réveiller.
Et d’entendre discuter deux garçons qui, à l’évidence, sont amoureux.
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— Écoute, Willam, elle l’a. Elle a la barbe de Merlin !
— Tu n’aurais pas dû la frapper si fort, Bogden. C’est une fille !
— Mes sœurs me tabassaient sans cesse. C’est toi qui m’as dit de l’arrêter…
— En l’appelant par son nom, je voulais dire, comme une personne civilisée.
— Le Serpent nous aurait entendus !
— Vous allez la fermer, oui, gros balourds ? maugréa une troisième voix grave et rocailleuse, tandis que Sophie sentait des doigts rêches lui écarter les paupières. Pupilles dilatées, narines gonflées… Léger état de choc. C’est ainsi que je me réveille après une bonne soirée à La Flèche. Ou, du moins, que je me réveillais.
Sophie rouvrit les yeux sur un visage rougeaud et séduisant, encadré de longues boucles brun cuivré.
— R-R-Robin ?
— Jolie coupe de cheveux, plaisanta-t-il en jetant un coup d’œil à son carré écarlate. Tellement passe-partout ! Un miracle que personne ne t’ait remarquée.
La sorcière s’assit et regarda Willam, Bogden et Robin des Bois qu’éclairait la lueur de la perle de Merlin. Elle avait une bosse sur le crâne, une douleur lancinante entre les yeux. Plus troublant, le sol bougeait : un tapis de pièces d’or remuait sous eux comme du sable dur et froid.
— Où sommes-nous ? Qu-qu’est-ce que vous fichez ici ?
— Tu te rappelles que Faucheur nous a envoyés en mission à Gnomeland ? commença Willam. Bogden et moi étions censés surveiller Camelot…
— Donc, quand cette crapule de troisième sœur Mistral a quitté le palais, nous l’avons suivie à Putsi, termina Bogden. En plus, Willam est obsédé par les oies.
— Je nourris une fois un canard à Camelot et voilà que je suis obsédé par les oies…
— Tu devrais être heureux que je me soucie de toi au point de le remarquer. La réciproque est loin d’être vraie.
— Comment aurais-je pu savoir que tu étais végétarien ?
Clairement amoureux, se dit Sophie.
— De mon côté, j’allais à la banque, dit Robin. Depuis mon alliance avec le shérif, je ne pouvais plus rester à Sherwood. J’ai déposé Marianne dans un sanctuaire de la Montagne de Verre. Je pensais qu’elle et moi pourrions traverser la mer Sauvage et repartir de zéro. Je suis d’abord venu à mon coffre pour retirer de l’argent. Toutes ces années passées à détrousser les riches afin d’aider les pauvres ! J’avais mis un peu d’oseille de côté, au cas où Marianne et moi aurions besoin d’une poire pour la soif.
— Une poire pour la soif ? répéta Sophie, impressionnée par le matelas de pièces. Vous avez pris tout le verger, là !
Robin ne releva pas.
— À La Flèche, j’ai laissé des indices sur ma destination, si jamais votre groupe cherchait à me contacter. Dès mon arrivée à Putsi, je suis tombé sur Willam et Bogden. Puis des gardes nous ont alpagués et conduits au bureau du pivert.
— Albemarle avait besoin de notre aide, enchaîna Willam. Il avait appris que le Serpent allait se rendre à la Chambre forte 41, où l’attendait la réponse à la première épreuve d’Arthur. L’oiseau nous a dit qu’il tenterait d’empêcher le Serpent de s’en emparer. Mais que s’il échouait, ce serait à nous de jouer.
— Nous nous sommes donc cachés juste à côté, dans la chambre forte de Robin, ajouta Bogden. En espionnant le Serpent et l’arbre, nous avons découvert que c’était la barbe de Merlin qui l’intéressait. Nous lui avons tendu une embuscade…
— Or, c’est toi qui as débarqué à sa place avec la barbe.
— Et voilà le résultat ! conclut Robin. Une fille, une barbe, deux crétins et moi.
— Vous n’avez pas levé le petit doigt, protesta Bogden.
— À votre avis, qui s’est chargé de distraire les anguilles pour les empêcher de pourchasser la demoiselle ? rétorqua Robin.
Grâce à son index lumineux, Sophie retrouva ses longs cheveux blonds.
— À part ça, comment sommes-nous censés sortir d’ici ? Le Serpent est à nos trousses ! Sans parler de l’impératrice, de ses oies et des vigiles de la banque. À la seconde où nous quitterons la chambre forte, nous serons cuits.
— Le piaf a dit que son espion nous exfiltrerait le moment venu, dit Robin. Le même qui l’avait averti de l’arrivée du Serpent.
— Le piaf est mort, Robin ! répliqua-t-elle avec mépris. Et, à n’en pas douter, son espion aussi.
— Oh, si, vous pouvez en douter ! lâcha une voix.
Un corps émergea de l’océan doré, tel un dragon qui se réveille. Les pièces de monnaie dégringolèrent de sa peau jeune et bronzée. Le blanc de ses yeux transperça les ténèbres.
— Souvenez-vous, les piverts sont des as de l’organisation.
À la lueur de la perle, Sophie découvrit le visage familier d’une brunette au nez pointu et au sourire éclatant.
Vêtue d’une longue robe pastel, elle léchait une sucette rouge.
— Je suis Bettina, rédactrice en chef de La Dépêche de Camelot. Ravie de te rencontrer, Sophie. Je ne compte pas la dernière fois, où tu étais sous l’emprise d’un Serpent tueur de jumeau.
La sorcière n’en croyait pas ses yeux.
C’était la fille de la conférence de presse.
Celle qui savait que Japeth était un escroc.
Celle qui savait tout.
— Ma mère est la reine de Bois-Joli. J’ai vite compris que Rhian était mort et que le Serpent avait pris sa place. Maman ne m’a pas crue, jusqu’à ce qu’en visite chez « Rhian » elle l’observe de près et se rende compte que tu étais sa marionnette. Le Serpent lui a réclamé sa clé de la chambre forte des Quatre Points et elle s’est servie d’une noisette d’écureuil pour m’avertir. Une noisette dérobée par des rebelles – des amis à toi, j’imagine – mais l’écureuil m’a quand même transmis le message. J’ai commencé par me cacher à Putsi : il est facile d’y passer inaperçue.
— Sans blague ! Essayez un peu de trouver Willam dans un troupeau d’oies ! (Bogden croisa le regard appuyé de son camarade.) Tu sais, le long cou… le gros nez… ta façon de te dandiner quand tu… Laisse tomber.
— Je craignais que le Serpent ne remporte la première épreuve. Je suis donc allée voir Albemarle, qui avait repéré ces deux-là avec Robin aux abords de la banque. Le pivert et moi avons échafaudé un plan. Il chargerait Robin et ses deux acolytes d’interdire au Serpent l’accès à la Chambre forte 41. S’ils y parvenaient, je les aiderais à s’échapper. En cas d’échec, je neutraliserais moi-même le Serpent. (Elle observa Sophie.) Le pivert avait tout prévu, sauf toi.
L’esprit de la jeune Jamais fourmilla de questions.
— Selon la reine de Bois-Joli, son aînée s’appelle Betty…
Bettina.
Betty.
Betty, que le Grand Maître n’avait pas sélectionnée.
« Elle n’a besoin ni de cette école ni du Storien, s’était enorgueillie Jacinda. Elle a trouvé sa manière à elle d’être conteuse. »
Sophie se hérissa.
— La Dépêche sait donc, depuis le début, que Rhian et le Serpent étaient de mèche ? Qu’ils ont orchestré les attaques ?
— Pourquoi ne pas être intervenus ? critiqua Willam. Si votre équipe et vous étiez en cavale, pourquoi ne nous avez-vous pas aidés ?
— Il n’y a pas d’équipe ! rétorqua Bettina d’un ton coupant. Les autres se sont carapatés après que Rhian a mis notre tête à prix. J’ai failli me faire pincer à la conférence de presse de Sophie pour son mariage. Par chance, j’avais une taupe à Camelot qui, grâce à un sortilège, m’a permis de me sauver.
— Ta mère doit donc être de notre côté, déduisit Sophie. Elle pourrait nous prêter ses Chevaliers des Onze.
— Ma mère est de son propre côté. Voilà pourquoi elle a remis sa clé à Japeth, même en sachant qu’il est le Serpent. Peu importe l’identité du roi. L’essentiel, pour elle, est de protéger sa famille.
Willam voulut intervenir. Bettina l’en empêcha d’un revers de main.
— Le temps presse. Tedros doit avaler cette perle et découvrir la nature de la deuxième épreuve avant que le Serpent ne nous rattrape. Autrement dit, il faut d’abord trouver Tedros.
— Il faut d’abord sortir de cette chambre forte, corrigea Sophie.
Bettina fronça les sourcils, comme s’il n’y avait pas de place pour deux chefs.
— Albemarle m’a chargée de t’aider à fuir, tu te rappelles ?
— Nous ne pouvons pas traverser la banque ! Les Bois entiers vont nous massacrer !
— Nous n’allons pas traverser la banque. (Un coup de langue à sa sucette, et Bettina se dirigea vers la porte en foudroyant Sophie du regard.) Tu es une Lectrice, non ? Tu aurais dû te pencher plus attentivement sur l’énoncé de la première épreuve.
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Willam montait la garde devant la Chambre forte 41.
— La voie est libre, Bogs ?
— Rien à signaler !
— En cas de problème, cacarde comme une oie !
À l’intérieur de la salle, Bettina et Sophie se tenaient devant le vénérable bouleau qui, redevenu terne et ordinaire, ne montrait plus aucun signe de vie.
— Le dernier vers de l’énigme d’Arthur, annonça Bettina. « Alors, allez chercher là où poussent les arbres de sorcier… »
— Oui, et j’ai déjà trouvé ce qu’il faut, répliqua Sophie en brandissant sa perle. Pourquoi revenir ici ? Nous avons la réponse. Nous avons la barbe. Maintenant, il faut que nous nous échappions. Ce à quoi un arbre ne peut pas nous aider.
— Pourquoi crois-tu que ce bouleau se trouve dans une chambre forte ? Pourquoi crois-tu qu’Arthur a dissimulé sa première épreuve ici ? C’est cet arbre-là qui a déclenché la guerre des Quatre Points.
— Ça, un arbre de sorcier capable de répondre à n’importe quelle question ? s’étonna Robin, sceptique. Il ne s’agirait donc pas d’une légende ?
— Les légendes n’existent pas par hasard, répondit Bettina. Cet arbre a fait couler tant de sang que les chefs d’État des Quatre Points ont préféré l’enfermer ici à jamais. Néanmoins, une bonne journaliste finit toujours par dénicher la vérité. (Elle s’approcha du bouleau.) Laissez-moi parler. Surtout, ne lui posez pas de questions.
— Ridicule ! Un arbre n’est pas en mesure de nous faire sortir d’une banque ! s’écria Sophie qui, narquoise, frappa contre l’écorce. Boooonjour, monsieur l’Arbre ! Vous pouvez nous indiquer une sortie ?
— Non ! haleta Bettina.
L’arbre se réveilla en frissonnant.
— Il y a fort longtemps qu’on ne m’avait pas interrogé, marmonna-t-il, ensommeillé, en ouvrant les yeux sur Sophie. Ah. Toi. Bien, bien. « Vous pouvez nous indiquer une sortie ? » Manque d’élégance. Construction bancale. Formulation qui laisse à désirer. Mais une question quand même. Demandez à un Arbre de sorcier et vous recevrez. Votre réponse vous attend…
Il ouvrit grande la bouche, révélant une cavité remplie d’une mousse verte visqueuse.
Sophie recula d’un bond.
Dehors, un criaillement rauque retentit, comme si un être humain imitait une oie.
— Le signal de Bogden ! s’exclama Willam. Quelqu’un arrive !
Robin des Bois se précipita vers la gueule de l’arbre.
— Venez ! ordonna-t-il avant de s’y engouffrer.
Personne ne le suivit.
— Trop risqué ! frémit Bettina, le doigt pointé vers Sophie. La manière dont elle a posé sa question… complètement à côté de la plaque !
Bogden surgit, écarlate.
— Des gardes ! Des oies !
— Dépêchez-vous ! grommela Robin.
Après avoir pataugé dans la mousse collante, il disparut à l’intérieur du tronc.
Willam poussa les filles.
— Suivez-le !
Avant que Sophie n’ait pu protester, Bogden la fourra de force dans l’arbre, comme on enfournerait une sorcière. Le visage gluant de mousse, elle s’enfonça le long du trou chaud et poisseux, puis atterrit dans un passage étroit, qui l’obligea à continuer à quatre pattes. Elle aurait pu aussi bien avoir les yeux bandés, tant il faisait noir. Sous ses paumes, elle sentit le contact dur du bois. L’air était lourd d’une odeur de fruits pourris, lui donnant l’impression d’être piégée dans l’estomac d’un troll. Elle cacha vite la perle de Merlin dans sa robe. Peu à peu, elle s’habitua à l’obscurité et la silhouette de Robin se profila devant elle : le bandit à plume verte rampait au cœur de l’arbre. Des grognements et des coups sourds résonnèrent derrière elle. Elle entendit des corps tomber. Lorsqu’elle se retourna, trois paires d’yeux la fixaient.
— Suis-moi, lui ordonna Bettina. Tu nous as déjà mis dans un sacré pétrin. Dorénavant, tout le monde m’obéit.
— Mon œil ! rétorqua Robin. Il est hors de question qu’on remette notre sort entre les mains d’une journaliste. Je viens de Sherwood. Les arbres, c’est mon rayon. Restez derrière moi, les enfants.
Et il s’élança d’un bond.
Bettina ne bougea pas d’un pouce.
Willam et Bogden regardèrent Sophie, attendant qu’elle choisisse son camp.
La sorcière suivit Robin.
À mesure qu’elle progressait à l’intérieur du tronc, les ronchonnements de Bettina furent étouffés par les pas lourds des garçons qui tentaient de tenir la cadence.
Robin s’arrêta net, provoquant un mini-carambolage.
— Le chemin finit à pic. J’ai failli passer par-dessus bord… Sophie, allume ton index.
Percevant la tension dans sa voix, Sophie sentit son pouls s’emballer et la magie étant alimentée par la peur, son doigt brilla d’un rose très vif. Elle le tendit par-dessus l’épaule de Robin et éclaira un puits profond, bordé tout du long de mousse si épaisse qu’elle formait des cordes où poussaient, par centaines, de gros boutons de fleurs blanches aux pétales encore repliés.
— Par ici ! Regardez ! lança Robin. Elle est là, la sortie !
Sophie dirigea son faisceau lumineux vers le fond du puits où s’étalait une flaque de lumière, à travers laquelle on discernait, tel un mirage, les collines poussiéreuses de Putsi.
Robin se pencha au-dessus du puits et tira fermement sur une corde de mousse.
— C’est du solide. Il n’y a plus qu’à descendre en rappel.
— Jusqu’en bas ? balbutia Willam, les yeux exorbités.
— Il souffre de vertige, expliqua Bogden. Et il a la phobie des betteraves.
— Le vertige est le cadet de nos soucis, gronda Bettina.
Le groupe la dévisagea.
— Les arbres de sorcier répondent à la question exacte qu’on leur pose et cette andouille de Sophie a demandé : Vous pouvez nous indiquer une sortie ? Oui, il existe une sortie par ici. Du moins, cela y ressemble. La demande n’était malheureusement pas assez précise. Il y a peut-être d’autres issues. De mauvais itinéraires qui mènent à la mort. Ce n’est pas un hasard si cet arbre a été mis en lieu sûr. Pas un hasard non plus si le roi qui a interrogé un arbre de sorcier est mort. Tout ici n’est qu’un piège.
Sophie tira nerveusement sur sa robe.
— Nous sommes arrivés jusque-là ! fanfaronna Robin en empoignant une corde. Ne touchez à rien et ne faites rien de stupide ! ajouta-t-il en disparaissant dans le puits.
À son tour, Bogden attrapa une corde et bascula en arrière – Waouh ! – avant de retrouver l’équilibre. Transpirant à grosses gouttes, il leva le nez vers Willam.
— Ferme les yeux et saute ! S’il y a un souci, je te rattrape.
Le rouquin n’hésita pas. Les paupières closes, il rejoignit son camarade sur sa corde.
Sophie sourit. Agatha aurait certainement fait la même chose pour elle. Qui aurait cru que deux garçons entretiendraient les mêmes liens d’amitié qu’une princesse et une sorcière ? songea-t-elle en attrapant une corde qui lui parut particulièrement résistante. Centimètre par centimètre, elle se laissa descendre, éclairant le puits, surprise de constater à quel point la mousse gluante l’empêchait de déraper. Elle jeta un coup d’œil à Bogden et à Willam, puis à Robin. Tous trois progressaient vite et sans encombre.
Soudain, un visage surgit à deux centimètres du sien, assorti d’une odeur sucrée écœurante. Sa sucette rouge à la bouche, Bettina la toisa en silence depuis la corde voisine.
— Il y a un bon millier de cordes ici et, toi, tu me colles.
— Je m’assure que tu ne commets pas d’autres bêtises, maugréa la journaliste avant de filer à toute vitesse.
Sophie se précipita à sa suite.
— Comment une princesse de Bois-Joli s’est-elle retrouvée reporter à Camelot, au fait ?
— Je n’ai pas eu besoin de fréquenter ton école pour faire la différence. Au décès d’Arthur, j’ai compris que les Bois devraient surveiller son royaume de près. Si votre conte de fées a prouvé une chose, c’est que vous autres élèves êtes très mal armés pour commander.
— Dommage que tu ne l’aies pas intégrée, notre école. Tu serais devenue une super marâtre.
— Je me verrais plus en Cendrillon, à nettoyer tes saletés.
— Tu es obligée d’être aussi odieuse ?
— Le Serpent a failli faire pendre toute ma famille et, toi, tu lui offres le trône.
— Ce n’était pas ma faute !
— Tu as embrassé Rhian, non ? Tu es tombée dans le piège que Japeth et lui t’avaient tendu. Tout ça parce que tu étais jalouse que ta meilleure amie devienne reine.
— Je ne te permets pas ! Tu ne sais rien de mon histoire avec Agatha…
— J’étais aux premières loges pour couvrir son mandat de princesse. Elle s’est confiée à moi.
Sophie devint rouge de colère.
— Aggie… t’a dit que j’étais jalouse d’elle ?
— Non mais, au ton de ta voix, je sais maintenant que c’est vrai. Une journaliste doit parfois ruser pour connaître le fin mot de l’histoire, dit Bettina en s’éloignant.
La sorcière se lança à sa poursuite.
— Oh, je me souviens ! Agatha m’a parlé d’une nana idiote de La Dépêche qui se goinfrait de sucreries. Une cervelle de moineau…
Bettina ralentit. Sophie cherchait-elle, à son tour, à lui tirer les vers du nez ?
— Exact. Je me suis dit que jouer les imbéciles était le meilleur moyen de me rapprocher d’elle. Tu sais, étant donné la manière dont elle choisit ses « amies ».
Sophie vacilla, comme si elle avait reçu une gifle. Le temps qu’elle retrouve sa langue, Bettina était déjà loin. Contrainte d’accepter la défaite, la jeune Jamais soupira. C’était un sentiment inhabituel, qu’Agatha était la seule à lui inspirer, elle qui avait le don de titiller ses points les plus vulnérables.
À la simple pensée d’Agatha, Sophie eut le cœur serré. Sa meilleure amie. Son âme sœur. Jadis, elles avaient tout partagé – les promenades sans but précis, les secrets, l’amour indestructible – mais Sophie en avait voulu davantage. Elle avait souhaité un prince et, du coup, son existence auprès d’Agatha n’avait plus compté. Depuis, elles avaient tenté de faire machine arrière. Quitte à en mourir ? Pire, s’agissait-il de leur véritable dénouement ? Des moments de félicité, suivis de séparations violentes, histoire de rappeler en boucle ce qu’elles avaient perdu ? Une course-poursuite futile et sans fin qui les conduisait dans les entrailles du labyrinthe au lieu de les en faire sortir ?
Son état de transe était tel qu’au moment où le chuchotis commença, Sophie crut qu’il venait de son esprit.
« Je connais une issue… la seule et unique issue… »
C’était une voix de garçon, jeune et résolue.
Sophie leva la tête. Personne. De son index rose vif, elle balaya la zone autour d’elle, mais son chemin l’avait menée loin des autres, près d’une crête en dents de scie. Elle se dépêcha de descendre.
« Je sais comment te faire sortir de ta solitude. »
Cette fois, la voix était plus forte.
Dans son oreille.
Elle fit volte-face et découvrit une fleur d’un blanc spectral, dont les pétales enserraient une lueur bleue.
« L’issue est un nom. Le nom de ton véritable amour. Ton prince charmant… »
Le cœur de Sophie s’emballa.
« Ouvre-moi. (La fleur lui caressa les lèvres.) Je te montrerai le chemin. Je te dirai son nom… »
Le sang en ébullition, Sophie avait perdu tout sens commun. Sans réfléchir, elle tendit le bras vers les pétales.
— Arrête !
Sous elle, Bettina apparut, telle une ombre dans le halo rose : cramponnée à la crête rocheuse, elle la foudroyait du regard.
— J’arrive ! cria Sophie d’une voix éraillée en abandonnant la fleur.
Ce n’est qu’une illusion, se sermonna-t-elle.
Qu’est-ce qu’un arbre connaissait de son avenir ?
Pourtant, il leur avait indiqué comment quitter la banque. Il avait répondu à la question qu’elle avait posée. Pourquoi cette réponse-là ne serait-elle pas réelle, elle aussi ? En plus, la façon dont la fleur s’exprimait… cette voix masculine… si claire et assurée, comme si c’était lui son véritable amour…
Qui était-ce ?
Comment s’appelait-il ?
La fleur le lui aurait dit. Après tout ce qu’elle avait enduré, Sophie aurait enfin découvert l’identité de son seul véritable prince. Son dénouement heureux. Par la même occasion, elle aurait eu le pouvoir de court-circuiter l’intrigue jusqu’à la Fin au lieu d’espérer que le Storien l’écrive. Elle aurait repris le contrôle. Un être humain aurait été aux commandes, en lieu et place d’un Stylo.
Ce qui nous a fourrés dans le pétrin où nous sommes, pour commencer, se dit Sophie.
En ouvrant la fleur, elle ne vaudrait pas mieux que les jumeaux monstrueux qui s’étaient crus dignes d’être le Stylo et d’avoir ainsi le droit de plier le destin à leur guise. Pendant ce temps-là, Agatha et elle se battaient pour protéger le Storien et les contes qui guidaient leur monde, pour permettre aux intrigues de se déployer à leur rythme, au lieu de les piller pour des fins égoïstes. Même si cela impliquait de souffrir mille tourments. Même si cela devait la conduire à un millier de faux dénouements. La Nature suivait son cours. Le Storien avait un plan. Un plan qui lui avait apporté une meilleure amie et un univers par-delà le sien, où elle avait trouvé sens et force. Il n’y avait qu’au royaume du Storien que tout le monde avait sa place. Sa place véritable. Et c’était beaucoup plus précieux que les charmes d’un garçon ou d’un baiser.
Une nouvelle fleur l’interpella.
« Je sais comment éradiquer le Mal qui ronge ton cœur… »
La lueur verte au cœur des pétales palpitait, comme s’il s’agissait d’une graine magique.
« Comment te rendre aussi Gentille qu’Agatha. Ouvre-moi. Je te montrerai le chemin… »
Sophie se dépêcha de passer en regrettant de ne pas pouvoir se boucher les oreilles. Tandis que ses pieds glissaient le long de la corde, elle ricocha sur le mur d’écorce et aperçut de nouveau ses camarades. D’autres fleurs se penchèrent vers elle.
« Je sais comment te débarrasser de ta robe… La robe d’Evelyn Sader… Je sais comment échapper à ses pouvoirs magiques… »
Sophie serra les dents et continua sa route.
« Je sais comment résoudre le mystère. Je peux te révéler qui sont réellement les parents du Serpent… »
« Je sais comment répondre à ta question. Pourquoi Rhian possédait un index lumineux, et pas le Serpent… »
« Je sais comment te révéler les secrets de Dame Lesso. Je sais qui est le père de son enfant. Qui est le véritable père d’Aric. Il te suffit de m’ouvrir… »
Sophie résista aux murmures qui, chacun, tirait sur une corde sensible de son cœur et promettaient d’en défaire un nœud. Non loin de là, Robin aussi semblait lutter, les mâchoires crispées, les muscles tendus.
« Je sais comment apaiser ton ressentiment envers Marianne. Je connais un moyen de lui pardonner ce qu’elle a fait. Ouvre-moi, Robin… »
Robin s’immobilisa en grinçant des dents, puis il secoua la tête et dévala la paroi encore plus vite. De son côté, Bettina paraissait insensible au charme des fleurs, comme si elle avait déjà interrogé le tréfonds de son cœur. Willam et Bogden aussi étaient proches de la sortie, jusqu’à ce que Willam hésite devant une fleur fermée.
« Je sais comment faire sortir ton frère de la tombe. Comment ramener Tristan à la vie… »
Bogden le tira par la jambe pour l’obliger à descendre.
Tristan, se répéta Sophie. Ce nom-là revenait sans cesse quand Willam était là. Le seul Tristan qu’elle avait connu était élève à l’École du Bien : un pauvre gamin avec des cheveux auburn et des taches de rousseur, qu’Aric avait sauvagement tué dans un arbre.
Sophie se retourna vers le pauvre gamin avec des cheveux auburn et des taches de rousseur qui accompagnait Bogden.
Bien sûr !
Willam était le frère de Tristan.
Tout s’expliquait : la rancœur de Willam envers Tedros, son insistance sur le fait que le prince avait malmené son frère…
Sait-il comment Tristan est mort ?
Sait-il que le Serpent était ami avec l’assassin de Tristan ?
Qu’il essaie maintenant de ramener ce meurtrier à la vie ?
Si Japeth souhaitait s’accaparer les pouvoirs du Stylo, s’il avait éliminé son propre jumeau, c’était pour Aric.
Par-delà son envie d’être roi, de tuer Tedros et de rayer ses ennemis de la surface de la Terre, il désirait par-dessus tout ressusciter son ami.
Cela avait tout à voir avec l’amour.
Sophie connaissait bien le problème. Pour décrocher son dénouement heureux avec sa meilleure amie, elle s’était extirpée maintes fois de l’enfer. Et pourtant, les obstacles ne cessaient de se dresser sur sa route.
— Sophie ! Grouille-toi !
Robin, Bogden, Willam et Bettina s’étaient rassemblés autour de la flaque de lumière, prêts à la traverser pour rejoindre les Bois. Ils avaient survécu aux multiples pièges tendus par les fleurs. Il ne restait plus qu’elle. Un sourire soulagé aux lèvres, Sophie descendit le long de sa corde. D’autres fleurs cherchèrent à la séduire d’une voix plus forte, plus insistante, mais elle était devenue inaccessible.
« Je sais comment te sortir de ta condition de Doyenne… comment te faire te sentir plus épanouie… »
(« Je serai épanouie quand le Serpent sera mort », pensa Sophie en silence.)
« Je sais comment prendre des nouvelles de ton père à Gavaldon… savoir s’il est mort ou vivant… »
(« Stefan a une nouvelle famille maintenant. »)
« Je sais comment te rendre encore plus belle… »
(« Impossible. »)
« Je sais comment venir à bout de tes envies secrètes de fromage… »
(« Là, tu perds la boule. »)
« Je sais comment te faire sortir de ton conte de fées, de façon qu’Agatha et toi redeveniez comme au début… »
Sophie hésita. La toute dernière fleur de sa corde pendillait au-dessus d’elle, ses pétales blancs auréolés d’épines autour d’un cœur rose vif.
« Deux meilleures amies… avant Tedros… avant les princes… à l’époque où vous ne viviez que l’une pour l’autre… »
Sophie s’exhorta à avancer. Son corps ne l’écouta pas.
« Je peux vous ramener telles que vous étiez… Agatha et Sophie… Sophie et Agatha… »
Le cœur battant, elle sentit un rempart céder en elle.
« Retour au duo des inséparables. Retour à la case départ… »
— Sophie ! cria une voix d’homme en dessous.
« La véritable sortie… Ouvre-moi, Sophie… »
Baignée de sueur, la sorcière referma le poing.
« Ouvre-moi pour Agatha… »
— Sophie, non ! cria une autre voix.
D’un coup sec, Sophie déplia les pétales et, telle la Belle au bois dormant sur son fuseau, elle se piqua le doigt à une épine.
Des gouttes de sang s’écrasèrent sur sa robe blanche.
L’éclat rosé de la fleur se flétrit. Ses pétales immaculés tombèrent en poussière. Il ne restait plus que les épines, qui devinrent de plus en plus longues et épaisses.
Sophie sortit de sa stupeur.
Oh, non !
Robin et Bettina remontèrent vers elle en quatrième vitesse, comme s’il allait se produire un drame terrible qu’elle ne pouvait pas comprendre. Elle se retourna vers la fleur…
Les épines l’agrippèrent et un lasso de mousse verte lui enserra le buste. Les liens devinrent de plus en plus solides, puis ils se transformèrent en écorce, d’où un nouvel arbre se mit à pousser. Sophie ne pouvait plus respirer. Encore quelques secondes, et elle mourrait fossilisée au sein du nouvel arbre. Elle parvint à dégager sa main, découpa le bois avec son rayon lumineux et, une fois libérée, elle dégringola en arrière, ricochant de branche en branche. Autour du puits, des arbres jaillirent des fleurs blanches et ce fut une explosion de branches et de feuilles qui renvoyèrent Sophie, telle une balle de ping-pong, vers l’obscurité. Elle entendait hurler ses amis qui, eux aussi en perdition, n’étaient plus que des ombres minuscules. D’autres arbres jaillirent bruyamment à la vie et la propulsèrent dans une gigantesque canopée blanche, jusqu’à ce qu’elle distingue un plafond de terre au-dessus d’elle. Les branches l’accueillirent à la manière d’un trône, avant de la précipiter à travers la terre, puis la roche…
L’arbre de sorcier fit une entrée fracassante dans le hall de la banque. Sorti du sol en marbre, il écarta sans ménagement les phénix abasourdis et fusa vers le plafond. Sophie se cramponna, pelotonnée sous les branches. BOUM ! La force de l’arbre fit voler les murs en éclats et d’innombrables rameaux bourgeonnèrent dans la nuit. Réduits en lambeaux, les drapeaux Toujours et Jamais qui flottaient au-dessus du bâtiment s’accrochèrent mollement aux branches. L’arbre de sorcier se développa de plus en plus, de nouveaux spécimens poussant sur chaque branche, et Sophie finit par se retrouver sur la cime, telle une étoile sur un sapin de Noël. Elle était si loin du sol qu’elle ne voyait même plus où l’arbre commençait. Son corps, tendu vers la lune, défiait la gravité. Accrochée au sommet, elle poussa un cri perçant…
L’arbre cessa de grandir.
Des nuages s’amoncelèrent, plongeant la zone dans le noir.
Lentement, Sophie balaya l’arbre du regard.
Un ouragan de vie, enraciné dans les ruines de la richesse.
Elle n’aperçut ni Robin, ni Bettina, ni les garçons.
Elle ne vit personne.
Par quel miracle suis-je encore en vie ?
Et, d’ailleurs, suis-je encore en vie ?
Une grosse rafale de vent faillit la désarçonner.
Oui, je suis vivante.
Elle ne tiendrait pas longtemps sur ces hauteurs, d’autant que sa robe ne la protégeait pas du froid : aux pires moments, comme d’habitude, le fantôme d’Evelyn Sader était aux abonnés absents.
Transie, elle tenta de redescendre, mais la tempête était trop forte. Son pied dérapa et elle s’écrasa sur la branche suivante, qui se brisa sous son poids. Elle se rattrapa d’une main à un fragment de bois. Cherchant du bout des orteils la branche du dessous, elle se baissa en douceur quand de nouvelles bourrasques la firent basculer au-dessus du vide. La perle qui contenait la barbe de Merlin s’échappa de sa robe.
Affolée, elle tenta de la rattraper et faillit perdre l’équilibre.
Il fallait choisir.
Elle se cramponna à la branche.
La perle tomba.
La première épreuve du tournoi.
Le seul espoir de Tedros.
Qui dégringolait à toute vitesse vers les ténèbres.
Et puis…
Et puis…
Recouverte d’une étincelante poussière verte, la perle se mit à remonter.
Une main pâle, enduite de la même substance brillante, s’en saisit.
— Agatha ? haleta Sophie.
Aussi miroitante qu’un fantôme, sa meilleure amie se jucha sur la branche.
— Tu… tu es… réelle ? demanda Sophie, les larmes aux yeux.
Agatha posa une main douce et tiède sur sa joue.
— Mais comment… ? s’étrangla Sophie.
Une fée grincheuse en robe verte émergea de la chevelure d’Agatha et, bien décidée à ne pas se laisser voler la vedette, elle souffla un nuage de poudre magique.
Agatha brandit la perle au clair de lune et inspecta la barbe de Merlin. Soulagée, elle sourit à son amie.
— Toi et moi, nous formons une sacrée équipe.
Estomaquée, Sophie regarda autour d’elle.
Pas de Tedros.
Pas de Hort.
Pas de garçons.
Rien qu’Agatha et elle au sommet d’un arbre.
Tout comme elles l’avaient jadis été à la cime d’un chêne de Gavaldon, avant qu’un stymphale ne les kidnappe pour les emmener dans les Bois. C’était sur une branche comme celle-ci qu’elles avaient vécu leurs derniers instants ensemble avant que tout ne change.
Tout à coup, Sophie comprit.
La fleur qu’elle avait ouverte.
Sophie et Agatha.
Agatha et Sophie.
L’arbre lui avait accordé ce qu’elle voulait.
Retrouver leur duo originel.
Revenir à la case départ.
Comme avant.
Le véritable chemin vers la sortie.
Deux filles qui se regardaient dans les yeux, qui savouraient leur dénouement heureux dans l’attente que le Storien l’écrive… que le Stylo lui donne corps…
À ceci près que l’Homme n’était pas le Stylo.
Pas encore.
Clochette poussa un grand cri d’avertissement.
Les deux filles tendirent les bras l’une vers l’autre, comme pour se cramponner à l’instant.
Mais leur temps était écoulé.
Le retour à la case départ était terminé.


Chapitre 13
TEDROS
Orgueil et princesse
— Tu es sûr que ta copine n’est pas cinglée ?
Hort le loup-garou arpentait la forêt de long en large.
Tedros, qui tentait d’endormir Merlin en le berçant, ne répondit pas.
— Les preuves sont pourtant là. D’abord, elle raconte que Robin des Bois lui a laissé un message dans de la poussière magique à La Flèche. Un mot que personne d’autre n’a vu. Ensuite, elle nous sort que Merlin lui est apparu et qu’il lui a dit de venir à Putsi. Plus cinglée, tu meurs, non ?
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Derrière le fourré, Tedros aperçut l’arbre de sorcier qui dominait la région. Quelque chose agitait ses branches, mais ils étaient encore trop loin pour savoir de quoi il s’agissait. Putsi était une ville bien armée : la surprise de voir un arbre jaillir de la banque allait ameuter ses vigiles et les petites chéries ailées de l’impératrice. Tandis que le bébé tripotait sa chemise, Tedros sentit son estomac se nouer. Il n’aurait jamais dû laisser Agatha partir seule.
— Tu crains qu’elle ait tort ? Moi, j’ai peur qu’elle ait raison, rétorqua-t-il, si concentré sur le mystérieux arbre qu’il ne sentit pas Merlin lui échapper des bras. Et si la réponse était à Putsi depuis le début ?
— Alors, espérons que nous la trouverons avant le Serpent. (Hort récupéra le bébé gigoteur au vol.) Celui qui remportera la première épreuve aura une longueur d’avance pour la deuxième. Et, si Japeth commence à nous distancer…
Le vent qui soufflait dans les arbres termina sa phrase. À mesure qu’il berçait Merlin contre son pelage noir, les paupières du nourrisson papillotèrent. Comment ai-je pu être aussi stupide ? se réprimanda Tedros. Son père n’aurait jamais envisagé qu’il ose traquer le sorcier à un âge aussi vénérable et qu’il lui taille sa barbe. Surtout après qu’Arthur et Merlin avaient pris des routes séparées. Aux yeux de son père, le magicien était mort depuis longtemps. Hélas, Tedros avait encore fait du Tedros : il s’était lancé tête baissée sans réfléchir.
Agatha avait raison.
La barbe était à Putsi.
Sauf qu’il en avait pris conscience trop tard.
La première épreuve ne dépendait plus de lui.
Elle dépendait d’Agatha.
Agatha, partie mener le combat de Tedros et livrée à elle-même.
Pendant ce temps-là, le prince se tournait les pouces, comme à Camelot la première fois qu’elle s’était approprié sa quête. Bien avant l’existence d’un roi Rhian ou d’un roi Japeth, ils s’étaient heurtés à un agresseur masqué, qui avait mis Tedros au défi de l’affronter. Or, c’était Agatha qui avait pris les choses en main, son fiancé préférant rester en retrait.
L’erreur qui avait tout déclenché.
Depuis, il était certain d’en avoir tiré la leçon. Il avait changé. Il était prêt à monter sur le trône… si seulement sa princesse acceptait de ne pas s’en mêler.
Le sang en ébullition, Tedros sentit l’anneau glacé d’Arthur à son doigt.
C’était le but du tournoi, non ? Faire ses preuves. Même Agatha l’avait admis à l’auberge. Alors, pourquoi traînait-il encore là, dans le rôle de la princesse qui ronge son frein, pendant qu’elle allait chercher la réponse à son épreuve à lui ?
Tedros avait essayé de l’en empêcher. À leur départ de Ruisseau-Sanglant, il s’était imaginé qu’ils combattraient le Serpent ensemble. Qu’ils traqueraient la barbe perdue de Merlin en équipe. Or, dès qu’ils avaient aperçu l’énorme arbre de sorcier, Agatha les avait sommés, Hort et lui, de ne pas bouger.
— Mais le Serpent est là-bas ! avait-il lâché, déconcerté.
— S’il te tue maintenant et qu’il te prend ta bague, nous serons tous morts, avait-elle rétorqué en descendant du loup-garou. Gardez Merlin en lieu sûr. Je reviens.
— Ne sois pas ridicule, s’était-il moqué en cavalant derrière elle. Il est hors de question que tu partes seule…
Agatha s’était retournée.
— Je ne serai pas seule.
Le ton était si net, si précis que, le temps que Tedros se ressaisisse, elle avait disparu dans la nuit.
« Je ne serai pas seule. »
Je ne serai pas seule ?
Une idée lui traversa l’esprit.
Ce cri-là.
Celui qui avait résonné quand l’arbre de sorcier s’était déployé au-dessus du pays. Celui qui avait fait pétiller les yeux d’Agatha avant qu’elle ne prenne le contrôle de la situation.
Je ne serai pas seule.
L’éclat de ses prunelles.
L’esquisse d’un sourire.
Agatha ne pouvait penser qu’à une personne.
Voilà pourquoi elle n’avait pas ménagé leur monture durant le trajet.
Voilà pourquoi elle avait laissé les garçons en plan.
Agatha n’en avait pas qu’après la barbe de Merlin.
Elle était en quête de son propre Graal.
Sophie.
Sophie, qu’elle venait d’entendre appeler à l’aide.
Sophie, la sorcière qui ne cessait de s’interposer entre sa princesse et lui.
Tedros avait senti ses boyaux se tordre.
Là où Sophie allait, le Mal suivait.
Il avait sorti Clochette de sa poche et l’avait secouée pour la réveiller.
— Garde un œil sur Agatha. Au moindre pépin, envoie-nous une fusée de détresse. Compris ?
Clochette avait bâillé et répondu d’un tintement.
— Non, je ne t’embrasserai pas en échange, avait-il refusé.
La fée avait plaidé sa cause.
— Je me fiche que Peter t’ait bécotée. Vas-y ! Avant que je ne te livre en pâture à Hort.
Bougonne, elle s’était lancée sur les traces d’Agatha.
Voilà comment Tedros en était arrivé là : sur les nerfs, frustré et coincé avec un bébé, tandis que sa bien-aimée était encore partie retrouver sa meilleure amie.
— Maintenant, tu sais ce que j’ai ressenti avec Sophie toutes ces années, grogna Hort. J’ai toujours été le second choix.
Tedros prit une grande inspiration.
Son ami loup-garou avait raison.
C’était Le Conte de Sophie et d’Agatha.
Et les choses ne changeraient pas…
Jusqu’à ce qu’il ait le cran d’en faire aussi son histoire.
Un éclair doré fendit la nuit.
Tedros et Hort pivotèrent sur leurs talons.
Des flammes bondissaient vers eux.
Un instant, le prince crut à une attaque, puis il vit que l’incendie avait un visage.
Une fée, dont les ailes étaient en train de brûler.
— La Cloche ?
En feu, Clochette émit un couinement étranglé.
Un mot qui ébranla Tedros au plus profond de son âme.
« Serpent. »
Le brasier l’engloutit.
Elle n’était plus.
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Tedros était trop aveuglé par la rage pour avoir un plan.
Lancé au galop vers l’arbre de sorcier, ses bottes glissant sur le sol humide, il ne pensait qu’à son véritable amour, confrontée à un ennemi qui brûlait vives les fées.
Avec le Mal, c’était limpide. Chaque faiblesse entraînait une humiliation, chaque acte de compassion une riposte sauvage. Dès que Tedros hésitait, le Serpent était là pour le punir. Japeth était plus qu’une Némésis. C’était son ombre, comme le Chevalier Vert avec le roi Arthur, une malédiction qui lui collait à la peau et à laquelle, pourtant, il n’était jamais préparé.
Hort avait tenté de venir aussi, mais Tedros avait refusé au motif qu’il devait protéger Merlin. (Il n’avait pas parlé de Sophie : si son camarade avait eu vent de sa présence, il aurait foncé sur le champ de bataille avec le nourrisson.) Privé de loup-garou, le jeune homme se présentait donc sans arme ni bouclier devant un adversaire qu’il ignorait encore comment tuer. Il trébucha sur un bâton, le ramassa et, par magie, le tailla en forme de pieu.
Bientôt, il entendit l’écho d’un affrontement : des cris d’humains et d’animaux, un fracas de métal, les gémissements d’un arbre en état de siège… Il se hâta de quitter les Bois et aperçut les décombres de la banque couverts de feuilles blanchâtres.
En s’approchant, il remarqua des éclaboussures de sang.
Des cadavres d’oies.
Douze, au total.
Puis le corps d’un vigile, disloqué par une chute vertigineuse, semblait-il.
Peu à peu, les silhouettes au milieu des branches se précisèrent. Deux taches de lumière tremblotaient au sommet, l’une dorée, l’autre rose vif.
Il se figea.
Agrippées en haut de l’arbre, Agatha et Sophie tentaient de repousser une armée d’anguilles. Dans la nuit, le faisceau de leurs index lumineux créait un effet stroboscopique. D’en bas, Tedros ne discernait ni leurs visages ni aucune trace de Japeth, mais il les entendait crier : « Sophie, attention ! » « Derrière toi, Aggie ! », avant qu’elles ne disparaissent derrière les feuilles blanches que les anguilles lardaient de coups. Lorsque les filles hurlèrent de plus belle, le prince fourra le pieu en bois dans son pantalon et entama l’ascension.
Alors seulement, il vit clairement la guerre féroce qui faisait rage.
Les branches grouillaient de gardes et d’oies, pressés d’en découdre avec les adolescentes mais repoussés par des silhouettes familières : Willam… Bogden… Robin des Bois ? Sans compter une brunette qui ressemblait à… Betty ? Enfants, ils avaient souvent joué ensemble. Qu’est-ce qu’elle fabriquait là ?
Les questions attendraient.
Ses amis avaient besoin de lui.
Tedros se jeta dans la mêlée. À coups de tête, il écarta les oies avant de fondre sur une garde. La femme hurla, puis, après avoir lacéré sa chemise, elle enroula les jambes autour de sa gorge et serra comme une folle. Plus haut, Bogden menait son propre combat, plaqué contre une branche par deux gardes qui le rouaient de coups. La femme était à deux doigts de broyer le cou de Tedros. Il tenta de prendre un peu d’air mais suffoqua encore davantage. Montrant les dents, la femme l’étranglait, imaginant déjà le joli magot que lui vaudrait le prince mort. Lui ne pouvait pas bouger. Les princes ne frappaient pas les filles. Cela faisait partie des règles. Il se sentit faiblir, avala sa salive de travers l’esprit brumeux…
Il serra les dents.
Les temps changent.
Il flanqua un coup de pied au visage de son assaillante, un autre derrière l’oreille et il lui écrasa la figure contre une branche. Sonnée, elle revint à la charge, mais, les jambes en étau autour de sa gorge, il sauta et la projeta contre les trois assaillants de Bogden qui basculèrent dans le vide. Pantelant, Tedros attrapa Bogden comme une bouée. Le novice ensanglanté cligna des yeux, puis son regard se porta derrière le prince.
— Willam !
Tedros se retourna vers le rouquin qui affrontait un bataillon d’oies.
— J’aime… pas… les oies, bredouilla Willam en se protégeant le visage.
Tedros vola à son secours et joua des poings pour éloigner les volatiles, qui s’en prirent alors à lui : à grands coups d’aile et de bec, ils déchiquetèrent ce qui restait de sa chemise, avant que Bogden ne le rejoigne pour lui prêter main forte. De nouveau, Tedros tenta d’agir selon les principes du Bien : tuer des animaux, c’était un truc de Méchants. Néanmoins, les oies ne cesseraient pas avant de l’achever, elles tailladaient son torse jusqu’au sang et s’approchaient de plus en plus du cœur. Aveuglé par les plumes, il frappa dans le vide avec son pieu. Il entrevit Willam, qui subissait une nouvelle attaque et commençait à mollir. À côté de lui, un oiseau s’apprêtait à enfoncer son bec pointu dans le crâne de Bogden.
— À l’aide ! glapit le malheureux.
Tedros retroussa les babines.
Au diable, l’esprit chevaleresque !
Il fendit le mur d’oies et, poussant un grondement féroce, il décapita l’assaillante de Bogden. Impatient d’en massacrer d’autres, il fit volte-face. Le troupeau l’observa, interloqué, et s’enfuit dans la nuit.
Willam était recroquevillé contre une branche, le visage en sang, les bras et les jambes couverts d’égratignures.
Tedros posa l’oreille sur son torse maigrelet, histoire de vérifier qu’il avait encore un pouls, si faible fût-il.
— Est-ce qu’il est… ? murmura Bogden.
— Laissez-moi, ahana Willam. Occupez-vous d’Agatha.
Tedros se souvint d’un autre rouquin semblable à lui, qui, du haut d’un arbre, s’était autrefois cramponné à la vie. Ce jour-là, il n’avait pas réussi à sauver Tristan. Aric ne lui avait laissé aucune chance. Par bonheur, le Stylo offrait toujours une seconde chance aux meilleurs.
— Emmène Willam dans la forêt, ordonna-t-il à Bogden. Hort y est. Dis-lui de vous conduire à l’école. Les professeurs le soigneront.
Bogden regarda le prince, puis l’armada de gardes qui convergaient sur lui.
— Exécution ! tonna Tedros.
Bogden hissa Willam sur son épaule et redescendit.
— Aggie, fais gaffe ! lança Sophie.
Les paupières plissées, Tedros vit Agatha basculer du sommet de l’arbre, atterrir lourdement sur une branche et disparaître entre les feuilles. Aussitôt, une ribambelle d’anguilles gravita autour de l’endroit où elle était tombée. Leurs cris monstrueux emplirent les ténèbres.
— Aggie, ça va ? s’époumona Sophie.
Tedros guetta la réponse de sa fiancée. Ou alors l’éclat de son index, preuve qu’elle serait vivante.
Rien.
Tel un Lion en chasse, il sentit son cœur s’embraser.
Là, il valait mieux ne pas être sur son passage : il se mit à écarter les gardes à coups de pied, à les attraper par leur chemise et à leur lacérer les bras et les jambes pour les désarmer, avant de les balancer à bas de l’arbre. Arrivé à une hauteur potentiellement mortelle, il perçut du remue-ménage : Robin et Betty affrontaient une ombre qui maniait une épée dorée à deux mains.
Kei.
Bettina le cinglait avec une longue branche pour le désarçonner, Robin l’agrippait par-derrière pour lui prendre son arme. Betty aperçut Tedros.
— Aide-moi à grimper ! lui chuchota-t-il.
— Non ! Nous avons besoin de toi sain et sauf !
— C’est Agatha dont j’ai besoin saine et sauve, riposta-t-il, plus déterminé que jamais, comme à l’époque où, enfants, ils se disputaient.
Bettina hésita, puis lui tendit sa branche.
En face, Robin faisait une clé de bras à Kei.
— Écoutez-moi…, balbutia le capitaine.
Il se débattit, mais le bandit le dépouilla de son épée et avança, la lame dorée pointée vers lui. Kei recula en trébuchant.
— Agatha. C’est au sujet d’Agatha…
Tedros, qui s’était servi de la branche de Betty comme d’une perche, atterrit devant Robin, plaqua Kei contre le tronc et le saisit à la gorge.
— Quoi, Agatha ?
Tedros enfonça ses doigts de plus belle.
Une lueur dans les yeux de Kei l’arrêta. Il l’avait déjà vue. La nuit où il l’avait surpris en train d’enterrer Rhian. C’était le signe que, quel qu’ait été son camp jusque-là, le jeune soldat était désormais de leur côté.
— Agatha a la réponse, suffoqua Kei. Elle a la perle avec la barbe. Avale-la avant que Japeth ne s’en empare. C’est elle qui t’apprendra les modalités de la deuxième épreuve.
Tedros en resta sans voix.
— Depuis les bancs de l’école, Japeth est un monstre, continua Kei. Il a tué Rhian. Mon meilleur ami. Le véritable roi. Voilà pourquoi j’ai brûlé le plan de la Salle des Cartes. Pourquoi je vous protégeais, vous. Le plus longtemps possible, j’ai joué à cet odieux personnage la comédie de la loyauté, histoire de pouvoir venger Rhian à la première occasion. (Il leva le nez vers le sommet de l’arbre.) Je l’ai poignardé avant qu’il ne prenne la barbe à Agatha et la tue. Il s’est enfui, sinon je lui aurais fait la peau. Dépêche-toi, Tedros. Trouve la perle. Je t’aiderai à combat…
Une épée dorée le transperça.
Kei n’émit aucun son. Sa peau vira au gris nuage, puis il tomba de l’arbre, révélant Betty derrière lui…
… coincée sous le bras du Serpent.
Le regard de Japeth était glacé. Sous son habit de roi déchiqueté qui se changeait en anguilles noires, son torse luisait de sang. D’une main, il étranglait l’amie de Tedros. De l’autre, il brandissait l’épée de Kei.
L’épée, se rendit compte Tedros.
Quelques secondes plus tôt, Robin l’avait encore.
Autrement dit…
Le prince pivota sur ses talons.
Son allié pendait à une branche, le cou enserré dans un nœud coulant d’anguilles, le visage violacé, à l’agonie.
— Jouons à mon jeu préféré, ironisa Japeth. Tu ne peux en sauver qu’un seul.
Tedros se raidit.
Ce n’était pas le moment de tergiverser.
Il s’élança vers Robin et arracha le nœud. Le brigand s’écrasa sur une branche en dessous et se rattrapa in extremis. De son côté, Tedros galopait déjà vers Bettina.
Japeth étreignit la jeune fille.
— Les règles sont les règles.
Et il la jeta de l’arbre.
— Non ! hurla Tedros.
Betty bascula, battant des bras et criant. Les ténèbres l’engloutirent.
Tedros resta paralysé.
Il avait suffi d’une seconde et son amie était morte.
Comme le shérif, Lancelot, Dovey et d’autres avant elle.
Encore une personne de valeur qu’il n’avait pas réussi à sauver.
Lentement, il redressa la tête vers le Serpent, séparé de lui par la longueur de la branche.
— Maintenant, tu sais l’effet que cela fait quand ceux que tu aimes te sont arrachés.
— Dit l’assassin fratricide !
— Rhian m’a menti. Il a rompu son serment, répondit calmement Japeth. Là où tu vois le Mal, je vois la justice. Tu crois être le héros de ce conte, le véritable roi. Tu te trompes. Je suis le seul à détenir la vérité.
— La vérité selon laquelle c’est toi le menteur ? L’imposteur ? s’emporta Tedros. Tu as le sang de Rhian, preuve que mon père est aussi le tien. Or, tu n’es pas mon frère. Tu l’as dit toi-même.
— Ce tournoi, organisé par ton géniteur, nous oppose l’un à l’autre. Alors, qui suis-je ?
Toujours perplexe, le prince n’avait pas la réponse.
— À moins que ce ne soit pas la question, continua Japeth. Peut-être vaudrait-il mieux nous demander… qui es-tu, toi ?
Tedros se sentit transi jusqu’à l’os.
Il avait toujours supposé qu’Arthur désirait le voir monter sur le trône.
Raison pour laquelle il lui avait laissé la bague.
Or, ce même père avait aussi donné sa chance au Serpent. À un monstre. Un meurtrier.
Pourquoi ?
— Sophie ? appela Agatha d’une voix faible.
— Tu es où ? rugit la sorcière.
Tedros leva les yeux vers le ciel. Agatha. Elle avait la perle. Il fallait qu’il la rejoigne, qu’il remporte la première épreuve et passe à la suivante.
Va la retrouver, se dit-il.
Pourtant…
Ses yeux se posèrent de nouveau sur Japeth.
Si, là, il tuait le Serpent, il n’y aurait plus d’épreuve qui vaille.
Son ennemi parut lire dans ses pensées. Les pupilles luisantes, il fixa l’anneau d’Arthur.
— Au fond, tu es peut-être bien mon frère. Parce que tu es aussi idiot que le précédent.
Tedros se jeta sur lui.
Japeth riposta, dans un tourbillon d’anguilles.
Robin prit son élan et atterrit devant Tedros afin de faire bouclier.
— Va chercher Agatha. Récupère la perle. Je le retiens.
Tedros voulut l’écarter.
— La princesse plutôt que l’orgueil ! gronda Robin.
Les mots frappèrent Tedros en plein cœur.
Robin avait raison.
Si le Serpent le tuait, Agatha serait la suivante.
Même sa Némésis n’en valait pas le coup.
Il gagna d’un bond la branche suivante. Derrière lui, les anguilles grouillaient autour d’un Robin aux prises avec le Serpent. Le prince serra les dents et continua d’avancer en se répétant que son camarade était particulièrement à l’aise dans les arbres et qu’il trouverait le moyen de survivre. Le Serpent ne pouvait pas le priver d’un autre ami. Pas le même jour.
À mesure qu’il escaladait l’immense bouleau, l’écho du combat entre Robin et Japeth s’estompa. Il était désormais seul, sans oies ni gardes, ni ennemis à combattre. Vus d’en haut, les villageois étaient des points minuscules. Ils sortaient de chez eux, impressionnés par l’arbre magique qui, tel le haricot géant de Jack, dominait désormais leur royaume. Les soldats de Putsi se mettraient bientôt en route, ainsi que d’autres fidèles de « Rhian ». Tedros, lui, approchait de la cime, les mains en sang, le corps perclus de douleur et, en même temps, galvanisé par un mantra silencieux : Agatha. Agatha. Agatha. Plus d’un prince avait gravi un dongeon pour sauver sa dulcinée mais, bien entendu, la sienne exigeait qu’il grimpe sur le toit du monde. Malgré tout ce qui avait été perdu, il se dégageait de la situation une certaine stabilité, une harmonie entre la volonté et le destin, l’Homme et le Stylo. C’était Agatha qui l’avait laissé en plan, convaincue de pouvoir le sauver. Or, maintenant, c’était lui qui allait la secourir. Enfin, il prenait les rênes de l’histoire. Enfin, il était le prince.
Il s’arrêta sur une branche, les yeux ronds.
— Teddy ? souffla une blonde.
Au bout de la branche, Sophie serrait Agatha dans ses bras.
La princesse de Tedros, tapissée de feuilles, avait du mal à respirer. Son visage et ses bras étaient en sang. Elle avait aussi une méchante fracture de la jambe, complètement tordue au niveau du genou. Toutefois, malgré sa souffrance, elle sourit de bonheur à la vue de son bien-aimé.
— Tu es venu.
— Dit la fille qui m’avait défendu de la suivre.
Le pas vacillant, il alla l’étreindre et la couvrir de baisers.
— Tu es blessée. Voilà ce qui arrive quand tu te fies plus à elle qu’à moi. Quand tu mènes mes combats à ma place.
— N’empêche que ta chérie a la réponse à l’épreuve, intervint Sophie. Une réponse que j’ai trouvée. Nous nous débrouillons très bien sans toi.
Tedros serra les mâchoires.
— Où est la perle ?
Agatha plongea la main dans sa robe.
— Kei nous a sauvées. Il nous a évité de…
— Je sais.
Agatha observa les plaies de son torse, les ecchymoses et les marques sur son visage et son cou.
— Où est Robin ? demanda Sophie. Où sont Betty, Bogden et Willam ?
— Il faut te conduire à l’école, Agatha. Yuba et les autres professeurs pourront réparer ta jambe. Je vais te redescendre…
— Non, le temps presse. Laisse-moi avec Sophie. Tu dois passer à la deuxième épreuve.
— Je ne te quitte pas.
Agatha brandit une perle chatoyante.
— Remporter la compétition, voilà ce qui importe. Reconquérir les Bois. Une Bonne fois pour toutes.
Il examina la petite sphère givrée, à l’intérieur de laquelle était enroulée la barbe de Merlin.
— Avale-la, Tedros. Tu sauras en quoi consiste la deuxième épreuve.
— Cela attendra que tu sois en lieu sûr.
— Non ! s’irrita Sophie. Avale-la maintenant. Puis bats-toi.
Elle a raison, reconnut-il, même s’il n’avait aucune intention d’abandonner sa princesse. Concentré sur la perle dans la main d’Agatha, il inspira à fond et avança la bouche.
La branche trembla violemment.
En un quart de seconde, la perle glissa des doigts d’Agatha et échappa aux lèvres de Tedros.
Ébahis, le prince, sa princesse et Sophie virent la barbe de Merlin tomber un mètre en dessous et se nicher au creux des feuilles.
L’arbre continua d’osciller. Ses branches ployaient et la perle tremblotait dangereusement.
Quelqu’un arrivait.
De son index lumineux, Tedros balaya l’obscurité.
— Robin ?
Les contours d’un visage apparurent.
Agatha se crispa. Sophie eut le souffle coupé.
Japeth se faufilait jusqu’à eux, les mains couvertes de sang.
Le sang de Robin, pensa Tedros avec effroi.
Il lorgna la perle dans son nid de feuillage.
Japeth suivit son regard.
Lui aussi avait la perle en ligne de mire.
Puis, dans un silence profond, le prince et le Serpent fondirent dessus.
Ils se heurtèrent de plein fouet et la perle fut projetée en l’air. Des anguilles jaillirent du costume de Japeth pour l’attraper.
Alors que Sophie la récupérait au creux de son poing, la branche où elle était juchée céda et elle s’écrasa trois niveaux plus bas. Des anguilles se ruèrent vers elle, Japeth en tête.
— Tedros, avale-la ! cria-t-elle en lui lançant la perle.
Le prince se précipita. Ébloui par l’index de Sophie, il perdit de vue la perle, qui ricocha sur sa tête et rebondit au cœur de la nuit.
Tedros, Japeth et Sophie plongèrent, chacun de son côté, afin de la récupérer.
Agatha fut plus rapide.
La bouche ouverte.
Sous le regard sidéré de Tedros, elle avala la perle.
Après quoi, elle se jeta dans les bras de son prince et ils furent plaqués contre l’écorce. Sophie et le Serpent se raccrochèrent aux branches au-dessus d’eux.
Pendant quelques secondes, on aurait entendu une mouche voler.
Tous les regards se braquèrent sur Agatha, ratatinée de douleur.
Elle venait de remporter la première épreuve.
L’épreuve de Tedros.
— Aggie ? demanda Sophie d’une voix rauque. Qu’as-tu fait ?
Tedros et Agatha se dévisagèrent, comme si le conte avait pris une tournure à la fois inévitable et insoupçonnée.
Puis Agatha s’étrangla. Sa gorge se contracta, ses joues rosirent, signe que quelque chose couvait en elle. Elle entrouvrit les lèvres et émit un nuage de poussière argentée qui, dans l’obscurité, forma un visage spectral.
Le roi Arthur la fusilla du regard.
« Coup de théâtre…
Ils sont deux à se disputer ma couronne.
Et tu n’en fais pas partie.
Es-tu une amie ?
Ou une ennemie ?
L’une comme l’autre peuvent terrasser un roi.
Tu as interféré dans la quête
Et, par conséquent, tu dois mourir.
Telle sera la deuxième épreuve.
Celui qui te tuera accédera à la troisième. »

Le défunt monarque se volatilisa.
Agatha et Tedros pivotèrent l’un vers l’autre.
Sauf qu’à présent ils s’élevaient avec Sophie dans le ciel, secourus par des stymphales qui, sur l’ordre de Ravan, Vex, Mona et d’autres élèves de quatrième année avaient dérouté leurs montures décharnées vers l’ouest.
Abasourdi, Tedros observa Japeth qui, lui, n’avait pas bougé. Tranquillement appuyé contre les feuilles blanches, le sourire carnassier, le Serpent le regardait disparaître dans les nuages.
La deuxième épreuve lui était presque acquise d’avance.
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Chapitre 14
AGATHA
Fatima se lie d’amitié
Deux rois sommés de la tuer.
Voilà ce que la perle avait annoncé.
Une victoire qu’elle croyait offrir à son prince.
À la place de quoi, une sentence de mort. Pour elle.
Avant de parler aux garçons, la perle s’était d’abord adressée à Agatha.
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L’adolescente avait agi sans réfléchir, prenant de vitesse amis et ennemis pour l’avaler elle-même. La perle avait atterri sur sa langue, puis glissé sans difficulté au fond de sa gorge, où elle s’était aussitôt désagrégée, libérant des vapeurs âcres qui lui étaient remontées jusqu’au palais, dans les narines et derrière les yeux.
Peu à peu, la brume argentée avait pris l’aspect d’un fantôme.
Le Serpent, avec son masque vert et son costume d’anguilles.
Sauf qu’il ne s’agissait plus du Serpent. Les muscles avaient gonflé, le masque s’était déchiré et Agatha s’était retrouvée face au Chevalier Vert.
Lequel était ensuite redevenu le Serpent.
Les spectres n’avaient cessé alors d’alterner, Serpent, Chevalier, Serpent, Chevalier, de plus en plus vite, jusqu’à se fondre en une troisième figure.
Evelyn Sader.
Son sourire semblait indiquer que c’était elle le lien entre le Serpent et le Chevalier.
Un secret bien caché que le vainqueur devrait découvrir.
La brume avait de nouveau changé, représentant le fantôme d’Arthur, Lion de Camelot, le père de son véritable amour, qui l’avait foudroyée du regard. Elle, la fausse gagnante. Elle, une erreur.
L’ancien souverain s’était cabré en elle comme un dragon, puis elle l’avait expulsé tel un jet de flammes.
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Agatha se réveilla dans son ancienne chambre d’internat.
Comme si elle avait remonté le temps, l’endroit – baptisé Pureté 51 – n’avait pas changé : miroirs incrustrés de strass sur les murs roses, tableaux montrant des princesses en train d’embrasser leurs princes, plafond orné d’une fresque de nuages où des cupidons décochaient leurs flèches… Au-dessus d’elle, un baldaquin de soie blanche était tendu en forme de carrosse royal. Au pied du lit, elle aperçut, sur un plateau en verre, des flocons d’avoine noyés dans du lait, deux œufs durs et des rondelles de banane saupoudrées de sucre. Une carte appuyée au bol portait l’écriture de Sophie :
Clairière

Agatha balaya la pièce des yeux. Sur un lit défait trônaient une salade de concombre intacte, ainsi qu’une corbeille contenant des potions et des crèmes de beauté. Elle huma un sillage de lavande. Un livre reposait sur la table de chevet : Se soigner par la magie noire, Niveau 2, ouvert à une page traitant des fractures.
Agatha repoussa ses draps et contempla sa jambe droite, encore en piteux état quelques heures auparavant.
Ce n’était plus le cas.
Elle se leva et s’appuya prudemment dessus.
Hormis une douleur sourde, elle semblait guérie.
Dans son dernier souvenir, Agatha volait à dos de stymphale, blottie contre Sophie, qui lui chuchotait : « Ça va aller, Aggie. Ne t’inquiète pas. » Sous le choc, incapable de parler, elle avait dû perdre connaissance ou s’endormir. Elle ne se rappelait ni son arrivée à l’école ni le trajet jusqu’à la chambre, encore moins les manipulations pratiquées sur sa jambe.
Elle prit une profonde inspiration. Elle était réveillée. Elle pouvait marcher. Il était temps d’affronter ce qui l’attendait, mais c’était au-dessus de ses forces. Elle avala le petit déjeuner que Sophie lui avait laissé, regarda tranquillement le soleil se lever dans un ciel violacé et lécha le sucre qui lui collait aux doigts. Un uniforme de Toujours pendait à un cintre de l’armoire. Agatha se dirigea vers la salle de bains au fond du couloir et, après avoir ôté sa robe sale et déchirée, elle se glissa dans la baignoire. L’eau brûlante l’enveloppa de silence et d’une brume délicieuse. Elle pouvait se cacher là, à l’écart du monde, comme elle le faisait autrefois dans un cimetière.
Mais son angoisse revint au galop, accompagnée d’un sentiment d’affolement et de regret mêlés qu’elle s’efforçait en général de refouler.
Depuis le début, ils se battaient pour le Storien.
Ils défendaient le Stylo et la destinée de ses contes.
En particulier, le conte de Tedros.
L’histoire d’un garçon soucieux de prouver son statut de roi.
Et voilà qu’elle avait tout fichu par terre.
Elle avait gobé la perle comme une baleine inhale la mer.
Elle aurait aimé dire qu’il s’agissait d’un accident.
Sauf que ce n’en était pas un.
Elle avait entrevu une issue, sauté dessus… et oublié à qui l’épreuve était destinée.
L’heure était venue de payer les pots cassés.
Car, pour que Tedros soit couronné, elle devait mourir.
Pas simplement mourir. Il fallait qu’il la tue.
Un frisson lui parcourut l’échine, comme si l’eau était devenue glacée.
Afin que son véritable amour vainque Japeth et reste en vie, afin que tous ses amis restent en vie, elle devait sacrifier la sienne.
À l’image de ce que sa propre mère avait fait pour elle.
Les mains moites, le cœur au bord des lèvres, elle se cuirassa dans son uniforme rose, dont la couleur affreuse était compensée par l’illusion qu’elle était de nouveau une simple fille de première année, prête à se rendre en cours. Il n’y avait toutefois aucun élève dans les couloirs. Ni professeurs, ni fées, ni loups. Seule une nymphe balayait la poussière de friandises tombée des murs de la Tanière de Hansel, des piles délicates de miettes de bonbons gélifiés et de boules de gomme qu’Agatha venait de piétiner.
Autrefois, elle s’était crue Méchante de contes de fées. La candidate idéale pour l’École du Mal, tandis que Sophie était vouée au Bien. Était alors survenue la Terrible Erreur. Les deux amies avaient été parachutées chacune dans le mauvais établissement. En réalité, avait expliqué le Stylo, il n’y avait pas eu de méprise. Agatha était la princesse. Sophie la sorcière.
À présent, Agatha avait changé de camp.
Elle était devenue la Méchante qui sabotait le conte de fées du prince.
Le plus étrange, c’était qu’elle s’y attendait. Comme si elle ne s’était jamais senti l’âme d’une princesse. Pas de la manière dont l’entendait Mme Dovey, pour qui elle était une Gentille pur jus, ni tous les autres, persuadés qu’elle agissait toujours correctement. Au fond d’elle, Agatha ne s’était jamais crue aussi bonne que tous l’imaginaient. Et, là, la vérité allait éclater. La Terrible Erreur en était bien une : elle était bel et bien une enfant du Mal.
Alors qu’elle empruntait une galerie vitrée, songeant toujours à son ancienne Doyenne, une pensée lui traversa l’esprit. La vision au cœur de la perle… l’énigme qu’Arthur avait dissimulée à l’intérieur… Si elle parvenait à la résoudre ? Le lien entre le Serpent et le Chevalier Vert… entre deux Japeth et Evelyn Sader… Peut-être pourrait-elle alors démasquer le Serpent et tout arranger !
Son espoir fut vite douché. Ses épaules s’affaissèrent.
L’identité de Japeth n’avait aucune importance, pas quand elle avait imposé à son prince pareil dilemme : tuer sa fiancée ou céder le trône à son ennemi juré.
Tel était le piège qu’elle lui avait tendu.
Naturellement, il la protégerait.
Par amour pour elle, il renoncerait à Camelot.
Or, la deuxième épreuve ne concernait pas que Tedros.
Voilà pourquoi Japeth avait affiché un sourire cruel quand son rival s’était enfui.
Il savait que Tedros ne finirait jamais le travail.
Contrairement au Serpent.
Il pourchasserait Agatha jusqu’à n’être plus qu’à une marche de voir Excalibur trancher la tête de Tedros.
D’une pierre deux coups.
Agatha les avait précipités, son fiancé et elle, dans un guet-apens mortel.
C’était elle la vraie sorcière des Bois d’Après.
Même Mme Dovey l’aurait remarqué.
À travers la vitre, elle contempla l’École du Bien et du Mal. Surprise ! Au-dessus des deux châteaux reliés par le Pont du Milieu, un nouveau message de Crinière de Lion brillait dans l’azur cristallin.
Tedros s’est servi de sa princesse pour tricher à la première épreuve.
Il va maintenant en payer le prix.
Son Agatha est la deuxième épreuve.
Aidez-moi, mes Bois,
Où qu’elle ait pu s’enfuir…
Ramenez-la-moi. Vivante.

La poitrine d’Agatha se serra si fort qu’elle crut s’être fêlé des côtes.
Sentant qu’on l’observait, elle leva les yeux vers la tour du Grand Maître, au milieu de la baie.
À la fenêtre du clocher, Bilieux Manley se tenait près du Storien, le Stylo en suspens au-dessus d’un livre ouvert. Alors qu’il posait sur elle un regard dur et insistant, une grappe de nuages masqua le soleil et l’enseignant disparut dans la pénombre.
Lorsqu’elle s’engagea d’un pas pressé dans le Tunnel d’Arbres qui menait dehors, Agatha perçut un brouhaha de conversations.
La Clairière était noire de monde, comme à l’heure du déjeuner… à la différence près qu’il n’y avait pas de ligne de démarcation entre le Bien et le Mal : amis, enseignants et élèves novices étaient réunis sur l’agréable terrain de pique-nique, à l’orée de la Forêt Bleue. Agatha repéra au fond les jeunes Toujours : Bodhi, Laithan, Devan, Bert, Beckett, Priyanka… Devant eux étaient assis les Jamais de première année : Valentina, Aja, Bossam, Laralisa, notamment. Puis il y avait les vétérans de quatrième année qui les avaient sauvés de Putsi : Vex, Ravan, Mona et d’autres camarades remis de leurs blessures de quête, notamment ce solide gaillard chauve de Brone, la jambe plâtrée. (Pourquoi n’a-t-on pas recouru à la magie noire pour le guérir lui aussi ? se demanda Agatha.) À côté se trouvait son équipe à elle : Hort, torse nu, soignait ses pieds meurtris sur des blocs de glace, le visage et les bras brûlés par le soleil mais la poitrine blanche comme un cachet d’aspirine. Il ronchonnait tout bas en avalant des lampées de cidre froid, comme si de loup-garou il s’était métamorphosé en pirate carbonisé. Ses voisins, Bogden et Willam, étaient badigeonnés de pommades colorées et bardés de pansements. Agatha aperçut aussi Hester, Anadil et Dot qui, encore quinquagénaire, serrait bébé Merlin contre elle. Quant aux enseignants, ils étaient alignés au bord du terrain : Mme Emma Anemone, Mme Sheeba Sheeks, Castor le Chien et d’autres, issus du Bien comme du Mal. Seuls Yuba et la princesse Uma manquaient à l’appel. Sophie aussi, d’ailleurs.
Quand Agatha apparut, tous ses alliés d’hier, son unique famille, la considérèrent, la mine sombre et en silence, comme s’ils allaient témoigner à son procès.
Au-dessus de leurs têtes, le message chatoyant de Crinière de Lion ressemblait à une balafre dorée dans le ciel.
L’assistance se concentra de nouveau sur son chef, assis sur une souche entre les deux tunnels.
Tedros.
Le corps couvert de plaies et d’hématomes, il ne portait pas de chemise et son haut-de-chausses crasseux était en loques. Ses boucles blondes étaient semées de feuilles. Sa joue droite portait les stigmates d’une attaque d’anguilles. Tandis qu’Agatha avait dormi, mangé et pris un bain, il n’avait rien fait de tout cela. Lorsque ses yeux, d’un bleu trouble, se posèrent sur elle, il se redressa.
— Assieds-toi.
Elle chercha en vain Sophie du regard avant de se laisser tomber à côté de Hort.
— Salut, Fatima, marmonna la Fouine.
Agatha le dévisagea en silence.
— Fatima du Pays imaginaire, dont le Storien a raconté les déboires : elle avait une foule d’amis mais a enchaîné les bêtises et les a perdus, un à un, jusqu’à ne plus en avoir aucun. (Hort avala une goulée de cidre.) Fatima l’Esseulée. Ton portrait craché.
Agatha feignit de faire la sourde oreille.
— Tu savais que Sophie était là-bas et tu ne m’as rien dit ! s’emporta-t-il en grattant ses coups de soleil. Résultat : au lieu de la protéger, je me retrouve à jouer le chauffeur loup-garou, à transporter Bilbo Bogden, son petit copain et un nourrisson à travers Mahadeva, en plein cagnard, et ce, après vous avoir emmenés, Tête d’Os et toi, à travers les Bois. Je suis si brûlé de partout que Castor a dû m’enfermer dans un cercueil de glace pour que je me rappelle comment je m’appelais. En revanche, je n’ai pas oublié ce que tu as fait. Oh, non ! Tu as gardé Sophie pour toi. Tu m’as empêché de lui venir en aide.
Il jeta un regard furibond à Agatha.
Depuis sa souche, Tedros la fixa tout aussi intensément.
— Les sorcières disent que ce sont elles qui ont envoyé les stymphales à notre secours, dit-il avec froideur.
— Sans vouloir te vexer, Agatha, nous doutions que vous vous en sortiez seuls, expliqua Hester. Pas avec un Serpent en cavale. Dès notre arrivée à l’école, nous avons averti les professeurs, pour vous envoyer une équipe de sauvetage.
— Ravi que vous ayez été utiles, sachant que votre mission était de dénicher un sortilège de vieillissement ! persifla Hort.
— Et nous en avons trouvé un, riposta sèchement Anadil.
— Qui ne fonctionne pas. Dot a toujours l’allure d’une vieille pomme ridée et je sens d’ici la couche de Merlin.
— Parce qu’il faut procéder par étapes, sale rongeur bouilli ! riposta Hester.
— Notre potion est un Défieur de Temps, précisa l’albinos. En cure, elle fait vieillir ou rajeunir d’un an par jour.
— Grâce à elle, ma mère est restée assez jeune pour me mettre au monde à un âge avancé, précisa Hester. Mme Sheeks nous a aidées à la préparer à base de larmes de rat, d’écailles de tortue et de fromage moisi. À consommer très chaud pour vieillir. Glacé pour rajeunir.
— Merlin et moi en avons bu ce matin, confirma Dot, le bébé pelotonné contre elle. Le goût est si épouvantable que j’aurais encore préféré mourir.
Agatha la scruta de près. De fait, son amie semblait un tantinet plus fraîche qu’à Ruisseau-Sanglant. Merlin aussi était devenu plus grand et plus costaud. Toujours vêtu de ses robes violettes et chaussé de bottines en fourrure, il affichait un regard rayonnant d’intelligence.
— Maman ! gazouilla-t-il dès qu’il aperçut Agatha. (Il sauta des bras de Dot et rampa jusqu’à elle.) Maman lama ! Maman lama !
Une intelligence limitée, déplora Agatha.
Elle le souleva de terre et sentit son ventre doux contre elle. Sous son bonnet pointu, poussaient des boucles blond-blanc qui sentaient bon le lait sucré. Il tapota ses doigts contre les joues d’Agatha.
— Maman lama !
— D’ici à quelques jours, il saura énoncer des phrases cohérentes et communiquer avec nous, déclara Hester. Puis, dans deux semaines, lorsqu’il aura notre âge, il aura récupéré ses facultés de magicien.
— Si tant est qu’il les ait conservées, tempéra Mme Sheeks, soucieuse. Nous ignorons ce qu’il a perdu.
— ET NOUS N’AVONS PAS DES SEMAINES DEVANT NOUS ! tonna Castor en agitant sa patte vers le message de Crinière de Lion. LES BOIS ENTIERS SONT AUX TROUSSES D’AGATHA !
— Il a raison, renchérit Mme Anemone, inhabituellement échevelée. Nous ne saurons pas la protéger ici de ce genre d’attaque.
Un grand rouquin musclé, Laithan, se leva.
— Bien sûr que si ! Le Bien triomphe toujours. C’est notre devoir de Toujours. Tenir bon et nous battre pour notre reine.
— Pareil pour les Jamais, intervint Valentina. Défendons Agatha. Défendons notre école !
— Comme autrefois face à Rafal, renchérit Ravan. Nous les avons terrassés, son armée de morts vivants et lui. Nous pouvons le refaire !
— Non, rétorqua Tedros. Les zombies de Rafal étaient précisément des zombies. Il suffisait de tuer leur maître pour s’en débarrasser. Là, nous parlons d’affronter l’ensemble des Bois, hommes, femmes et créatures d’une centaine de royaumes, prêts à se battre pour un chef dont ils ne savent même pas qu’il est leur ennemi. Un chef beaucoup plus machiavélique que Rafal. Robin des Bois n’a pas réussi à vaincre le Serpent. Kei non plus, et c’était un assassin chevronné. Japeth a tué Clochette. Il a massacré mon amie Betty comme si de rien n’était. Il a éliminé Lancelot, Chaddick, le shérif de Nottingham et une quantité d’autres. Et, vous, vous pensez pouvoir gagner cette guerre à ma place ? Agatha aussi s’en croyait capable et, aujourd’hui, voyez où nous en sommes… au bord de la défaite.
Sa fiancée s’empourpra, comme si elle avait reçu une gifle.
Tous les regards se braquèrent sur elle. Même celui du petit Merlin, à la fois muet et nerveux.
Tedros la dévisagea longuement. Il ne semblait ni fâché ni glacial, plutôt las et défait, l’air de dire que, lorsqu’un prince n’agissait pas en prince et qu’une princesse n’agissait pas en princesse, il ne fallait pas s’étonner du résultat.
— On fait quoi maintenant ? lança le blond Bert.
— Comment est-ce qu’on gagne ? ajouta l’encore plus blond Beckett.
— Il n’y a qu’une seule solution : Tedros doit tuer Agatha.
L’assistance se retourna vers Hort.
— C’est la deuxième épreuve, non ? maugréa-t-il en agitant sa chope au point de renverser du cidre partout. Notre bon vieux Teddy la transperce d’un coup de lance et il gagne. Après quoi, il n’a plus qu’à boucler la troisième épreuve et le Serpent crève. Troquer la vie d’Agatha contre la nôtre. Voilà ce que ferait un roi.
Agatha n’en croyait pas ses oreilles.
— Tu n’avais qu’à pas garder Sophie pour toi toute seule, murmura le grincheux.
— Tu as une petite amie !
— Toi, tu as une petite amie et un petit ami ! Tu embrasses tout le monde !
— Ça suffit ! tonna Mme Sheeks. Tant qu’Agatha et Tedros seront élèves ici, personne ne tuera personne !
— Agatha n’y est plus élève, fit remarquer Bossam, un Jamais hirsute à trois yeux. Et Hort a raison. Si elle meurt, nous serons tous sauvés…
— Je crois plutôt que le « roi Japeth » détruira notre école à la première occasion, et nous avec ! s’insurgea Mme Anemone. Aussi longtemps qu’elle sera assise sur ces bancs, Agatha sera une élève. Et la meilleure d’entre tous, qui plus est.
— Alors, pourquoi a-t-elle tout gâché ? insista Bossam.
— Ouais, gronda Aja. Pourquoi devrions-nous mourir à cause de son erreur ?
D’autres Jamais rejoignirent la bronca. Quelques Toujours aussi.
— Parce qu’elle n’a commis aucune erreur, crétins ! déclara une voix venue d’un tunnel.
Sophie avança d’un pas vif, parfaitement coiffée et maquillée, sa robe blanche transformée en kimono pailleté à manches chauve-souris.
— Désolée du retard. Le sortilège qui m’a permis de soigner la jambe d’Aggie nécessitait que je me brise un os en échange. (Elle leva sa main droite bandée.) Certes, cela aurait pu être pire, toutefois se pomponner quand on est manchote est à peu près aussi attrayant qu’une nuit avec Hort.
Elle sourit à la Fouine, comme si elle avait entendu toutes les horreurs qu’il avait débitées à Agatha en son absence.
Le garçon piqua un fard.
— Quant à cette prétendue « erreur », continua-t-elle en saluant la foule, parlons-en. Agatha a avalé la réponse pour que Japeth ne s’en empare pas le premier. Tedros avait eu de nombreuses occasions de ravir la victoire et, comme d’habitude, il n’a pas terminé le travail. C’est grâce à Agatha qu’il n’a pas perdu. C’est elle qui a empêché le Serpent de prendre la tête de la course. En fin de compte, c’est elle qui a agi en roi.
Agatha rougit d’amour. Sophie. Sa chevalière en armure étincelante. Sophie, qui s’était cassé un os pour la soigner. Sophie, qui avait trouvé la part de Bien en elle, au moment où Agatha elle-même pensait être du côté du Mal. Sa meilleure amie n’avait jamais été une sorcière. Tout comme Agatha n’était pas une princesse. Depuis toujours, elles étaient autant l’une que l’autre, la frontière entre les deux étant aussi mince qu’entre fiction et réalité.
Tedros toisa Sophie d’un air glacial.
— C’est donc moi qui suis à blâmer, dit-il. Si ma fiancée est intervenue dans mon épreuve, c’est ma faute. Si mon père m’a dit que je devais la tuer, c’est encore ma faute.
Agatha se leva, le bébé ballotté contre sa poitrine.
— Tu crois que j’aurais agi ainsi si j’avais connu la suite de l’histoire ? J’essayais de nous sauver. Je ne pensais pas que…
— Là-dessus, nous sommes d’accord.
— Parce que tu es un modèle d’esprit calme et réfléchi, peut-être ? railla Sophie.
Élèves et professeurs étudièrent tour à tour le prince, sa princesse et la meilleure amie de celle-ci. Trois sommets d’un même triangle.
— Qu’aurais-je dû faire ? s’agaça Agatha, galvanisée par le soutien de Sophie. Laisser Japeth gagner ?
Tedros se leva brusquement.
— Tu ne m’as pas donné la moindre chance de gagner ! C’est moi qui lutte pour accéder au trône. J’ai besoin que tu m’aides. Pas que tu te mettes en travers de ma route !
— Je ne cherche pas à me mettre en travers de ta route ! Je veux que tu gardes ta tête !
— Même si elle ne sert que rarement, se moqua Sophie.
Merlin applaudit avec jubilation.
Tedros se rassit sur sa souche en pestant :
— Voilà pourquoi le Serpent va gagner. Personne ne le bride. Il se bat pour lui-même !
— Je pensais qu’une des devises du Bien était de se battre les uns pour les autres, rétorqua Agatha.
Son prince la fixa en silence.
— Et tu te trompes, Teddy, ajouta Sophie. Japeth ne se bat pas pour lui-même mais pour ramener quelqu’un d’entre les morts. Voilà pourquoi il veut s’approprier les pouvoirs du Storien. Il cherche à récupérer ta bague par amour. Exactement comme toi.
— Ne me compare pas à lui ! s’indigna Tedros. Il désire retrouver sa mère. Cette saleté d’Evelyn Sader. Nous sommes tous au courant.
— Non, pas Evelyn. C’était Rhian qui la portait dans son cœur. Raison pour laquelle Japeth l’a tué. Le Serpent, de son côté, veut ressusciter son meilleur ami. Son véritable amour.
Les paroles de Sophie firent à Agatha l’effet d’une bombe. Elle pivota vers Tedros qui s’était calmé dès qu’il avait compris lui aussi.
— Aric ? dit-il. Il veut faire revenir Aric à la vie ?
Agatha sentit l’assistance se crisper à l’idée que resurgisse le fils de Dame Lesso, sadique notoire à l’âme encore plus sombre qu’un trou noir. La seule chose pire qu’un Serpent, ce serait qu’il y en ait deux, unis par l’amour.
Tedros et Agatha se fixèrent du regard.
— Où que tu ailles, dit le prince, Japeth te retrouvera. Cette épreuve n’a pas de solution. Aucune qui nous permette de rester tous deux en vie.
— Toi, tu peux t’en sortir, dit Agatha. Tu peux encore gagner l’épreuve.
Tedros changea d’expression et se pencha en avant.
— Écoute-moi, Agatha, déclara-t-il sur un ton viril. Jamais je ne te ferai de mal. Jamais. Je combattrai jusqu’à mon dernier souffle pour te garder saine et sauve.
Il s’était exprimé avec une telle force, une telle clarté que, malgré l’épée de Damoclès qui les menaçait, Agatha éprouva pour lui un vif élan d’amour. Elle n’avait pas envie de mourir. Cependant, elle avait besoin d’entendre son prince le dire. Lui affirmer qu’ils étaient dans la même galère. Qu’elle demeurait tout pour lui. Qu’il continuait de l’aimer en dépit de tout.
Tedros lui sourit avec tristesse. Même l’amour ne pourrait plus rien pour eux. Ils n’avaient pas d’échappatoire. Il soupira et jeta un coup d’œil à Sophie, comme si, pour une fois, il était prêt à écouter ses conseils. Hélas, la sorcière non plus n’avait pas de solution.
Ils étaient tous les trois pris au piège.
Jusqu’à ce qu’une voix grave rompe le silence.
— Il existe un moyen.
Un instant, Agatha crut l’intervention jaillie du ciel ou du nourrisson dans ses bras.
Puis elle aperçut le professeur Manley à l’entrée du Tunnel d’Arbres du Mal. Sa peau pâle et boutonneuse autant que ses prunelles éclatantes transperçaient l’obscurité.
— Suivez-moi, ordonna-t-il avant de rebrousser chemin.
Tous se levèrent.
— Non, vous, précisa l’enseignant, son ongle sale et pointu dirigé vers Tedros et Agatha. Rien que vous deux.
Après avoir échangé un regard, le couple s’élança derrière lui, Merlin blotti contre sa mère de substitution.
Sophie se planta en travers du chemin, face à Manley.
— Là où elle va, je vais aussi.
Alors que Manley allait répliquer, elle lui assena sur un ton sec :
— Je suis toujours la Doyenne de l’école où vous enseignez, Bilieux, puisque je n’ai jamais démissionné.
La tête d’œuf du professeur trembla, près, semblait-il, d’exploser.
— À votre guise, grogna-t-il avant de s’engouffrer d’un pas lourd dans le tunnel, talonné par trois paires de pieds.
Ou plutôt quatre.
— Ne m’laissez pas en plan !
Cria Hort, pieds nus et à moitié habillé. Pas cette fois, Fatima ! Plus jamais !
Sophie cligna des paupières, interloquée.
— Punaise, c’est qui, cette Fatima ?
— Ne pose pas de questions, répondit Agatha en la poussant en avant.
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Au sommet de la tour du Grand Maître, le Storien s’était arrêté sur une page quasi vierge. Le professeur Manley étudiait le feuillet, Agatha et ses amis massés autour de lui.
Il n’y avait pas de tableau. Aucune scène précise.
Rien qu’une ligne en caractères gras.
« Il existait un moyen. »

Tedros fronça les sourcils.
— C’est tout ?
— Comment est-ce censé nous aider ? demanda Sophie à Manley.
— À quoi bon avoir un « moyen » si nous ignorons lequel ? insista Hort.
Agatha se posait les mêmes questions.
Tout à coup, le Stylo se mit à luire.
Un doré profond et impérieux.
L’anneau au doigt de Tedros brilla du même éclat.
Le prince ouvrit des yeux ronds.
— Que se passe-t-il…
Le Storien resplendissant fondit sur la page et, à grands traits de couleur, il peignit Agatha et Tedros dans la tour. Les yeux rivés au soleil, le couple se tenait devant la fenêtre du fond, le bras du prince autour de la taille de sa fiancée qui, elle, serrait un bébé contre son sein.
Sous le tableau, les mots du Storien étaient toujours là : « Il existait un moyen. »
Prince et princesse se regardèrent, décontenancés.
Agatha s’aperçut que Manley la dévisageait avec intensité, comme si elle détenait déjà les réponses.
Et la mémoire lui revint.
Lors de sa dernière visite à la tour, elle avait déjà vu le Storien dessiner une scène qui ne s’était pas encore produite. À l’époque, elle s’était demandé pourquoi il outrepassait son rôle. Il était censé écrire l’histoire telle qu’elle s’était déroulée. Or, là, il brûlait les étapes, les avertissait du danger, les guidait vers des indices…
« Parfois, c’est l’histoire qui dirige », lui avait dit un jour Yuba le Gnome.
Agatha examina le Stylo. Il ne lui restait plus que le cygne de Camelot, ultime point d’ancrage de son pouvoir.
— Le Storien a besoin de nous pour rester en vie. Voilà pourquoi il nous apporte son aide.
— N’importe quoi ! lâcha Tedros avec dédain. En quoi cette peinture nous aide-t-elle ?
Sophie, en revanche, parut comprendre. Dès l’instant où les filles avaient découvert son existence, elle avait toujours entretenu une relation mystérieuse avec le Storien.
Elle considéra le Stylo, puis Agatha.
En un éclair, les deux amies poussèrent Tedros contre la fenêtre du fond.
— Il faut le faire ! dit Sophie.
— Faire quoi ? s’étonna-t-il.
— Prendre la pose ! expliqua Agatha, qui copia son double du tableau, Merlin gigotant sur son épaule. Tiens-moi comme sur le dessin. Tedros ! Grouille-toi !
Le prince s’exécuta.
— Je ne vois vraiment pas pourquoi…
— De l’autre côté ! le houspilla Sophie.
Agacé, Tedros la laissa néanmoins rectifier sa position. Soudain, le bébé sorcier, surexcité, lui donna une tape sur l’œil.
— Aïe ! Pourquoi avoir pris ce fichu marmot ? Débarrasse-t’en !
— C’est Merlin ! aboya Agatha.
— Chut ! ordonna Sophie. Maintenant, regardez par la fenêtre.
De mauvaise grâce, Tedros se tourna vers les Bois, tandis qu’Agatha tentait de calmer Merlin et que son amie sorcière patientait prudemment hors du cadre.
Aucun résultat.
Adossé au mur, Hort bâilla.
— J’ai déjà vu des trucs loufoques dans ma vie, mais…
Manley lui flanqua un coup de pied.
— Restez concentrés, dit-il au prince et à sa princesse. Suivez le Stylo…
Le Storien grésilla d’électricité statique bleue et pointa l’enseignant, comme si toute intervention ultérieure de sa part lui vaudrait une punition.
Il avait pourtant dit tout ce qu’il avait à dire.
« Quand l’Homme devient Stylo », se rappela Agatha.
C’était la théorie d’August Sader.
Homme et Stylo en équilibre.
Enfin sereine, elle se blottit contre Tedros et le bébé s’apaisa à son tour. Bientôt, Agatha se tint aussi immobile que son personnage du tableau et Tedros cessa de s’agiter à son tour. Leurs corps de chair et d’os entrèrent ensuite en symbiose avec leurs doubles de papier. Le destin et le libre arbitre étaient sur la même longueur d’onde, se nourrissant chacun l’un de l’autre. Le silence s’épaissit, comme si l’intrigue reprenait haleine.
Agatha entendit alors un bruit de galop au bas de la tour.
Tedros écarquilla les yeux.
Ensemble, ils scrutèrent les Bois. Les grilles de l’école s’ouvrirent et une masse floue s’y engouffra.
Un cavalier masqué vêtu de noir monté sur un cheval.
Non. Pas un cheval.
Sur un chameau.
La monture pila au bord du lac. Son cavalier, à califourchon entre les bosses, leva la tête vers Tedros et Agatha.
— Les animaux vous viennent en aide quand vous les aidez. C’est la première chose que je vous ai enseignée en cours ! lança une voix enjouée. Vous avez bien appris votre leçon.
L’inconnu ôta son masque : c’était la princesse Uma, tout sourire.
— Parce que cette bête a trouvé le moyen de vous aider.
Le chameau sourit aussi, son museau orienté vers Agatha.
Elle le connaissait. Elle l’avait sauvé de son triste sort.
À son tour, il venait les secourir, son prince et elle.
— Maman lama ! gloussa Merlin, le doigt pointé vers l’animal. Lama ! Lama !
Agatha regarda le bébé, bouche bée.
— C’est décidé, on garde ce marmot ! dit Tedros.


Chapitre 15
SOPHIE
La solution passe par la confiance
— À ton avis, ils parlent de quoi ? demanda Sophie.
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Dans le ciel, Hort enroulait ses bras autour de Tedros.
— De quoi les garçons parlent-ils en général ? répliqua Agatha, Merlin sanglé sur son dos.
Le chameau, qui pouvait transporter trois personnes, avait prévu d’emmener Agatha, Tedros et la princesse Uma. Il n’avait pas imaginé qu’il y aurait aussi Sophie, Hort et un bébé. Lorsqu’il était devenu clair qu’Agatha ne laisserait pas Merlin, que Sophie ne laisserait pas Agatha et que Hort ne laisserait pas Sophie, Uma avait chargé un stymphale d’emmener les garçons par la voie des airs, tandis que les filles chevaucheraient le chameau. (« Je peux accompagner Sophie », avait proposé Hort. « Et moi, Agatha », avait renchéri Tedros. « Uma a déjà composé les équipes », avait rétorqué Sophie.) Leur destination, que le quadrupède avait refusé de divulguer, restait un mystère. « Afin que personne ne puisse nous livrer à l’ennemi », avait-il expliqué à Uma. Quand l’enseignante avait insisté pour connaître au moins la direction empruntée ou la manière de sauver Agatha lors de la deuxième épreuve, il avait répondu : « La solution passe par la confiance. »
— Du moins, c’est ce que je pense avoir compris, avait soupiré Uma un peu plus tard. En langage chameau, le même mot désigne la « confiance » et la « mort ». Il y a toutefois fort à parier qu’il parlait de la première, et non de la seconde.
— Tu es sûre qu’on peut lui faire confiance, Aggie ? avait insisté Sophie, le temps que les autres aillent chercher un stymphale.
Agatha avait caressé leur monture comme s’il s’agissait d’un animal de compagnie.
— Le sultan de Shazaba l’avait envoyé en cadeau de mariage à Rhian, avant que je ne le sauve des griffes du roi. Il souhaitait retrouver sa famille. J’ai entendu son vœu. Hélas, il ne peut plus rentrer à Shazaba. Il y serait tué pour avoir désobéi. Selon Uma, il se cachait dans les Bois quand il a aperçu le message de Crinière de Lion parlant de mon implication dans la deuxième épreuve. Conscient que j’avais besoin d’aide, il a contacté la princesse Uma par l’intermédiaire des bêtes de la forêt, dans l’espoir qu’elle le conduirait jusqu’à moi.
Sophie regarda Merlin fourrer le nez dans son pelage.
— La dernière fois que nous nous en sommes remis à un animal, c’était cet ignoble castor, qui a tenté de nous tuer avec ses serpents. Uma a beau dire, moi, je me méfie de la vermine.
— Un vrai discours de sorcière, ironisa Agatha.
Sophie fronça les sourcils.
— C’est quoi, cette odeur ?
Le chameau avait uriné sur sa chaussure.
Puisque la moitié des habitants des Bois s’étaient improvisés chasseurs de primes pour traquer Agatha, le groupe ne pouvait voyager que de nuit. Quant à leurs camarades restés à l’école, Tedros leur avait confié de nouvelles quêtes. Un groupe d’élèves novices dirigé par Valentina et Laithan s’introduirait en douce à Camelot pour épier les moindres gestes de Japeth. Quant à Willam et à Bogden, ils iraient rencontrer l’aumônier Pospisil (dont Willam avait été autrefois enfant de chœur) pour voir s’il était en mesure de les aider contre le Serpent.
— Le bouc de la Bibliothèque Vivante m’a dit qu’il pourrait constituer un allié, précisa Tedros.
Une noisette d’écureuil lui était aussi parvenue, alors qu’ils se trouvaient encore dans la tour du Grand Maître.
— Message de Bois-Joli, avait-il annoncé aux sorcières. La reine Jacinda souhaite vous voir.
— Bois-Joli ? avait répété Hester. C’est en zone Toujours.
— Envoie plutôt Beatrix ou Reena, avait suggéré Anadil.
— Elles sont portées disparues, avait rappelé la matrone Dot. Kiko aussi.
— Ce n’est pas notre problème, avait rétorqué Hester. Les reines Toujours non plus.
— Cette reine Toujours vous a expressément réclamées. Vous irez donc la voir toutes les trois, avait décrété Tedros. Dites à Jacinda que le Serpent a assassiné sa fille. Il faut qu’elle sache la vérité. Je vous demande aussi de découvrir ce qu’il est advenu de Nicola et de ma mère. Aux dernières nouvelles, elles étaient parties solliciter son appui. Les Chevaliers des Onze incarnent notre meilleure chance de tuer Japeth avant qu’il ne mette la main sur Agatha. Nous devons lui régler son compte, car, tant que la deuxième épreuve sera en cours, il n’aura de cesse qu’il n’élimine ma bien-aimée.
Après mûre réflexion, Agatha avait choisi de ne pas discuter.
Tedros avait ajouté que les sorcières feraient une halte à la Montagne de Verre afin de repérer où Robin des Bois avait caché Belle Marianne. (« Comment lui annoncer que son grand amour n’est plus ? » avait gémi Dot. « Nous sommes vraiment le défilé de la mort », avait marmonné Anadil.)
Le reste des Toujours et des Jamais, professeurs inclus, reprendraient les cours comme d’habitude. Ils détourneraient ainsi les soupçons sur la présence d’Agatha à l’école et continueraient de protéger le Storien. De plus, comme Mme Sheeks l’avait souligné, le chameau avait pris une sage décision : en refusant de dévoiler ses plans, il leur permettait de jouer les innocents. Aucun sorcier, si talentueux fût-il, ne leur tirerait les vers du nez s’ils n’avaient aucune information à livrer.
Bien, Mal, Garçon, Fille, Jeune, Vieux… L’objectif restait le même : aller de l’avant en se fiant à un chameau, même s’ils ignoraient où leur guide les emmenait.
À présent qu’ils avaient pris la route, Sophie sentait littéralement qu’ils allaient de l’avant, ballottée comme elle l’était à chaque pas. Son nez et sa bouche étaient couverts d’un morceau de soie blanc. Quant à son kimono, il s’était transformé, quelque part entre la Clairière et les Bois, en une tenue d’équitation ultrachic, assortie d’un foulard et d’un voile.
— Je voudrais bien me débarrasser de cette robe mais, plus je m’acharne, plus elle se métamorphose en des créations irrésistibles. Elle sait exactement comment me séduire. Pour l’instant, j’ignore s’il s’agit de bonne ou de mauvaise magie.
— Tout ce qui vient d’Evelyn Sader est néfaste, affirma Agatha sous sa cape noire à capuche, Merlin endormi dans son dos.
— Elle constitue pourtant le lien entre le Serpent et le Chevalier Vert. N’est-ce pas ce que tu as vu dans la perle ?
— Il y avait une espèce d’énigme cachée à l’intérieur. Une énigme qu’Arthur voulait montrer au vainqueur de la première épreuve.
— Absurde ou pas, ce doit être important.
— En explorant le sang de Rhian, quelles certitudes avons-nous obtenues ? réfléchit Agatha. Evelyn a ensorcelé Arthur pour avoir un enfant de lui. Nous l’avons vue poser la cordelette sur son cou à la place de Dame Gremlaine. Par conséquent, Arthur avait bien un fils caché avec Evelyn Sader. Ou des fils. Aucun doute là-dessus.
— Or, le Serpent n’est pas le fils d’Arthur. Du moins, l’a-t-il affirmé. Certes, à l’image de son frère, c’est un menteur pathologique, mais pourquoi mentirait-il sur ce point ? À moins que le Serpent ne soit pas le fils qu’Evelyn a eu avec Arthur. À moins que son père ne soit le Chevalier Vert…
— Selon le sang de Rhian, il s’agit d’Arthur !
Sophie s’obstina :
— Le Chevalier Vert porte le même nom que le Serpent : Japeth. De plus, l’arbre de sorcier a affirmé que le Serpent était lié à l’âme du Chevalier Vert. Comment serait-ce possible sans que Japeth ait le même sang ? Le Chevalier Vert est forcément le père du Serpent.
— Et Evelyn Sader sa mère ? Pourquoi le sang de Rhian nous aurait-il dupés ? Et comment a-t-il fait pour berner Excalibur quand Rhian l’a arrachée à son rocher ?
— Peut-être qu’il n’a pas menti. Peut-être qu’Arthur est bel et bien le père de Rhian et le Chevalier Vert celui de Japeth… et qu’Evelyn Sader est leur mère à tous les deux. (Le pouls de Sophie s’emballa.) Des jumeaux séparés par la magie…
— Comme nous, murmura Agatha.
La jeune sorcière sentit son émotion. Entre elles, elles n’avaient jamais évoqué ce qu’elles avaient vu dans l’histoire d’August Sader quelques années plus tôt, à savoir qu’elles étaient sœurs… mais uniquement de nom. Deux âmes à jamais irréconciliables, puisque chacune était le miroir de l’autre : l’une bonne, l’autre maléfique. Et si c’était également le cas pour Rhian et Japeth ?
— Cela n’a aucun sens, objecta Agatha. Comment des jumeaux auraient-ils des géniteurs différents ?
Sophie jeta les bras au ciel.
— Qui est leur père, alors ? Arthur ou le Chevalier Vert ? Est-ce le sang de Rhian qui a raison ou celui de Japeth ? Auquel cas, si le sang de Rhian s’est trompé, comment être certaines qu’Evelyn Sader était réellement leur mère ?
Agatha soupira, le cerveau embrouillé elle aussi.
Elles restèrent silencieuses un moment, Merlin rota, comme s’il avait tout écouté depuis le début. Sophie leva les yeux vers Tedros et Hort, toujours en pleine discussion, pendant qu’Uma dirigeait le stymphale afin qu’il avance au rythme du chameau.
— Tu t’es vraiment cassé le poignet pour sauver ma jambe ? reprit Agatha.
— Si le Serpent débarque, mieux vaut que tu ne boites pas. Bien sûr, ce sortilège de réparation aurait pu casser ma propre jambe en échange ou pire, mais je me suis dit que nous nous guéririons à tour de rôle, quitte à enchaîner les fractures jusqu’à trouver la moins invalidante.
Agatha ricana.
— La vache ! Comment en sommes-nous arrivées là ?
— Tu veux dire, en route vers nulle part, à califourchon sur un chameau qui pue, avec l’ordre pour ton prince de te tuer, des Bois lancés à tes trousses et un bébé sorcier harnaché à ton dos ?
Leur monture lui cracha une boule de feu au ras de l’oreille.
— Est-ce que tout dans notre histoire doit être aussi tordu et barbare ? se lamenta Sophie.
Elle guetta la réaction d’Agatha, d’ordinaire pince-sans-rire. Au lieu de quoi, sa meilleure amie avait l’air effrayée. Plus qu’effrayée, elle semblait perdue.
— Non, mais comment en sommes-nous arrivées là ? répéta la jeune princesse. Si loin d’une fin heureuse ?
— Dès le début, nous étions vouées à un destin grandiose, Aggie. August Sader avait annoncé au Grand Maître que son véritable amour serait une Lectrice. L’âme maléfique qu’il attendait tant. Voilà pourquoi Rafal kidnappait les filles de notre espèce. Il cherchait son véritable amour. Or, Sader lui avait menti, car il savait que toi et moi nous tuerions Rafal. Que notre lien fusionnel le détruirait. Après sa mort, nous avons cru l’histoire terminée. Nous avons supposé que notre dénouement heureux serait éternel. C’est ce que les livres nous avaient appris. Que le Bien triomphait toujours. Qu’un dénouement heureux était un dénouement heureux. Il se trouve que notre conte a modifié les règles. Nous avons malmené les concepts historiques du Bien et du Mal. Aujourd’hui, nous sommes plongées dans une nouvelle intrigue, où il ne suffit plus d’agir au nom du Bien. Le Storien attend davantage de nous. Assez pour risquer sa propre destruction. Si nous voulons gagner, nous devons suivre notre histoire où qu’elle nous mène. Par-delà les Toujours et les Jamais. Par-delà l’Homme et le Stylo. Jusqu’à la Fin des Fins.
Derrière elle, Agatha se tut. Son corps n’était plus crispé. Sa respiration s’était apaisée. Elle effleura l’épaule de Sophie.
— Jusqu’à la Fin des Fins, dit-elle.
Les mots résonnèrent dans l’obscurité de la forêt.
Des volutes bleues descendirent doucement et se figèrent devant Sophie, formant un message griffonné par Hort : « Dis à Agatha d’échanger sa place avec moi. »
D’un revers de main, la sorcière écarta la fumée.
— On ne dirait vraiment pas qu’il a une copine.
— Je me demande ce que Nicola fiche avec lui, confirma Agatha sur un ton plus léger, comme si les potins amoureux étaient un remède antimorosité. Cette fille est super futée. Elle a lu notre conte et en connaît les moindres détails. Elle doit savoir que Hort ne te lâchera jamais les baskets.
— Et, ayant lu notre histoire, elle pense aussi qu’il est trop bien pour moi, ce qui explique qu’elle continue de sortir avec lui. Nic est une Lectrice comme nous. Elle a grandi entourée de contes dans lesquels les sorcières n’ont pas de petit ami. Selon elle, le fait que Hort ait un faible pour moi n’est pas naturel. Elle croit sincèrement qu’il mérite quelqu’un de mieux. Quelqu’un comme elle. Et que, si elle reste à ses côtés, il finira par ouvrir les yeux. Or cela suppose que l’amour est rationnel. Que, s’il est acculé, le cœur choisira la voie de la sagesse. Mais, sur ce point, Hort et moi sommes pareils. Ni l’un ni l’autre ne contrôlons nos sentiments.
— Hum ! Intéressant.
— Tu me fais peur…
— En troisième année, quand nous étions réfugiés chez Guenièvre, Hort a eu une vision devant le bassin aux Poissons magiques. Ces petites bêtes lui ont annoncé que lui et toi termineriez mariés. Et nous sommes encore loin d’être à la Fin.
— Cela va t’étonner, Aggie, mais cela m’a donné matière à réfléchir. Surtout après que Hort a essayé de me sauver des griffes de Rhian. Pendant une fraction de seconde, je l’ai considéré comme mon prince. J’ai vu ce que pourrait être notre histoire commune. Parfois, de plus en plus souvent même, je me dis : « Tente le coup. Sors avec la Fouine. Choisis le gentil garçon aimant plutôt que le beau ténébreux qui finit toujours par vouloir te tuer. » Au moins, je serai aimée. Au moins, on m’embrassera sans me pointer un couteau dans le dos. Ensuite, je me dis : où serait le défi dans tout ça ?
— Et tu te demandes pourquoi les sorcières n’ont pas de petit ami…, dit Agatha.
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Ne jamais s’aventurer la nuit dans les Bois.
C’était une des premières règles que Sophie avait apprises à l’École du Bien et du Mal. Et pour cause ! Une fois le soleil couché, la forêt se transformait en un gigantesque lieu hanté. Des yeux rouges ou jaunes scintillaient comme des pierres précieuses dans les broussailles, suivis par l’éclat de crocs acérés. Des silhouettes sombres jaillissaient entre les arbres : museaux, griffes, ailes. La nuit débarquait aussi avec ses propres bruits, mélange incessant de grognements, de frôlements et de cris perçants. Plus on s’enfonçait dans les Bois, plus les rôdeurs chatouillaient les mollets des imprudents ou leur soufflaient dans le cou. En sécurité sur son chameau, Sophie découvrit néanmoins l’endroit d’un œil neuf. Des spores vert fluorescent sur du lierre vénéneux. Des scorpions noirs, aussi luisants que de l’obsidienne. Des serpents bleu et rouge enroulés autour d’un tronc. Quand on s’autorisait à le regarder, le danger recelait de la beauté.
Ses pensées étaient fugaces. Ce n’était qu’une question de temps avant qu’elles ne tombent sur quelqu’un qui traquait Agatha. En quelques heures, elles avaient déjà aperçu deux adolescents, un nain solitaire et une sorcière poussant une charrette. Heureusement, tous passaient vite leur chemin, en leur accordant à peine un regard, comme s’ils profitaient eux-mêmes de la nuit pour agir incognito.
— La potion de vieillissement a l’air efficace, constata Agatha. Merlin pèse de plus en plus lourd.
Sophie contempla l’enfant harnaché dans le dos de son amie : il avait forci, ses cheveux s’étaient épaissis et ses robes de bébé grandissaient comme par magie en même temps que lui. Merlin buvait avidement le lait de son chapeau bleu, en en renversant partout sur Agatha.
— Maman mouillée ! gazouilla-t-il en enduisant de lait les cheveux d’Agatha.
— Maintenant, je comprends pourquoi tu détestes les enfants, dit-elle à Sophie.
— Il est en pleine crise des deux ans, indiqua Sophie. Par chance, cela ne durera qu’une nuit. Hester m’a chargée de lui administrer sa prochaine dose. Demain matin, il aura trois ans.
— J’ai déjà du mal à le porter.
— Passe-moi le relais. Du moins, provisoirement.
— C’est l’heure du caca.
— Donne-le-moi, Aggie.
De guerre lasse, la princesse détacha Merlin et le tendit à Sophie qui, de sa main valide, le cala sur ses genoux.
Soudain, les Bois disparurent.
La sorcière se retrouva juchée sur un nuage, au milieu d’un ciel violet semé d’étoiles argentées.
Le Célestium.
Quelqu’un était assis près d’elle.
Tedros.
Tedros, qui n’avait pas de tête.
Son cou n’était plus qu’un moignon sanglant.
— Coucou me voilà ! dit une voix.
Elle se retourna. La tête de Tedros flottait derrière elle.
— Coucou, me revoilà !
Sophie hurla…
Et, hop ! retour dans la forêt. Sous le choc, Sophie faillit tomber du chameau et entraîner le bébé dans sa chute.
Agatha se précipita à la rescousse.
— Tu es devenue folle ou quoi ?
Sophie observa le jeune Merlin, radieux. Venait-il de lui faire une farce ? Était-ce une manifestation de sa crise des deux ans ? Pourtant, la façon dont il souriait, si calme et assuré…
— Il s’est passé un truc ? demanda Agatha, changeant d’expression, comme si elle était habituée aux facéties du bambin. Qu’as-tu vu ?
Ton chéri coupé en deux.
— Rien, répondit Sophie d’une voix forte. J’ai juste eu un vertige.
Hort s’empressa de lui renvoyer un message en volutes de fumée luisantes : « Je t’ai vue perdre l’équilibre. Je descends. »
De son index rose vif, Sophie griffonna une réponse : « Essaie un peu et je te fiche une gifle. »
Le garçon resta où il était.
Ils continuèrent leur route. Délivrée du poids de Merlin, Agatha ne tarda pas à s’endormir sur l’épaule de son amie. L’enfant sorcier tapota la fiole qui dépassait de la poche de Sophie.
— Soif !
Elle sortit la mixture verte que Hester lui avait confiée et en déposa quelques gouttes fumantes sur la langue de Merlin, avide de la boire malgré l’odeur nauséabonde de la potion et la grimace qu’il fit en l’avalant. Tandis qu’il babillait en tripotant son voile, Sophie tenta d’oublier la scène à laquelle elle avait assisté dans le Célestium. Dès qu’elle posait les yeux sur lui, le bébé semblait avoir grandi. Il ne souillait plus ses couches toutes les heures, lui attrapant le bras d’un air effrayé, sa nouvelle manière de signifier qu’il avait besoin de se soulager. Cette nuit-là, les minutes parurent durer des heures jusqu’à ce qu’enfin le ciel commence à bleuir. Le chameau leva les yeux vers Uma pour qu’elle parte en reconnaissance et leur indique où se cacher. Mais le stymphale s’arrêta. Uma hésitait.
Des feux de camp cernés d’ombres étaient allumés devant eux.
— Aggie, regarde, chuchota Sophie.
Son amie se réveilla en grognant, puis haleta à mi-voix :
— Des pirates !
La garde de Camelot était conduite par Wesley, dont on discernait, à travers son casque, le visage brûlé par le soleil.
Et pas que des pirates, s’aperçut Sophie.
Des loups.
Par dizaines, des hommes-loups et des loups-garous avaient rejoint l’armée de Japeth. Leur torse puissant et leur mine féroce éclairés par les flammes, ils se régalaient d’écureuils et de lapins à la broche.
Sophie chercha conseil auprès d’Uma, mais le stymphale avait disparu derrière la cime des arbres et la colonne de fumée. Pressée de rebrousser chemin, elle tira sur les rênes de sa monture. Manque de chance, d’autres loups arrivaient par-derrière, traînant la dépouille d’un sanglier. Le chameau bondit en avant et emprunta un sentier sinueux qui contournait le campement. Sophie rajusta son voile, Agatha attrapa le chapeau bleu de Merlin pour s’en faire un masque, et toutes deux baissèrent la tête.
— Ruisseau-Sanglant n’est pas copain avec Camelot, dit Wesley au plus baraqué des hommes-loups. Le roi a dû vous promettre un paquet de fric pour nous aider à choper Agatha.
Tandis que les chasseurs posaient leur sanglier sur les flammes, le chef de meute expliqua :
— En cent ans, le Storien n’a jamais écrit les aventures d’un Méchant de Ruisseau-Sanglant. Ce qui s’en approche le plus, c’est ce minable de Hort, qui joue les andouilles dans le conte d’Agatha. Nous ne croyons plus ni aux légendes ni aux héros. Résultat : notre beau royaume n’est plus que l’ombre de lui-même. S’il récupère les pouvoirs du Stylo, Rhian a promis de restituer à Ruisseau-Sanglant tout l’éclat de sa gloire d’antan.
— Si vous nous donnez un coup d’main avec vot’ flair, le roi gagnera la deuxième épreuve en un rien d’ temps. Traquez cette nana comme un chien. (Il sourit au grand loup.) Sans vouloir vous offenser.
Le fumet de viande rôtie masqua l’odeur d’Agatha, alors qu’elle se faufilait juste derrière eux. Sophie tâcha de calmer Merlin, qui se mit à gigoter au moment où le chameau contournait le bivouac pour rejoindre les Bois. Hélas, l’enfant s’agita de plus belle, cherchant Agatha.
Son chapeau, comprit Sophie.
Il voulait le récupérer.
Merlin commença à s’empourprer.
Non, non, non, implora-t-elle.
L’enfant sorcier devint de plus en plus rouge.
Elle lui couvrit la bouche…
Et Merlin explosa.
Un hurlement strident qui prit même leur monture au dépourvu.
Agatha et Sophie se figèrent. Le bambin aussi.
Les loups et les gardes levèrent les yeux.
Un silence sépulcral s’abattit sur les Bois.
Le chameau eut beau détaler, il fut vite cerné par les loups. Il cracha une boule de feu, qui en atteignit un, mais le reste de la meute le plaqua au sol, fit descendre les adolescentes et les sépara de Merlin, avant de trancher les rênes de l’animal et de les fourrer dans la bouche du bébé braillard.
Wesley s’approcha, l’épée au poing.
— Bien l’bonjour, mes jolies. J’peux savoir où vous allez, en pleine nuit, sur un chameau d’Shazaba ?
Sophie et Agatha se regardèrent. Elles savaient toutes les deux qui était la meilleure menteuse.
— Sur l’île de Markle Markle. Hafsa et moi devons danser pour le roi, minauda Sophie.
Elle hocha la tête vers son amie, cachée derrière le petit chapeau. Par magie, l’écharpe blanche qui lui dissimulait le nez et la bouche se resserra, ne laissant plus entrevoir que ses yeux.
— Le sultan nous a envoyées en mission diplomatique.
— Markle Markle, hein ? répéta Wesley. C’est où ? À l’est de Shangri-La et à l’ouest de la maison du Père Noël ?
— Au large d’Ooty, répondit Sophie.
Son interlocuteur afficha un grand sourire.
— Mytho !
— Pour un garde de Camelot, peut-être. L’île, noyée sous le brouillard, n’est visible que des jeunes filles et des pirates, et vous n’êtes ni l’un ni l’autre.
Elle le transperça de son regard émeraude.
Wesley se rembrunit.
— Montrez-moi votre trogne. Toutes les deux.
Aucune des filles n’obéit.
— Alors, j’m’en charge ! s’énerva-t-il en pointant son épée vers le voile de Sophie.
— À votre place, j’éviterais, annonça-t-elle calmement. Ôtez le voile d’une demoiselle et vous serez mort avant la fin du jour.
Wesley l’observa. Puis observa Agatha.
— Une mort atroce ! renchérit la princesse avec un horrible accent à couper au couteau.
Le bandit s’adressa à ses hommes :
— C’est vrai ?
Personne n’apporta de démenti.
— Nous ferions mieux de reprendre notre route, déclara Sophie en se dégageant.
Le chef de meute s’avança dans la lumière des flammes.
— Pas avant que vous ayez dansé.
— Quoi ? lâcha-t-elle, décontenancée.
— Sur l’ordre de Sa Majesté Rhian, toute la population des Bois recherche une fugitive d’environ votre âge. Si vous n’avez pas menti sur votre identité, alors prouvez-le. Une danse, et vous serez libres de partir.
Sophie hésita. Agatha argumenta alors d’une drôle de voix :
— Pas de moussique.
— Exact, confirma son amie. Sans musique, pas de danse.
Un battement régulier vint rompre le silence.
Deux loups tapaient en cadence sur leur armure.
Tic-a tic toc… tic-a tic toc…
Un autre loup se mit à frapper une pierre avec sa patte.
Dak dak dop… dak dak dop…
Un dernier jeta du paillis sur le feu avec un percutant pahhh… pahhh…
Le chef de meute retroussa les babines.
— Dansez !
Sophie lui lança un regard courroucé.
Hommes et loups avaient cela en commun de toujours sous-estimer le pouvoir d’une fille.
Sophie sentit la robe d’Evelyn Sader se métamorphoser sur elle, comme si elle la commandait de la même manière que Japeth contrôlait ses anguilles. Très vite, sa tenue blanche d’équitation se changea en dos-nu moulant à paillettes et sarouel assorti, son voile couvert de poussière scintillante.
Médusé, le loup eut un mouvement de recul.
Sophie se débarrassa de ses chaussures, ondula des bras en pivotant sur elle-même et dansa autour de leurs ennemis, les envoûtant avec ses pirouettes et ses virevoltes. De sa main bandée, elle effleura Wesley et le loup, elle planta les ongles de l’autre dans leurs joues et les griffa au sang. Sous le charme, ils ne réagirent pas et la regardèrent tournoyer de plus en plus vite dans un nuage pailleté, telle une sylphide née du feu de camp. Elle attrapa les gardes par les cheveux et exécuta un jeté au-dessus d’eux, prit les loups par le cou et se lança dans de lascives arabesques. Le rythme se précipita, les loups bavaient à présent, la gueule ouverte. Il y a fort longtemps, une Bête l’avait punie en lui dérobant sa beauté. Aujourd’hui, ses congénères en étaient devenus les esclaves. Plus la musique accélérait, plus la sorcière intensifiait ses glissades, enchaînait les grands écarts, qu’elle agrémentait de trilles et de clins d’œil, jetait le repas d’un garde au feu pour provoquer une ultime flambée… avant de balancer, dans la tête de Wesley, un coup de talon qui lui arracha son casque et dévoila son visage pelé et grêlé.
— Bizarre que vous ne connaissiez pas Markle Markle, roucoula-t-elle en le regardant dans les yeux. Vous ressemblez plus à un pirate qu’à un garde de Camelot.
Les loups observèrent Wesley d’un drôle d’air, comme s’ils étaient d’accord.
— Bonne chance pour trouver votre fugitive. Viens, Hafsa.
Sophie arracha Merlin des bras d’un garde et trottina vers le chameau entravé.
— Stop !
Le loup désigna Agatha.
— À son tour de danser.
— Hum ! Mon amie Hafsa ne danse qu’en privé. Pour des souverains prêts à payer leur poids en or.
— Danse ! ordonna Wesley, les yeux rivés à Agatha.
Un garde reprit Merlin à Sophie.
La musique redémarra.
Tic-a tic toc.
Tic-a tic toc.
Agatha lorgna le sommet des arbres, d’où le stymphale avait disparu depuis longtemps, puis le bébé Merlin, dans l’espoir peut-être qu’il la sauverait. Il se contenta de mâchonner son bâillon comme une tétine et de dévisager sa « maman » d’un air radieux en battant des mains.
Avec un sourire carnassier, l’homme-loup tapota sa griffe dans la terre.
Sophie encouragea son amie d’un signe de tête. Allez, Aggie. Elle réussirait sûrement à exécuter une valse, une volte ou n’importe quoi de potable. Elle avait suivi des cours à l’école. D’autres encore à Camelot. Et danser, il n’y avait rien de plus facile. Cela ne nécessitait que souplesse et grâce, et d’avoir le sens du rythme d’un enfant.
En la voyant livide, Sophie se souvint alors qu’Agatha ne possédait rien de tout cela.
Agatha leva la jambe et la secoua plusieurs fois. On aurait pu croire qu’elle s’échauffait mais, non, c’était sa chorégraphie. Elle tournoya à la manière d’un flamant rose, puis se laissa tomber dans une affreuse position accroupie et oscilla de droite à gauche en faisant craquer ses genoux maigrichons. « Oh de lally, oh de lally », marmonna-t-elle, en décalage complet avec la musique jouée par les loups. Devant l’expression atterrée de Sophie, elle remua des fesses et agita les mains comme si elle hélait une carriole, puis se mit à courir sur place, comme si ladite carriole était partie sans elle. Elle continua sa course fantôme, l’agrémentant d’étranges gestes des mains – sorte de version triste du tai-chi – jusqu’à ce qu’elle trébuche sur sa cape et s’écrase à plat ventre, tout en feignant de faire croire que la chute était partie intégrante au numéro. Elle battit frénétiquement des jambes, exhiba son jupon poussiéreux et s’écroula sur le flanc, toute crottée, telle une momie rejetée par les flots.
Son voile tomba.
Les filles contemplèrent le chapeau ratatiné de sorcier par terre.
Merlin cessa d’applaudir.
La musique aussi s’arrêta.
Dans le silence général, Agatha leva le visage.
— Euh, salut.
Tel un ouragan, tous se jetèrent sur elle. Sophie voulut utiliser son index magique, mais les loups lui sautèrent dessus. Ils les ligotèrent, Agatha et elle, avec de la corde qui empestait le porc et fourrèrent Merlin dans un sac en jute. Sophie avait du mal à respirer, les genoux de Wesley plaqués contre sa poitrine, ses ongles noirs lui enserrant le cou, tandis qu’il soufflait son haleine fétide à la figure.
— L’roi veut ta copine vivante. Sur toi, il n’a rien dit.
Il l’étrangla si étroitement qu’elle sentit son cœur cesser de battre. La vie l’abandonnait. Contrainte d’assister au tragique spectacle, Agatha hurla sous son bâillon.
Soudain, un coup de tonnerre ébranla le ciel.
Une bombe velue et rugissante fondit sur Wesley et lui fracassa le crâne à coups de poing.
Un cratère implosa, engloutissant loups et gardes, tandis que le sauveur se posait à terre pour hisser Sophie, Agatha et Merlin sur son dos. Il arracha le sanglier de sa broche et le pointa vers les rescapés qui s’enfuirent à toutes pattes. Après quoi, il tabassa violemment les derniers gardes. Il attendit que tout le monde soit parti pour reprendre haleine, ses crocs maculés de sang, son pelage hérissé de braises. Hort leva alors Sophie au bout de sa patte et grogna :
— J’attends ma gifle maintenant.
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Un jour plus tard, le groupe avait élu domicile dans le froid polaire des Plaines gelées, sous des embarcadères glacés qui desservaient la mer Sauvage.
À la tombée de la nuit, Uma réveilla ses ouailles, persuadée que le chameau les mènerait à l’étape suivante de leur voyage.
L’animal, blotti sous les quais, ne remua pas une oreille.
— Qu’attendons-nous ? demanda-t-elle, frigorifiée.
— Que notre bateau arrive, répondit-il.
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Deux jours plus tard, le navire n’était toujours pas là.
À l’aube, pendant qu’Uma était partie pêcher en mer à dos de stymphale, ses jeunes protégés restèrent pelotonnés contre le ventre du chameau, réchauffés par un petit feu. Personne n’avait fermé l’œil, même pas Merlin qui, désormais âgé de cinq ans et très vif, gambadait autour du feu en y jetant des bâtons, des algues et tout ce qu’il trouvait d’autre à brûler.
— Il arrive quand, ce maudit bateau ? râla Tedros, les yeux rivés sur le chameau assoupi. Et cette fichue bestiole, elle nous emmène où ?
Hort faisait fumer des morceaux de saumon, qu’il tendait à Sophie, blottie sous son bras.
— Le plus loin possible de Shazaba, j’imagine. Il veut sans doute nous cacher dans des royaumes qui ne figurent pas sur les cartes.
— En quoi cela m’aidera-t-il à remporter la deuxième épreuve sans tuer Agatha ? Où que nous allions, le Serpent nous traquera. Prendre la fuite ne nous débarrassera pas de lui ni ne mettra ma fiancée à l’abri. Mon père n’aurait pas été d’accord. C’est juste… de la lâcheté.
— La solution est censée passer par la confiance, soupira Agatha en se lovant dans les bras de son prince.
— En langage chameau, le mot « confiance » signifie aussi « mort ».
— Cet animal nous a déjà sauvé la vie par le passé. Voilà pourquoi le Storien a fait en sorte que nous le voyions.
— Le même Storien qui a introduit des jumeaux assassins dans notre conte de fées, alors que nous devions nous marier.
En entendant le ton de Tedros, à la fois furieux et aimant, Agatha changea de visage.
— Je regrette d’avoir avalé la perle. J’aurais dû la rattraper et te la donner. Tu en serais déjà à la deuxième épreuve. La véritable deuxième épreuve, quelle qu’elle ait été.
Le prince lui caressa les cheveux.
— La solution passe par la confiance, tu te souviens ?
Elle se détendit, les yeux fermés de plaisir, et susurra :
— Je te conseille d’arrêter, sinon je vais m’habituer.
— Hé, tu es un vrai tyran ! Cesse donc de réfléchir et, pour une fois, laisse-toi aller.
Soudain, elle se redressa sur les coudes.
— Et ma vision de l’intérieur de la perle ? Elle ne t’inspire rien ? Evelyn Sader comme lien entre Japeth et le Chevalier Vert ?
Tedros interrompit ses caresses.
— J’y ai pensé quand j’étais sur le stymphale. Evelyn Sader n’a rien à voir avec le Chevalier Vert. Japeth non plus, autant qu’on sache. Pourquoi mon père aurait-il dissimulé une telle information dans la perle ? Cela n’a aucun sens. Comme tout le reste de cette histoire, d’ailleurs.
Merlin continuait de jeter des objets au feu en criant « Abracadabra ! », comme si c’était lui qui activait les flammes.
Tedros attira Agatha contre lui.
— Notre bambin grandit.
Sophie grignota son morceau de saumon en les regardant s’embrasser.
— J’espère que tu te régales, intervint Hort, qui l’enlaçait de son bras musclé. J’ai essayé de trouver la cuisson parfaite.
Sophie savait qu’elle n’aurait pas dû le laisser l’étreindre. Il allait se faire de fausses idées. Seulement, il faisait un froid de canard. Et Hort était une espèce de gros nounours, bien doux là où il fallait. Et puis, Agatha étant blottie contre Tedros, soit elle se pelotonnait contre la Fouine, soit elle dormait seule, adossée à la croupe du chameau.
Bien sûr, il y avait autre chose.
La manière dont il l’avait secourue.
Non seulement Hort l’avait sauvée de la mort, mais elle avait vu aussi brûler la passion dans son regard, comme s’il était subitement devenu un homme. Elle l’avait toujours pris pour une mauviette, une poule mouillée transie d’amour, or là elle avait vu le loup dominant en lui, qui l’obligeait à l’aimer et ne transigerait pas. Jamais elle n’avouerait être émoustillée par ce genre de pensée-là. Elle avait comploté la mort de tous ceux (garçons ou animaux) qui avaient osé réclamer son cœur. Et voilà qu’aujourd’hui elle le laissait la toucher, même si ses doigts empestaient la fumée et le poisson.
— De quoi parliez-vous, Tedros et toi, sur le stymphale ? Votre discussion avait l’air animée.
Les garçons échangèrent un regard.
— D’astuces pour rester en forme, répondit Hort.
— De rugby, indiqua Tedros.
— Ah, souffla Sophie.
Menteurs.
— Et s’il s’agissait de la deuxième épreuve véritable ? reprit Agatha, enfin libérée des lèvres de son prince. Plus je pense à ce tournoi, plus je le trouve bizarre.
— Et rebelote ! dit Tedros. La voici qui se remet à penser.
— Une révélation pour toi, sans doute, ironisa Sophie. Qu’entends-tu par là, Aggie ?
— Le tournoi est une compétition. Trois épreuves. Celui qui fait la course en tête gagne. Si Tedros ou Japeth avait avalé la perle, il aurait eu une longueur d’avance sur la suite des événements. Comment Arthur a-t-il su qu’aucun d’eux ne gagnerait ? Comment a-t-il fait pour élaborer la deuxième épreuve ?
— Je ne comprends pas, dit Tedros.
— Tu m’étonnes ! rétorqua Sophie. Aggie a raison. Le fantôme d’Arthur nous parle d’outre-tombe. Pourtant, il avait envisagé que ni Japeth ni toi ne l’emporte.
— Mon père ne laisse jamais rien au hasard, protesta Tedros. Il avait forcément envisagé toutes les éventualités.
— Ou il savait depuis le début que la deuxième épreuve consisterait à supprimer Agatha. Parce qu’il avait prévu qu’elle sortirait vainqueur de la première.
— Il souhaiterait que je tue ma future reine ? se moqua Tedros.
Agatha, pour sa part, ne quittait pas son amie des yeux.
— Cette phrase dans l’annonce du tournoi : « L’avenir que j’ai vu est riche de possibilités… »
— D’une façon ou d’une autre, il connaissait l’avenir, conclut Sophie.
— Mon père n’était pas magicien, s’esclaffa le prétendant au trône. Il n’avait pas le don de double vue.
— Il a quand même anticipé que nous consulterions ses archives pour résoudre la première énigme et a donc demandé à Sader de nous y laisser des indices, raisonna Agatha. Soit Arthur a souvent eu la main heureuse, soit il voyait l’avenir, y compris quand August Sader en était incapable.
Tedros blêmit.
— Qui le lui aurait dit ? Qui l’aurait aidé à voir l’avenir ?
— Tu poses la mauvaise question, estima Hort. Demande-toi plutôt si cette personne était de ton côté.
Silence général.
Tous observèrent Merlin, qui semblait avoir pris les commandes du feu et en faisait surgir des formes magiques : un arbre, une grotte, une épée…
— Maman, Mer-Mer est un sorcier ! jubila-t-il en sautillant partout. Regarde, maman !
— Je regarde, Merlin, répondit Agatha, apparemment soulagée qu’il ait recouvré ses pouvoirs et décontenancée de la vitesse à laquelle il grandissait.
Ces dernières vingt-quatre heures, il était devenu imprévisible : conscient de sa magie et, en même temps, à plusieurs semaines d’en saisir l’immense potentiel.
— Il subsiste tant d’inconnues ! se lamenta Tedros. Pourquoi papa a-t-il caché cette énigme ? Quel lien unit le Chevalier Vert et le Serpent ? Mon avenir est-il déjà écrit ou sous mon contrôle ? (Il caressa le chameau endormi.) Il y a intérêt à ce que la confiance soit la solution, Sire Chameau. C’est la seule issue qui nous reste.
— Sire Chameau est une femelle, rectifia Agatha.
Peu à peu, les amoureux s’assoupirent.
Hort aussi commença à bâiller, laissant Sophie monter seule la garde. Le soleil levant teintait les quais d’une lumière hivernale. Bientôt, Uma fut de retour avec le piètre résultat de sa pêche. Elle s’endormit près des autres, pendant que son stymphale repartait au large. Merlin, toujours aussi bavard, continuait de jeter des objets dans le feu et de créer des formes au hasard. Enfin, au bout d’un moment, même le jeune sorcier se lassa et, après que Sophie lui eut donné sa dose de potion, il se coucha entre Hort et elle.
L’adolescente s’obligea à rester éveillée, à l’affût du moindre bateau. Les paupières lourdes, elle posa de nouveau un regard vague sur le feu. Les flammes parurent s’élever plus haut, luire de couleurs étranges, donner naissance à de nouvelles formes, comme si, même dans son sommeil, Merlin les contrôlait et donnait ainsi un aperçu de son inconscient. D’abord, un papillon bleu… puis un serpent noir… puis un homme vert sans tête émergeant des flammes, son cou n’étant plus qu’un moignon ensanglanté…
Sauf qu’en fait il avait bien une tête.
Il la portait sous son bras.
La tête de Tedros.
« Coucou, le voilà ! » lança le prince.
Sophie se réveilla en sursaut sous un soleil éclatant.
Le feu était éteint, les cendres refroidies depuis longtemps.
Merlin dormait à poings fermés, blotti contre le torse de Hort. Agatha et Tedros aussi.
Pourtant, quelque chose avait changé.
Le chameau avait disparu.
Sophie leva la tête.
Un bateau était à quai.
Des voiles, rouge et or.
Son nom était gravé sur la poupe.
Sikandar de Shazaba

Une ombre gigantesque s’abattit sur Sophie et ses amis, comme si des nuages avaient masqué le soleil.
Or, le ciel était d’un blanc limpide.
Elle se retourna lentement.
Son sang se figea.
— Aggie ? bredouilla-t-elle d’une voix rauque.
Agatha ouvrit les yeux et suivit son regard. Aussitôt, elle se redressa et secoua Tedros. Hort et Uma aussi se réveillèrent et la Fouine empoigna Merlin.
Une bonne cinquantaine de soldats les toisaient d’un air furieux.
Vêtus d’une armure rouge et or, munis de lances et de sabres à lame recourbée, ils avaient enchaîné le chameau.
Cependant, l’animal n’opposait aucune résistance.
Au lieu de se débattre contre ses ravisseurs, il souriait à Agatha et à Tedros, comme s’il s’agissait du navire qu’il attendait depuis le début.
Très calme, il marmonnait en boucle une suite de mots.
Des mots que Sophie avait déjà entendus. Son mantra.
La solution passe par la confiance.
La solution passe par la confiance.
La solution passe par la confiance.
Mais quand les gardes se ruèrent vers ses amis et elle, leurs sabres levés, elle comprit.
Le chameau n’avait jamais parlé de « confiance ».
Il voulait dire autre chose.
Dans sa langue, « confiance » et « mort » se disaient de la même manière.
Et ils s’étaient trompés de sens.


Chapitre 16
L’ASSEMBLÉE DE SORCIÈRES
Les Chevalières des Onze
Un portier en uniforme rose et jaune les toisa avec dédain à l’entrée du Palais Joli.
— Alors, soi-disant que la reine vous aurait convoquées…
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Sous leur capuche noire crasseuse, Hester, Anadil et la quinquagénaire Dot clignèrent des paupières. Deux gardes les tenaient par le cou.
— Nous les avons surprises à rôder près de la frontière. Elles empestaient comme des putois.
— Nous ne rôdions pas. C’est votre souveraine qui nous a invitées ! protesta Hester. Notre voyage jusqu’ici a duré des jours. Nous sommes ses hôtes !
Le portier ricana.
— Jetez-les dehors.
— Nous avons un message urgent au sujet de la princesse Bettina ! insista Dot. On l’a tu…
— Tutoyée dès notre plus jeune âge. Elle fait partie de la famille, l’interrompit Hester avec un regard furibond. Est-ce ainsi que vous traitez les amies de la princesse ? Allez prévenir la reine de notre arrivée.
— Son Altesse est en réunion avec les chevaliers. De toute façon, les Jamais ne sont pas autorisés à entrer au palais, surtout depuis que notre royaume a été saccagé par des pirates qui ont sans doute toute votre sympathie.
— Nous sommes des Jamais, pas des crapules, maugréa Anadil.
— Expulseriez-vous les invitées de votre reine en raison de leur apparence physique ? s’obstina Hester. Pas étonnant que des pirates aient voulu punir une telle arrogance ! Pas étonnant que le Serpent ait choisi d’envahir votre pays, quand on voit les larbins qui le servent !
Exaspéré, l’homme hésita, puis il leva les yeux au ciel et ouvrit la porte.
— La dernière fois qu’un importun a dérangé Sa Majesté, elle l’a obligé à se mettre à quatre pattes pour servir de table au dîner des enfants. J’espère que vous subirez cent fois pire.
Il s’éloigna d’un pas sec, non sans avoir lancé une dernière recommandation agacée aux gardes :
— Qu’elles ne touchent à rien !
Les sorcières les suivirent à l’intérieur.
— Pourquoi ne pas avoir dit la vérité ? chuchota Dot. Sur le fait que Bettina a été tuée ?
— À ton avis, qui aurait-on accusé du meurtre ? répliqua Hester. Surtout avec une vieille flippante nous tournant autour, comme si tu nous avais kidnappées, Ani et moi. Nous avons besoin de voir Jacinda. Si Tedros nous a envoyées ici, c’est pour qu’elle nous aide à combattre le Serpent. Peu importe le nombre de bobards que nous devrons lui débiter.
— Quel modèle de sagesse ! dit Dot.
Hester parut touchée.
— Mais ai-je proféré un mensonge ou dit la vérité ? ajouta Dot.
— Tu marques un point.
Dix minutes plus tard, elles patientaient toujours sous la houlette des gardes. Assise le long d’un mur d’hortensias, dont les gros pompons pastel tapissaient chaque centimètre carré du palais, Hester avait les yeux rouges et la goutte au nez.
— Mes rats n’ont flairé l’odeur ni de Nicola ni de Guenièvre, s’inquiéta Anadil en remettant ses familiers dans sa poche. Ils n’avaient pas non plus détecté celle de Marianne sur la Montagne de Verre.
— La Montagne de Verre empestait la moisissure et le pourri. Ici, tes petits chéris ne sentiront que ces saletés de fleurs, marmonna Hester avant de s’essuyer le nez.
— Au moins, l’endroit a été nettoyé. À notre dernière visite, les pirates du Serpent avaient pissé partout, rappela Dot.
Elle cueillit une fleur, qu’elle transforma en chocolat. Aussitôt, le mur diffusa l’hymne entêtant du pays : « Ding, ding, dong, Joie et Bonheur ! Venez à Jolie en chœur ! Ding, ding, dong, Joie et Bonheur ! Venez à Jolie en chœur ! Ding, ding, dong… »
Les gardes gémirent mais, au moins, la musique couvrait les messes basses des sorcières.
— Laissez-moi mener les négociations, souffla Hester. Pour tuer le Serpent, nous aurons besoin des Chevaliers des Onze.
— Et si le message de la reine était un piège ? demanda Dot. Nic et Guenièvre étaient censées venir ici et il n’y a aucune trace d’elles. Si Jacinda les avait tuées ? Si elle était dans le camp du Serpent ?
— Arrête tes bêtises !
Hester ne put s’empêcher d’avoir quand même la boule au ventre.
— Croyez-vous que Robin aurait laissé Belle Marianne ailleurs sur la Montagne de Verre ? suggéra Anadil. Là où nous n’aurions pas fouillé ?
— Il a dit à Sophie l’avoir cachée dans un sanctuaire, rappela Hester. Le seul endroit qui correspond, c’est le verger sacré, or elle n’y était pas.
— De plus, il n’avait sûrement pas prévu d’être absent aussi longtemps, renchérit Dot. L’affrontement sur l’arbre de sorcier remonte à quatre jours. Elle a dû partir à sa recherche.
— La puanteur des lieux aurait dû suffire à la mettre en fuite, commenta Hester en reniflant les vêtements de sa camarade. Pas étonnant que des soldats nous aient repérées.
— Ce chameau à l’école sentait encore plus mauvais, pépia Dot. Espérons qu’Agatha est en sécurité.
— Plus vite nous tuerons le Serpent, plus vite nous serons tous en sécurité.
La musique obsédante résonnait désormais dans son crâne : « Ding, ding, dong, Joie et Bonheur ! Venez à Jolie en chœur ! Ding, ding, dong ! Joie et Bonheur ! Venez à… »
Un poing noir fusa à travers les fleurs. La chanson s’interrompit net.
Les sorcières levèrent la tête vers un grand costaud en cotte de mailles dorée à reflets irisés. Un masque assorti lui couvrait le nez et la bouche, mais son regard sombre les transperça.
— La reine va vous recevoir sur-le-champ.
Les sorcières lui emboîtèrent vite fait le pas.
— Vous êtes un Chevalier des Onze ! s’enthousiasma Hester. Les guerriers les plus farouches des Bois…
— Qu’on selle les chevaux ! vociféra-t-il à l’adresse d’un jeune page. La reine souhaite que les Onze partent ce soir.
— Oh, mais je viens de voir les chevaliers ! s’inquiéta le garçon. Ils ne sont pas en état de...
— Exécution !
Le page ne demanda pas son reste.
À chaque pas, la colère de leur guide montait d’un cran. Il avait les mâchoires crispées, les poings serrés. Au détour d’un virage, Hester comprit pourquoi.
Huit colosses en sous-vêtements en aidaient un neuvième et un dixième à se délester de leur armure, avant de la remettre au portier que les sorcières avaient rencontré à leur arrivée.
Le chevalier noir se tourna vers les sorcières en ricanant :
— Son Altesse vous attend.
Après quoi, il passa sa colère sur le portier :
— C’est de la folie, Jorin. Une insulte aux Chevaliers.
— Donnez-moi votre cotte de mailles, Sephyr. Ordre de la reine.
Irrité, le dénommé Sephyr obtempéra et la tendit à Jorin, qui la plia avec les deux autres avant d’ouvrir la porte aux sorcières. Hester entraîna Anadil et Dot à l’intérieur. Le clan n’y comprenait plus rien, surtout que Jorin, qui les avait traitées jusque-là comme des poux, inclina la tête avec déférence. Ani et Dot serrées contre Hester, elles pénétrèrent dans l’atmosphère lourde d’une petite pièce sans fenêtre, dont le plancher grinça sous leurs pas.
Des flambeaux éclairaient, autour d’une table, huit chevaliers arborant la même armure irisée et la même cotte de mailles que celles que les hommes dehors avaient dû enlever.
Trois sièges étaient vides.
— Les Chevaliers fonctionnent à onze, annonça le chef en bout de table. Nous étions huit. Voilà pourquoi je vous ai fait venir.
Ses mains pâles soulevèrent son masque semblable à un voile de deuil. La reine Jacinda posa un regard appuyé sur elles.
— Bienvenue aux nouvelles Chevalières.
Jorin remit une armure à chaque sorcière.
— Nouvelles quoi ? s’étonna Hester.
— N-n-nous ne comprenons pas…, bégaya Anadil.
À leur tour, les autres chevaliers ôtèrent leurs masques.
Dot fut si abasourdie qu’elle changea son armure en chocolat.
[image: ]
Nicola.
Guenièvre.
Beatrix.
Reena.
Kiko.
Belle Marianne.
Toutes regardèrent Hester et les sorcières, désormais en armure et assises à table. Dot les sentit intriguées de la découvrir si âgée.
Au total, avec la reine de Bois-Joli, elles étaient dix chevalières.
Le onzième membre de la troupe, assis en bout de table, était une femme robuste, les cheveux ramassés en chignon.
— Frédégonde Brunehilde, se présenta-t-elle. Doyenne de l’internat Arbed à l’École de Garçons de Bois-Renard.
Peu à peu, le puzzle se reconstitua. Nicola et Guenièvre étaient venues demander à la reine de Bois-Joli de les aider à combattre le Serpent, laquelle avait refusé par crainte des représailles. Belle Marianne était alors arrivée et lui avait appris la mort de sa fille, information qu’elle tenait de Robin des Bois. Quand son bandit préféré n’était pas revenu la chercher sur la Montagne de Verre, Marianne s’était lancée à sa recherche. Elle l’avait retrouvé à Putsi, lardé d’anguilles noires et en sang. Il l’avait conjurée de se rendre à Bois-Joli pour annoncer à Jacinda ce qu’il était advenu de lui, de Bettina, et lui demander asile.
— Ce fut son ultime souhait, raconta-t-elle d’une voix chevrotante. Et mon souhait à moi, alors ? Je ne reverrai plus jamais Robin. Je ne peux pas m’accaparer le Storien pour qu’il récrive l’histoire. Aucune magie ne me le ramènera. Pas même un souhait dans la caverne d’Aladin ou le plus maléfique des sortilèges. (Elle essuya ses larmes d’un revers de main.) Robin m’a fait promettre de me cacher… mais il n’est plus question de se cacher désormais. Mon véritable amour est parti. Le Serpent me l’a arraché.
— Il a pris ma fille aussi, ajouta la reine Jacinda.
— Et mon père, renchérit Dot.
— Et notre Millicent, complétèrent Beatrix et Reena.
— Et mon Lancelot, dit Guenièvre, les traits tirés et les cheveux blancs. Il a fait de nous des veuves, des orphelines. Il a tué nos enfants. Il s’attaque à ce que nous aimons le plus et le détruit, telle la plus noire des malédictions. Je ne le laisserai pas me ravir Tedros. Arthur ne lui a pas donné sa bague par hasard. Mon fils peut restaurer l’équilibre. La vérité. À condition d’en avoir l’occasion.
— C’est la raison de notre présence ici, déclara Jacinda. Défendre le prince. Offrir au véritable Lion sa meute.
— Dans ce cas, Votre Altesse, je suis votre humble servante.
Les deux souveraines se saluèrent, liées par la perte cruelle d’un être cher.
En ce qui concernait la manière dont le groupe s’était retrouvé autour de la table, Jacinda pouvait répondre. Après la visite de Marianne, elle avait gardé le meurtre de Bettina secret. Même son époux, le roi, avait été laissé dans l’ignorance. Elle l’avait envoyé en mission aux Moulins de Runyon, puis avait fait déposer leurs plus jeunes enfants chez leur grand-mère.
Ensuite, elle s’était mise au travail.
— Je ne faisais pas confiance aux précédents Chevaliers des Onze pour venger la mort de Bettina. Pour commencer, ils croient toujours au roi Rhian et je n’ai aucune preuve de la manigance de Japeth. Je n’ai rien non plus sur le décès de ma fille : les enquêteurs que j’avais dépêchés à Camelot et à Putsi se sont heurtés à un mur de silence. Ensuite, il y a eu la fois où j’ai chargé les Chevaliers d’affronter le Serpent, à l’époque où ses pirates avaient envahi notre pays. Par la ruse, le Serpent les a attirés près d’un Saule pleureur et les a endormis avant qu’ils n’aient pu dégainer leur épée, pendant que mes enfants et moi étions à deux doigts d’être pendus ! Non, ce coup-ci, pour affronter Japeth, il me fallait de meilleurs éléments, qui disposaient d’autre chose que des armes ou la force brute. Des chevaliers qui se sentaient personnellement concernés. Qui connaissaient les affres de l’amour et du deuil. Qui, jusqu’au bout, se battraient sans relâche.
Jacinda balaya l’assistance du regard.
— Le genre de chevaliers qu’on ne trouve pas chez les hommes.
Nicola et Guenièvre avaient donc été rappelées au palais, où elles avaient rejoint Belle Marianne. La reine avait alors entendu parler de trois princesses guerrières qui, dans la forêt, avaient attaqué les chasseurs de primes lancés aux trousses d’Agatha. À la suite de quoi, elle avait convoqué Beatrix, Reena et Kiko, ce qui faisait sept chevalières autour de la table.
Le huitième membre de l’assemblée avait été plus facile à trouver que prévu : c’était la Doyenne Brunehilde de l’internat Arbed, où le pays avait coutume d’envoyer ses durs à cuire en réinsertion. Sauf que c’était elle qui était venue solliciter l’aide de Bois-Joli : elle voulait savoir si la reine avait remarqué des similitudes entre l’assaillant masqué qui avait tenté de la pendre et leur nouveau souverain au regard froid.
Jacinda se tourna vers les sorcières.
— Ne restait plus que trois chevalières à introniser et je connais assez bien Le Conte de Sophie et d’Agatha pour savoir qu’il n’y a pas meilleurs défenseurs de la justice que vous. (Elle sourit à Dot.) Quel que soit votre âge.
— C’est ultra provisoire, assura l’adolescente.
— Notre travail débute maintenant, Chevalières des Onze, reprit la reine à l’adresse de la tablée.
— Quel travail, Votre Altesse ? demanda Beatrix. Les Bois entiers cherchent Agatha. Il suffit que quelqu’un la localise et la ramène à Japeth pour qu’il gagne la deuxième épreuve. Il ne sera alors plus qu’à une marche de devenir le Seul Véritable Roi. De s’approprier les pouvoirs du Storien et de nous éliminer avant que nous n’ayons eu l’occasion de l’affronter.
— Beatrix, Kiko et moi avons tenté d’arrêter les chasseurs de prime, confirma Reena. Malheureusement, tout le monde cherche Agatha. Même dans mon pays natal de Shazaba, mon père a pris la tête de la traque. Il me croit toujours à l’école. Il ne se doute pas une seconde que j’ai rejoint le camp des « rebelles ». Sinon, il me ferait jeter en prison ou tuer. Plus personne ne soutient Tedros. Ils sont des milliers contre nous.
— Nous ne savons même pas où est partie Agatha, souligna Dot. Le chameau les a conduits, Tedros, Sophie et elle, dans un endroit secret.
— Donc impossible de la protéger, conclut Beatrix.
— Si la deuxième épreuve consiste à la tuer, imaginez un peu quelle sera la troisième, pépia Kiko.
— Nous ne pouvons pas non plus attaquer directement le Serpent. Il a tué Robin et le shérif. Les deux hommes les plus forts que j’aie jamais connus, dit Marianne en jetant un coup d’œil à Dot.
— Et Lancelot, dont la force surpassait la leur, a subi le même sort, déplora Guenièvre. Marianne a raison. Nous ne sommes pas des guerrières. Nous ne terrasserons pas un monstre que des hommes n’ont pas réussi à vaincre.
Jacinda se redressa sur son siège.
— Je suis sûre du contraire. Certes, nous ne remporterons pas la deuxième épreuve à la place de Tedros. Il est le seul à pouvoir se dépêtrer de l’arrêt de mort qui frappe sa princesse. En revanche, nous disposons de tout un arsenal contre le Serpent : l’intelligence, la résilience, la perspicacité, autant d’armes que les femmes manient beaucoup mieux que les hommes. Voilà pourquoi nous portons aujourd’hui l’armure des Onze.
Dot et Anadil étaient perturbées à l’idée qu’elles soient venues réclamer l’aide des Chevaliers et qu’en fin de compte on les enrôle dans leurs rangs. De son côté, Hester, intriguée, ne quittait pas la reine du regard.
— Quand ma Betty a décidé de continuer sa collaboration avec La Dépêche, même après le départ précipité de ses collègues, je l’ai interrogée. Pourquoi risquer sa vie, alors qu’elle pourrait être ailleurs en sécurité ? Elle m’a répondu avec conviction : « Tout le monde ne voit pas la vérité, maman. Il est très facile de se voiler la face. Ceux d’entre nous qui la voient ont donc la responsabilité d’aider les autres à la voir aussi. Même si c’est risqué. Même si cela nous met en danger. La vérité en vaut la peine. » (Sa voix tremblota.) Nous toutes connaissons la vérité sur Japeth. Il faut juste que les Bois en prennent conscience. Nous devons donc montrer du courage. Comme ma fille en son temps. Comme Lancelot, Robin et ton père, ajouta-t-elle en observant successivement Guenièvre, Marianne et Dot. Nous n’avons peut-être pas le corps d’un chevalier. En revanche, nous en avons le cœur. C’est ce qui prime pour affronter l’ennemi.
Là, personne ne broncha.
La reine s’adressa à la Doyenne Brunehilde :
— Vous connaissez le Serpent depuis son enfance. Que cherche-t-il ? Pourquoi veut-il s’approprier le pouvoir du Storien ?
— C’est un odieux personnage. Le Mal absolu.
— Vous consacrez votre vie à prendre en charge les âmes jugées malfaisantes et à les ramener sur la voie du Bien. Telle était votre mission à l’internat Arbed. Ce garçon était indécrottable, mais vous avez dû avoir l’occasion de le percer à jour. Maléfique, oui. Odieux, certainement. Néanmoins, sa haine est peut-être le défaut de sa cuirasse, si tant est qu’on réussisse à la comprendre.
— Il a toujours été un monstre, lâcha Brunehilde avec dédain. Dès l’instant où sa mère me les a amenés, Rhian et lui. RJ est aussi amer et cruel que Rhian était sérieux et chaleureux.
— À quoi les lettres « RJ » correspondent-elles ? demanda Nicola. J pour Japeth et R pour…
— Les faits remontent à plus de dix ans. Il faudrait que je consulte mes archives.
— Nous avons fouillé votre bureau en quête des dossiers de Rhian et Japeth. Une noisette d’écureuil destinée à Merlin nous a appris que vous les aviez cachés quelque part.
La Doyenne se redressa instantanément.
— C’est vous qui vous êtes introduites chez moi ?
— Maintenant que nous sommes dans le même camp, il y a prescription, s’impatienta la Lectrice. Nous avons déniché d’autres documents. Une lettre d’Aric adressée à Japeth. La preuve de leur amitié. En revanche, nous n’avons rien trouvé sur Japeth. Où avez-vous dissimulé les informations ?
La Doyenne Brunehilde croisa les bras.
— Je ne parle pas aux voleuses.
— Vous vous confierez peut-être à nous si un jour vous aussi perdrez un proche, souffla Belle Marianne.
Brunehilde sentit son regard ainsi que celui des deux reines sur elle.
— Ce courrier d’Aric à Japeth, reprit prudemment Hester. Que racontait-il ?
Alors que Nicola ouvrait la bouche pour lui répondre, la Doyenne lui coupa l’herbe sous le pied.
— C’étaient mes élèves, dit-elle vivement. Aric et RJ étaient proches. Plus encore que Rhian, Aric était le seul à savoir contenir les crises de colère de RJ. Peut-être se reconnaissaient-ils des points communs. Ces deux cœurs empoisonnés étaient l’antidote l’un de l’autre. En même temps, Rhian restait le jumeau de RJ. Il y avait donc de la jalousie. Aric enviait le lien qui unissait Rhian à son frère. Quant à Rhian, il acceptait mal l’amitié profonde entre les deux garçons. La situation a explosé quand Aric a poignardé Rhian à la tête. Ce dernier a réussi à s’en remettre. Le moment venu, j’ai demandé à mes élèves de se prononcer sur le sort d’Aric. RJ a supplié son frère de pardonner à son agresseur. S’il lui accordait son pardon, les autres suivraient son exemple. Mais Rhian a voté son expulsion et Aric a été renvoyé dans les Bois. En dehors de sa correspondance avec RJ, j’ignore ce qu’il est devenu.
— Il a atterri à l’École de Garçons, où il torturait tous ceux qui croisaient son chemin, marmonna Anadil. Il déversait sa colère sur nous tous. Jusqu’à ce que Dame Lesso, sa propre mère, le poignarde.
La Doyenne prit l’information en considération.
— Donc Aric serait sans doute encore vivant si Rhian lui avait accordé son pardon.
— Au moins, Rhian aura accompli une bonne action, soupira Kiko.
Hester surprit Anadil et Dot en train de la dévisager. Autour de la table, personne d’autre ne savait ce que leur trio avait fait. Personne ne savait ce que Sophie leur avait raconté à l’école.
— Non, Rhian n’a pas eu la bonne attitude, objecta Hester. Il aurait dû pardonner à Aric. Il aurait dû suivre les principes de base. Règle no 1 : le Bien pardonne. Et Rhian voulait être un type bien. Ravir Aric à Japeth a été son erreur fatale.
— Qu’est-ce que tu dis ? lança Beatrix.
— Japeth a tué Rhian. Et tout remonte au fait qu’il a perdu Aric. S’il veut être le Seul Véritable Roi, s’il réclame les pouvoirs du Storien, c’est à cause d’Aric. Il souhaite ramener son cher ami d’entre les morts.
La Doyenne Brunehilde se figea sur sa chaise.
L’atmosphère était suffocante. Des gouttes de sueur perlèrent au front de Hester.
— L’amour. L’amitié. Ce sont les plus vieilles histoires du monde, reprit Jacinda. Et pas uniquement dans le domaine du Bien. Un Grand Maître maléfique a cru que l’amour lui donnait le droit de revendiquer le Storien, exactement comme le Serpent est aujourd’hui persuadé que l’amour lui donne celui de le remplacer. Au fond, ce n’est pas le Stylo qu’ils cherchent à maîtriser. C’est l’amour lui-même. Or, l’amour ne se contrôle pas. Il exige abandon et confiance. C’est une foi dans les vents du destin que les cœurs les plus sombres rejettent. Si Aric et Japeth étaient faits pour être ensemble, ils le seraient déjà. Mais le destin est une puissance qui nous dépasse. Voilà pourquoi nous défendons le Stylo bec et ongles. Parce qu’on ne peut pas se fier à l’Homme pour écrire sa destinée. Le Serpent nous en apporte la preuve. Selon lui, le destin a commis une erreur en les séparant, Aric et lui. Des flots de sang doivent donc être versés jusqu’à ce qu’il s’arroge le pouvoir de corriger cette erreur et de ressusciter son ami, quitte à semer le mensonge, le meurtre et la souffrance sur son passage.
« C’est ce rejet du destin, cette terrible incompréhension qui constitue sa plus grande faiblesse. Nous ne pouvons pas aider Tedros à sortir victorieux de la deuxième épreuve. À ses yeux, tuer Agatha est inconcevable. Il n’a aucun moyen de l’emporter. Alors, si nous persuadions Japeth d’abandonner aussi l’épreuve ? De renoncer au tournoi ?
— Ça, c’est plus qu’inconcevable, ricana Beatrix.
Un murmure d’approbation parcourut l’assistance.
— Rien ne pourra dissuader Japeth de briguer la couronne, affirma Brunehilde.
— Rien, sauf la personne pour laquelle il se bat, rétorqua Hester.
Tout le monde la fixa en silence.
— Japeth rêve d’un dénouement heureux avec Aric. Nous devons l’amener à croire qu’Aric n’en a jamais voulu un avec lui. Qu’il rejette son plan. Qu’il n’a aucune envie d’être ramené à la vie. La reine a raison. Cela pourrait fonctionner…
— Hum ! Aric est mort, objecta Beatrix. Si je ne m’abuse, seul le Storien est capable de sortir les gens de la tombe.
— Nous n’avons pas besoin de le sortir de la tombe, comprit Anadil. Il faut juste que cela en ait l’air, le temps qu’il délivre son message à Japeth. Un message brutal et irréfutable.
— Quelque chose qui le poussera à douter, approuva Jacinda. S’il baisse la garde, nous aurons une chance.
Dot parut perplexe.
— Comment faire parler un mort ?
— Il n’y a qu’un seul endroit, s’avisa Belle Marianne. Une grotte lointaine où, quand on y met le prix, tout peut devenir réalité. Même un discours d’outre-tombe.
— La caverne d’Aladin, précisa Guenièvre. La Grotte perdue des Souhaits.
— Une grotte perdue ? répéta Kiko. Comment trouve-t-on une grotte perdue ?
— Il suffit de demander au dernier homme qui l’a trouvée, répondit la reine de Bois-Joli.
Son regard se posa sur un chevalier assis à quelques chaises d’elle.
Les yeux écarquillés, il était affaissé sur son siège.
Pâle comme la mort.
— Mon père, haleta Reena.


Chapitre 17
AGATHA
Ne faites jamais confiance à une princesse
Dans les livres de contes qu’Agatha lisait à Gavaldon, le pays d’Aladin était une profusion de couleurs, de parfums et de délices terrestres : chameaux oisifs, marchés aux épices poussiéreux, palais voilés par des tempêtes de sable.
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La réalité était tout autre.
Quand le Sikandar de Shazaba s’était approché de son port d’attache, Agatha, prisonnière des entrailles du navire, avait découvert par le hublot une métropole prospère qui dominait le désert. Les frondes de palmier vert émeraude se rejoignaient au-dessus des rues pavées. D’élégants immeubles rouge et or s’élevaient vers le ciel, où circulaient en un flux parfaitement maîtrisé les tapis volants qui transportaient les habitants aux quatre coins du royaume. Partout, des escouades de chameaux en uniforme militaire patrouillaient au pas cadencé, tout en surveillant le palais du souverain.
C’était au cœur de cette pyramide de verre rouge et or qu’Agatha croupissait à présent. Incarcérée avec ses amis, elle en était réduite à regarder, par l’unique fenêtre de leur cellule, les pâturages royaux, où le chameau qui les avait livrés aux autorités broutait gaiement, entouré de sa famille.
— Tu fais toujours confiance à ce machin ? gronda Tedros, accroupi à sa droite dans la pénombre.
Agatha ne pouvait pas parler. Dès son arrivée au palais, on lui avait arraché Merlin. Elle n’avait aucune idée de l’endroit où ils avaient emmené le sorcier de cinq ans. À chaque seconde qui passait, ses mains devenaient plus moites, son estomac plus noué. « Maman ! » avait crié Merlin. Une fois encore, il s’était montré clairvoyant, tant elle avait l’impression d’avoir perdu son enfant.
Désespérée, elle appela le chameau par la fenêtre. L’animal lui répondit d’un paisible hochement de tête, l’air de dire que les choses se déroulaient comme prévu. Qu’il ne l’avait pas trahie. Que c’est ainsi que Tedros gagnerait la deuxième épreuve. Un instant, elle se demanda si elle pouvait encore garder espoir, si le chameau n’avait pas mis en branle un plan plus vaste…
Puis elle croisa le regard noir de Hort, au fond de la cellule.
— Pour répondre à ta question, Tedros, oui, elle continue de lui faire confiance, grogna-t-il. De la même façon que Sophie aime se laisser séduire par des garçons aux prénoms commençant par un « R ».
Sophie poussa un long soupir.
— Tu sais, Aggie, en général, je te protège des gros lourds mais, là, je t’avais prévenue au sujet du chameau. Les bêtes ne sont pas nos amies. Surtout celles à bosse.
— Il n’y a que les Jamais pour débiter de telles sornettes, marmonna la princesse Uma.
Sophie caressa son poignet bandé.
— Ah oui ? Alors, pourquoi n’imitez-vous pas le gazouillis d’un oiseau ou le cri d’un loup pour demander à vos fameux amis de nous aider ?
— Pas à Shazaba, répondit Uma avant de détourner la tête.
Hort se leva.
— En tout cas, quelqu’un ferait mieux de venir à la rescousse. Non seulement on nous a jetés en prison à des années-lumière de chez nous, mais Rhian et le sultan s’entendent comme larrons en foire, donc le Serpent est certainement en route pour tuer Agatha, réussir sa deuxième épreuve et liquider le reste d’entre nous. C’est cette dernière partie qui m’inquiète, ajouta-t-il après avoir marqué une pause.
— La Fouine a raison, admit Agatha, toujours préoccupée par le sort de Merlin. Peut-être que le chameau nous a trahis. Peut-être que je me suis trompée. Cependant, nous ne pouvons pas attendre bêtement la mort.
— Que faire, alors ? Faire un vœu pour que le Serpent s’en aille ? Planter des aiguilles dans une poupée ? Il est quelque part là-dehors et nous sommes enfermés ici ! s’écria Tedros, à l’évidence dépité.
— Nous nous sommes déjà évadés de prison, rappela Agatha.
— Nous n’aurions jamais dû tenter de fuir. Je savais que c’était de la lâcheté. Papa ne veut pas que je me défile devant l’épreuve. (Il s’affala contre le mur.) Ils vont sans doute livrer Merlin aussi au Serpent.
À l’idée que Japeth réclame son protégé, Agatha sentit son sang se glacer.
— On dirait bien que la caverne d’Aladin est votre dernier espoir, gloussa une voix.
Agatha et Tedros braquèrent leur index doré vers le fond de la cellule.
Personne.
— Là-haut, dit la voix.
Agatha éclaira une canalisation au plafond.
Pendu par ses bottes, un jeune homme au teint mat, aux sourcils épais et au physique d’athlète faisait des tractions.
— Dommage que mon père soit le seul à connaître l’emplacement de la Grotte aux Souhaits.
— Kaveen ? dit la princesse Uma, qui se leva lentement.
— Je croyais que tu avais promis de ne jamais remettre les pieds à Shazaba, continua-t-il, la tête en bas. Cela ne faisait-il pas partie de notre accord de divorce ?
— C’est ton père qui s’en est occupé, comme il s’était occupé de tous les aspects de notre vie commune, du reste.
— Tu avais la fâcheuse habitude de ne pas m’écouter. Tu écoutais le sultan, en revanche.
— Si ce n’avait pas été le cas, on m’aurait jetée ici ! Visiblement, c’est plutôt toi qui, en définitive, lui as désobéi.
Kaveen se laissa tomber au sol.
— Maintenant, nous y sommes tous les deux, dit-il en s’approchant d’Uma. Le Stylo maudit qui nous avait séparés nous remet face à face.
Agatha regarda la distance entre eux diminuer. Allaient-ils s’entretuer ou s’embrasser ?
— Attendez ! s’exclama Tedros en se plantant entre eux. Vous étiez… mariés ?
Princesse Uma, se souvint sa fiancée. Parce que Uma avait épousé un prince. Le prince Kaveen de Shazaba, arrière-petit-fils d’Aladin. C’était ce que disait l’arbre généalogique de Kaveen quand Tedros et elle l’avaient consulté à la Bibliothèque Vivante. Agatha connaissait l’existence de Kaveen. Des années auparavant, Uma lui avait confié qu’elle était tombée amoureuse d’un prince à l’École du Bien et qu’ils s’étaient mariés peu après. C’est alors que le Storien l’avait choisie comme héroïne de son nouveau conte – l’histoire d’une princesse que ses amies les bêtes sauvaient des griffes d’un seigneur maléfique, tandis que son prince arrivait trop tard. Uma avait acquis la célébrité pour sa relation unique avec les animaux, pendant que Kaveen, incapable de protéger son véritable amour, était devenu la risée générale. Leur couple avait battu de l’aile. Ce n’était toutefois pas leur divorce qui étonnait Agatha. C’était le fait que le sultan soit le père de Kaveen. Auquel cas…
— Pourquoi votre propre père vous jetterait-il en prison ?
Transpercée par le regard sombre du jeune homme, Agatha sentit son cou rougir. Quand Tedros la regardait, elle devinait souvent une part cachée d’incertitude, comme s’il n’était jamais complètement sûr de lui. Ce prince-là, en revanche, ne se posait aucune question sur lui-même et ne tolérerait pas non plus qu’elle lui en pose.
— On ne fait pas ce genre de mec à Gavaldon, hein ? lui chuchota Sophie à l’oreille.
Kaveen la fusilla du regard.
— Si je croupis ici, c’est à cause de filles de votre espèce.
— Pardon ? se hérissa la sorcière.
— Je connais votre conte de fées. Des nanas qui n’ont pas eu besoin d’un prince pour connaître un dénouement heureux. Le même topo qu’Uma. La même fin amère. Le Storien tourne les meilleurs garçons en ridicule. Regardez ce qu’il lui a infligé à lui, ajouta-t-il, le doigt pointé vers Tedros. Un conseil, mec : ne fais jamais confiance à une princesse. Ni à la tienne ni à celle d’un autre. Pas si tu ambitionnes de devenir l’homme que tu es censé être.
Agatha vit son promis se raidir légèrement, comme si l’idée trouvait un écho en lui.
Elle et lui avaient également rencontré des problèmes de confiance. Allaient-ils pour autant connaître le même sort qu’Uma et Kaveen ? Tedros semblait se le demander. Après avoir surpris le regard d’Agatha, il se racla la gorge et s’adressa au fils du sultan :
— Hum ! Vous avez parlé d’un endroit susceptible de nous aider. Une Grotte aux Souhaits ?
— La caverne d’Aladin. (Kaveen alluma son index rouge et, dans la pénombre, il projeta un nuage de poussière, qui prit la forme des vastes dunes du désert.) Le seul endroit qui exauce tous les vœux.
Les sables dorés s’agitèrent, comme s’ils étaient vivants, et firent apparaître une grotte, d’où émanait une lumière violette éclatante.
— Les souhaits dont je vous parle proviennent de la lampe magique à l’intérieur. Depuis qu’Aladin l’a trouvée, tous les citoyens des Bois rêvent de la posséder. Ce gosse des rues, tombé par hasard sur la grotte, s’est servi des trois vœux du génie enfermé dans la lampe pour devenir sultan de Shazaba.
Au moment où le faisceau lumineux de Kaveen faisait apparaître la fameuse lampe, une énorme créature mi-homme, mi-tigre sortit du bec de l’objet.
— Certains prétendent qu’Aladin a libéré le génie grâce à son dernier souhait. Or, ce génie connaissait son secret – le fait qu’il était devenu sultan par ruse et par magie – et mon aïeul ne l’aurait jamais laissé se promener en liberté dans la nature. Il était toutefois assez reconnaissant au génie pour lui offrir la tranquillité. Il a rapporté la lampe dans la grotte, et a fait disparaître celle-ci au fin fond du désert.
Le génie rentra dans sa lampe, éteignant du même coup l’index de Kaveen. Soudain, une lueur resurgit… une image du sultan qui, vêtu de robes rouge et or, conduisait une armée au milieu des dunes.
— Après la mort d’Aladin, son fils a consacré sa vie à chercher la grotte. En vain. Le fils de son fils – mon père – a pris la relève. Jour après jour, il a passé le désert de Shazaba au peigne fin jusqu’à la trouver enfin.
L’imposante grotte rejaillit de nulle part.
— Mais elle ne lui a pas permis d’entrer et lui a adressé un message.
La grotte s’exprima avec la voix rauque d’un tigre : « Je suis le génie de la lampe, le maître de cette grotte. Ceux qui veulent y pénétrer doivent m’offrir quelque chose en échange. Trouvez mon véritable amour et amenez-le-moi. Alors seulement vous aurez accès à ma Grotte aux Souhaits. »
La grotte se changea en génie mi-homme, mi-tigre.
— Mon père, qui désirait cette lampe, a consulté tous les sorciers de Shazaba, continua Kaveen. Qui est le véritable amour d’un génie ? Aucun n’avait la réponse. Un génie, somme toute, n’est ni humain ni animal, ni mortel ni fantôme, ni libre ni prisonnier. Qui pourrait donc s’assortir avec lui ? Dans l’impasse, mon père nous a enrôlés, ma sœur et moi, dans sa quête, tablant sur l’intelligence et l’ambition de la jeunesse. Il nous a appâtés avec une récompense ultime : celui qui résoudrait l’énigme et lui remettrait la lampe serait le prochain sultan.
L’index lumineux de Kaveen le représenta auprès d’une fille avec un chignon lustré, sa haute et harmonieuse silhouette enveloppée dans un manteau de fourrure rouge et or, un faucon sur l’épaule.
— Qui est-ce ? murmura Sophie. Elle est fa-bu-leuse.
— Ma sœur et moi avons conclu un pacte : trouver la réponse ensemble et partager le trône. Hélas, nous piétinions autant que notre père et, comme nous étions jeunes, nous nous sommes vite laissé distraire. Je suis entré à l’école et elle m’a rejoint peu après. Lorsque le Storien m’a humilié dans le conte d’Uma, j’ai décidé de prouver ma valeur, non seulement à mon père mais à l’ensemble des Bois. Sans en parler à ma sœur, j’ai cherché sans relâche le véritable amour du génie. Même la plus rusée des sorcières n’a pu me dire de qui il s’agissait. Jusqu’à ce qu’enfin, un soir, je supplie mon père de me montrer la grotte. De me laisser m’adresser moi-même au génie. Il avait conservé l’endroit secret, de peur que quelqu’un d’autre ne découvre l’âme sœur du génie et ne vole la lampe. Néanmoins, il a accédé à ma demande et, en pleine nuit, il m’a emmené dans le désert, muni du plan qu’il avait tracé pour marquer l’emplacement de la caverne.
Le sultan conduisit Kaveen, les yeux bandés, à travers les dunes. Une fois le bandeau ôté, le garçon vit le sable s’élever devant lui et former une lampe magique, dont le bec figurait l’entrée de la grotte.
Le prince s’agenouilla devant, sous l’œil du souverain resté en retrait.
— Je viens humblement vous solliciter, Génie, implora Kaveen. Le Stylo m’a tout pris. Mon nom. Mon épouse. Mon bonheur. Regardez au fond de mon cœur et vous constaterez que mes intentions sont pures. Laissez-moi nourrir l’espoir d’une nouvelle vie. Une vie bien. À l’exemple de mon arrière-grand-père, auquel vous avez jadis ouvert votre grotte. J’ai peut-être perdu mon véritable amour. Offrez-moi l’occasion de me couvrir de gloire en vous aidant à trouver le vôtre.
La grotte sembla sourire, comme s’il avait prononcé les mots magiques. Une brume dorée s’échappa de l’entrée et s’insinua dans son oreille. Il entendit le tigre rugir dans sa tête :
— Trouve la princesse qui est l’amie de tous les animaux. C’est elle mon véritable amour.
Le voile de brume projeta l’image d’une jeune fille aux cheveux longs, au nez minuscule et aux yeux en amande.
Agatha tressaillit.
— Moi ? haleta Uma.
Les images s’évanouirent et la lueur sourde de son index n’éclaira plus que le visage de Kaveen.
Sans un regard pour Uma, il expliqua :
— Je n’ai jamais dit à mon père ce que j’avais appris. Je t’aimais trop pour te lier de force à un génie et t’enfermer dans une lampe. Cependant, mon père savait que la grotte m’avait donné la réponse. Il l’avait vue la chuchoter à mon oreille. Il m’a donc fait emprisonner parce que je refusais de révéler ton nom. Toutes ces années, tu as bâti ta réputation sur mon humiliation, sans jamais chercher à me retrouver ni avoir une pensée pour moi, alors que je croupissais dans cette geôle, à te protéger. À te sauver. Ce que, à en croire le Storien, j’avais échoué à faire. (Lentement, il leva la tête vers Uma, le visage dur.) Et tu es là aujourd’hui, comme si ce Stylo refusait que tu sois protégée. Comme s’il voulait que je révèle ton nom à mon père. Comme s’il préférait m’offrir la liberté à moi, et non à toi. En fin de compte, le Storien est de mon côté.
Il traça, dans la poussière rouge, les contours d’un corbeau, qui quitta leur cellule à tire-d’aile afin d’alerter les gardes.
— Kaveen, non ! cria Uma.
Agatha et Tedros lui firent un écran de leur corps. Sophie et Hort aussi.
Un concert tonitruant de trompettes retentit au-dehors.
En entendant les portes de la prison s’ouvrir en grand au rez-de-chaussée, Agatha passa la tête entre les barreaux.
De grosses bottes martelèrent les marches. Des ombres coururent le long des murs.
Cinq soldats se massèrent devant le cachot, vêtus d’uniformes rouge et or, cimeterre à la ceinture.
Kaveen s’adressa à eux :
— Gardes, allez chercher mon pè…
Sa voix fut couverte par la sonnerie d’un autre clairon :
— Veuillez accueillir la princesse royale de Shazaba !
Troublé, Kaveen eut un mouvement de recul.
Une nouvelle ombre surgit dans la cage d’escalier. C’était la silhouette qu’Agatha avait entrevue pendant le récit de Kaveen : une très belle fille au chignon élaboré, un faucon sur l’épaule.
Prenant vie, la princesse de Shazaba entra dans la lumière, le teint cannelle, les yeux soulignés de khôl, les lèvres rouges et pulpeuses. Deux dames de compagnie, drapées dans des tuniques rouge et or, se tenaient à ses côtés, la tête baissée. L’héritière se faufila devant les gardes et jeta un coup d’œil à l’intérieur de la cellule.
— On dirait que mon père a eu raison de te capturer, Agatha. Le roi de Camelot a déjà pris la mer pour venir te tuer.
— Reena ? s’écria Tedros.
Kaveen agrippa les barreaux.
— Attends, sœurette. Tu connais ces rebelles ?
— Papa n’est pas au courant, bien sûr. Je lui ai raconté que je venais te voir. Il m’a promis que, si je te faisais cracher le nom du véritable amour du génie, c’est moi qui monterais sur le trône. Dans la mesure où tu as violé notre pacte et mené l’enquête en douce de ton côté, sa proposition est très alléchante. Toutefois, ce n’est pas toi qui m’intéresses.
Kaveen secoua la tête.
— Je… je… je ne comprends pas.
— Ces gens-là ne sont pas des rebelles, comme tu dis. Ce sont… mes amis.
Les deux filles derrière Reena ôtèrent leur capuche. Kiko et Beatrix ! Par un sortilège de pétrification, elles neutralisèrent les soldats, qui tombèrent, inanimés, sur le sol.
Hébétée, Agatha regarda Beatrix prendre un trousseau de clés à l’un d’eux.
— Comment avez-vous…
— Plus tard, les questions. Si nous voulons que tu restes en vie, le temps presse, répondit Reena en déverrouillant la porte. Suivez-moi. Toi aussi, frangin, si tu veux quitter ta cage.
Agatha sentit Tedros la pousser vers la sortie.
— Stop ! lança une voix derrière eux.
Kaveen tenait Uma, son index lumineux pointé sur sa gorge.
Beatrix et Kiko visèrent la tête, mais il avait le regard rivé à sa sœur.
— Reena, c’est elle le véritable amour du génie. Depuis le début, c’est Uma ! lâcha-t-il, le souffle court. Si je la conduis à papa, je deviendrai sultan. Je regagnerai le respect des Bois. Emmène tes amis. Je m’en fiche. Elle, en revanche, je la garde.
Reena étrécit les yeux.
— C’était ta princesse, Kaveen. La livrer à un génie ? La condamner à vivre éternellement à l’intérieur d’une lampe ?
— Ce serait comme si je tuais Agatha pour réussir mon épreuve, le sermonna Tedros. Comme si j’abandonnais ma fiancée à un Serpent.
Agatha respira enfin. Quels qu’aient été les doutes que Kaveen avait semés en lui, Tedros n’était plus sous son emprise.
— Mais c’est ce que le Storien réclame ! La véritable fin heureuse de notre histoire ! insista Kaveen. Moi, sultan. Ma princesse punie. Toi, libre avec tes amis.
Reena hésita.
— Uma aussi est notre amie. Supposons que je te la laisse. Ça va te coûter un bras… Dis-moi comment notre père se rend à la Grotte aux Souhaits.
Agatha tressaillit.
— Reena, nous ne pouvons pas abandonner Uma…
Kaveen pressa son index contre la gorge de son otage.
— Je la garde. Promets-moi.
— Tu vas devoir me faire confiance.
— Je ne fais confiance à aucune princesse. Même de mon propre sang.
— Dit celui qui a rompu notre accord ! rétorqua Reena.
Beatrix et Kiko firent siffler de puissants éclairs au ras des oreilles de Kaveen, qui visa sa sœur, prêt à riposter.
— Attention ! Tu es en infériorité numérique, frangin.
Les narines du prince se dilatèrent.
— Papa porte une boussole magique sur son écharpe d’uniforme, vociféra-t-il avec hargne. Elle t’indiquera l’itinéraire pour aller à la grotte. Maintenant, dehors ! Laisse-moi Uma. Nous sommes quittes.
Reena se dirigea vers la sortie.
— Merci… Au fait, tu avais raison de n’avoir confiance en aucune princesse. (Elle se retourna vers lui.) Notamment en celles qui n’ont pas confiance en toi.
Son faucon s’envola de son épaule et attaqua Kaveen au thorax, l’obligeant à lâcher Uma et l’envoyant se tordre de douleur sur le sol.
Reena poussa Agatha dans le couloir.
— Vite, filons !
Uma considéra Sophie.
— Alors, comme cela, les animaux ne sont pas nos amis ?
La jeune Jamais pinça les lèvres.
— Enseignant un jour, enseignant toujours, commenta Agatha avant d’entraîner sa meilleure amie.




Chapitre 18
SOPHIE
Aimer. Avoir un but. Manger

  
    Sophie avait toujours trouvé Reena sans intérêt, un nuage de parfum fruité dans le sillage de Beatrix. Eh bien, si Beatrix avait déjà prouvé qu’elle était plus qu’un joli minois, sa copine venait de suivre ses traces ! Le Storien ne pouvait peut-être pas raconter les aventures de tout le monde, mais même les gens qu’il ne choisissait pas parvenaient à se faire une place au soleil.

    Le temps que la princesse de Shazaba les fasse sortir de prison, Agatha ne cessa de la harceler.
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    — Nous devons retrouver Merlin !

    — Laisse-moi gérer.

    — Mais il faut…

    — Ce qu’il faut, c’est rejoindre la caverne d’Aladin. Fais ce que je te dis et, le sorcier et toi, vous aurez la vie sauve. Essaie, comme à ton habitude, de contrôler la situation et nous sommes tous morts. Pigé ?

    Agatha resta sans voix.

    — J’adore la nouvelle Reena ! jubila Sophie.

    — Moi aussi, renchérit Tedros.

    Agatha leur décocha un regard meurtrier.

    Reena reverrouilla la porte de la prison sur son frère, les gardes et son faucon apprivoisé, qui les aurait tous à l’œil. Beatrix et Kiko avaient distancé le groupe, qui suivit la fille du sultan dans un corridor sombre.

    — Les souhaits accordés par la lampe sont notre meilleur espoir de garder Agatha en vie et de faire couronner Tedros, expliqua celle-ci. Nous devons juste formuler les bons.

    — Il n’y a qu’à s’en servir pour tuer le Serpent ! lança Tedros. Premier souhait, deuxième souhait et troisième souhait !

    — Ce n’est pas la réponse attendue, objecta Agatha, pensive. Je sais que tu veux me garder en vie. Seulement, en supprimant Japeth, tu ne seras jamais roi. Du moins, pas aux yeux du peuple.

    — Elle a raison, confirma Sophie. Si tu uses de magie pour te débarrasser de ton adversaire, les Bois seront encore plus enclins à croire que Japeth était le Lion et toi le Serpent.

    — Il y a forcément une meilleure solution, reprit Agatha. Et nous devons utiliser les souhaits pour la découvrir.

    — De quelle autre manière peuvent-ils m’aider à monter sur le trône ? se plaignit Tedros. La deuxième épreuve consiste à te tuer. C’est hors de question. Les Bois entiers le savent. Par quel miracle un génie changerait-il la donne…

    — Écoutez-moi ! l’interrompit Reena, qui s’était arrêtée dans un couloir sombre menant à une aile du palais. Agatha, emmène Tedros, Hort et Uma aux Dunes du Pacha. Ce sont surtout des clans souverains là-bas : ils ne vous importuneront pas. Trouvez un pub appelé Le Mirage. Le reste de notre équipe vous y attendra.

    — Quelle équipe ? s’étonna Agatha.

    Au loin, des bottes approchaient au pas cadencé.

    Reena fit volte-face vers Sophie.

    — Toi, viens avec moi.

    Elle tendit son index lumineux vers deux tenues rouge et or étalées à terre : celles de Kiko et Beatrix.

    — Enfiles-en une.

    Puis elle la saisit par le poignet et l’entraîna vers la lumière.

    — Hé ! chuchota Agatha. Et nous ? Comment sommes-nous censés sortir du palais ?

    — De la même manière que vous y êtes entrés.

    Elle suivit le regard de Reena : derrière les portes vitrées, une famille de chameaux patientait dans l’allée. Deux jeunes bêtes accueillaient déjà Beatrix et Kiko, qui avaient revêtu une cotte de mailles irisée et un voile. Une autre monture familière souriait à Agatha en marmonnant toujours les mêmes mots.

    — Il est de retour, grommela Hort.

    — Dites-moi qu’il ne baragouine pas ce que je crois qu’il baragouine, gémit Tedros.

    — « La solution passe par la confiance », soupira Uma.

    Le fracas des bottes s’amplifiait.

    Sophie discerna des ombres à proximité de leur cachette.

    — Attends mon signal, Agatha ! ordonna Reena avant d’attraper Sophie.

    — Je ne peux pas l’abandonner ! protesta cette dernière.

    Trop tard. Reena l’exposait déjà à la vue d’une dizaine de gardes lourdement armés qui s’avançaient avec…

    — Papa ! minauda la princesse.

    Le sultan arborait une splendide cape dorée, une tunique assortie tapissée de plumes, un turban rouge brillant et des souliers pointus dorés. Il avait le teint carotte, des sourcils épilés et une moustache en guidon de vélo.

    — Où est ton escorte, ma chérie ? Avec ces rebelles en liberté, tu ne dois pas te déplacer seule, même à l’intérieur du palais.

    — Ils surveillent Kaveen avant que je ne redescende tenter de nouveau ma chance auprès de lui. Il est à deux doigts de me révéler l’identité du véritable amour du génie. Et je n’ai pas besoin de gardes ! Je suis en sécurité avec Shefali, ma femme de chambre. Elle a été formée aux techniques de défense.

    Sophie chercha autour d’elle la dénommée Shefali avant de croiser le regard furieux de Reena.

    — Shefali…, roucoula le sultan en étudiant Sophie. Joli nom, jolie fille. Mon épouse avait les mêmes yeux verts. Aujourd’hui, nous sommes séparés. D’où viens-tu ?

    Sophie le toisa avec froideur.

    — Du pays des vœux pieux.

    — C’est à Ooty ? Laissez-nous ! ajouta le sultan à l’intention de ses gardes.

    Dès qu’ils se furent éloignés, il prit Sophie par le bras et l’entraîna.

    — Eh bien, Shefali, que penses-tu de mon palais ?

    Derrière lui, Sophie vit Reena guider Agatha, Tedros et les autres en direction des chameaux. L’index pointé vers l’écharpe de son père, elle articula en silence à Sophie : « Chipe-lui sa boussole ! »

    À la sorcière de jouer désormais. Par chance, elle savait s’y prendre avec les hommes abjects de son espèce.

    — Ce que je pense de votre palais ? Je le trouve inutilement grand et écrasant, comme s’il servait à dissimuler les défauts du maître des lieux.

    Le sultan cligna des paupières, les pommettes en feu, puis éclata de rire.

    — Et facétieuse avec cela ! Pas étonnant que ma fille apprécie ta compagnie !

    — À vrai dire, je ne plaisantais pas.

    Le sultan poursuivit sa tirade :

    — Je vanterai tes charmes auprès de la reine d’Ooty. Ta famille devrait être récompensée ! Nous pourrons peut-être faire en sorte que tu t’installes au palais, au lieu d’être l’esclave de la princesse. Je te montrerai le monde… Mais d’abord il faudra que je t’arrache aux sales petites mains de ma fille. Ah ! Reena ! Reena !

    Il la chercha du regard. Au moment où il allait l’apercevoir en train d’aider Agatha à enfourcher un chameau, Sophie l’agrippa par les joues et ramena son visage vers elle.

    — Vous avez été empoisonné, Sire ?

    — Empoisonné ? répéta-t-il, troublé.

    Elle lui écarta les paupières.

    — Toxines dans les iris… taches de sang… Auriez-vous bu ou mangé quelque chose de douteux ?

    — Rien que mon habituelle omelette à l’agneau, dit-il, le teint soudain cendreux. Aujourd’hui, elle avait un goût différent. Trop salée…

    — Laissez-moi regarder.

    Sophie lui tapota les yeux et les narines, tandis qu’elle approchait son autre main de l’écharpe.

    — Je vois… des pupilles troubles… une peau marbrée… une mauvaise haleine… Je crains que ce ne soit pire que le poison, conclut-elle en s’écartant vivement de lui.

    Le sultan, effrayé, la considéra, bouche bée.

    — La vieillesse, diagnostiqua-t-elle.

    — Viens, Shefali, dit Reena en l’empoignant par le bras. Retournons aux cachots et redonnons à mon frère une occasion de passer à table.

    — À vos ordres, maîtresse.

    — Souhaite-moi bonne chance, papa ! pépia-t-elle à l’adresse du sultan renfrogné. Tu l’as ? chuchota-t-elle à Sophie.

    — À ton avis ? répliqua la sorcière.
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    Il n’y avait bien que pour Agatha que Sophie supportait la compagnie des imbéciles.

    Agatha, partie dans le désert sans elle, alors même qu’Arthur avait décrété sa mort.

    Ils devaient trouver la caverne d’Aladin et utiliser la lampe magique pour aider Tedros à gagner la deuxième épreuve sans tuer Aggie. Sophie se demandait comment c’était possible, mais elle s’en inquiéterait une fois arrivée à la Grotte aux Souhaits. Elle sentit la boussole du sultan cliqueter dans sa poche, tandis que Reena et elle se ruaient au dernier étage du palais. La princesse poussa une porte. Aussitôt, la lumière rose et pourpre d’un splendide coucher de soleil les inonda, accompagnée d’une bouffée d’un parfum enivrant.

    Sur le toit, un garçon fluet au teint mat jouait du sitar en marchant entre des rangées de tapis volants somptueux, qui frétillaient et se jetaient des regards furtifs, tels des bambins à l’heure de la sieste. Des bâtons d’encens diffusaient des effluves apaisants de camomille.

    À la vue de Reena, il afficha un sourire rayonnant.

    — Où est-il ? haleta la fille du sultan en regardant autour d’elle.

    Sophie entendit un gloussement familier : au bout du toit-terrasse, Merlin tentait de neutraliser un tapis volant qui s’amusait à le chatouiller.

    Reena poussa un soupir de soulagement.

    — Merci, Jeevan.

    — Son Altesse envisageait de l’échanger contre de l’or à Hamelin, expliqua le garçon. Les gens de là-bas sont en manque d’enfants depuis que le Joueur de flûte a pris les leurs. J’ai convaincu les gardes qu’il y avait eu méprise. Que ce gamin était en réalité mon cousin. Par chance, ils sont trop bêtes pour poser des questions. Bon, j’ai honoré ma part du marché, alors… nous sortons quand ensemble ?

    L’expression du visage de Reena dut la trahir, car, tout à coup, Jeevan remarqua la présence de Sophie.

    — Ne dites rien, reprit-il, son sourire éclatant envolé. Je viens de les installer pour la nuit.

    Les tapis entendirent et, aussitôt, ils cherchèrent à attirer l’attention de Reena en agitant leurs pompons ou en faisant tinter leurs clochettes sur plusieurs tons.

    — Nous aurons besoin de Vent de Nuit, annonça Reena, le doigt pointé vers un tapis bleu foncé à motifs argentés. C’est une urgence.

    — Désolé, princesse. Je ne peux pas vous laisser voler sur un tapis sans la présence d’un garde, déclara Jeevan sur un ton redevenu sérieux et professionnel. Ordre du sultan.

    — Ce que mon père ignore ne te causera pas de tort. Surtout quand toi et moi aurons notre rendez-vous demain.

    Elle lui fit un clin d’œil.

    Quelques minutes plus tard, Jeevan aida les filles et Merlin à prendre place sur Vent de Nuit, enroulant les franges de devant autour des poignets de Reena, celles de derrière autour des chevilles de Sophie afin de les maintenir, Merlin et elle. Le tapis s’éleva doucement dans la moiteur du soir, offrant une vue panoramique sur la grande ville de Shazaba et son ballet de tapis volants, qui encombraient les couloirs aériens entre les immeubles.

    — Pas d’excès de vitesse, Reena, recommanda Jeevan. Si on vous arrête, votre père me fera écorcher vif.

    — Promis, Jeevan. Je serai un véritable escargot, dit Reena en rabattant sa capuche sur sa tête avant de sourire à Sophie. Prête ?

    Vent de Nuit décolla si vite qu’il déchiqueta l’uniforme de femme de chambre de Sophie.

    — Tchou-tchou ! exulta Merlin.

    Les doigts engourdis à force d’étreindre le bambin, la sorcière effarée avait à peine repris son souffle que Vent de Nuit plongea en piqué dans les embouteillages urbains. Il slaloma entre ses semblables qui, eux, observaient patiemment les règles de circulation. Furieux, ces derniers agitèrent franges et clochettes, ce qui, au fond, ne parut pas franchement menaçant à Sophie, jusqu’à ce qu’elle s’aperçoive qu’ils appelaient un bataillon de tapis noirs à pompons rouges, qui fonça derrière eux avec l’intention manifeste de faire se poser Vent de Nuit.

    — Des mambas, murmura Reena.

    Elle semblait toutefois assez sereine, comme si elle en avait déjà terrassé de nombreux spécimens. Cramponnée au tapis, elle enchaîna les virages ultraserrés et se faufila dans les recoins les plus exigus, fracassant des fenêtres, renversant deux sœurs en train de s’amuser avec leur paon domestique, une dame majestueuse qui récitait des poèmes à son club de lecture et un couple qui s’embrassait au-dessus d’un tajine de poulet. Sa course folle lui permit de semer les mambas les uns après les autres, hormis le dernier qui, peu à peu, comblait son retard : son corps se déploya, tel un tentacule prêt à s’enrouler autour du cou de Merlin. Reena reprit brutalement de l’altitude, effectuant une rotation à trois cent soixante degrés, qui fit enfler la robe blanche de Sophie tel un poisson-globe venimeux. Après quoi, Vent de Nuit retomba comme une pierre, droit sur le mamba et accrocha son tapis à un minaret pointu. Quelques minutes plus tard, le groupe était loin de Shazaba et survolait les dunes au soleil couchant. Même Vent de Nuit s’affaissa, soulagé. (« Plus de tchou-tchou », supplia Merlin avant de s’endormir comme une masse.)

    — Reena, tu te comportes comme une Toujours de base, hoqueta Sophie, au bord de la nausée. Tu lèches les bottes de Beatrix. Tu es une princesse guerrière qui se fait passer pour une idiote. Pourquoi ? Tu es farouche, maligne. Cela ne devrait pas être un secret. Tu pourrais être ce que tu veux. Devenir sultane…

    — Et je choisis de ne pas l’être. S’il y a une chose que j’ai apprise de ma mère, c’est que la vie de château n’a rien de gratifiant. Pas quand on veut vivre pour de vrai. Les projecteurs braqués sur le trône, ça te ratatine. Ça te change en quelqu’un que tu n’es pas. Comme papa. Il peut paraître laxiste, faible d’esprit, alors qu’autrefois c’était un guerrier flamboyant. Voilà pourquoi je laisse Beatrix sous les feux de la rampe. Je ne veux pas avoir mon conte de fées. Ironique, non, sachant que je risque ma peau pour aider tes amis à réussir le leur ?

    — Vu la manière dont Jeevan te dévore des yeux, tu pourrais vivre un véritable conte de fées quand cela te chante.

    Reena afficha un sourire radieux. Sophie comprit brusquement qu’en marge de toutes les tempêtes ayant affecté ses propres histoires d’amour (et dont les Bois avaient chèrement payé les conséquences) il en existait d’autres, humbles et merveilleuses, qui se déroulaient sans produire de vagues ou presque.

    Par souci de discrétion, le trio survola le désert en contournant au plus large les éventuels voyageurs aériens. La nuit tomba et, avec elle, apparut un croissant de lune. Bientôt, la couleur des dunes passa du rouge teinté de rouille à l’argent étincelant. Sophie repéra de nombreux petits villages de tentes où des adolescents jouaient au ballon, où des ombres dansaient, buvaient et riaient. Plus loin, sur une bande de sable, une famille de chameaux avait la tête plongée dans les seaux d’herbe sèche qu’on leur avait apportés.

    Sophie se crispa.

    — Ce sont ceux qui ont emmené Agatha. Où est-elle…

    Reena amorça la descente.

    — Je dirais qu’elle se trouve là où elle est censée être.

    Sur l’étendue de sable se profila une hutte tiki ornée d’une myriade d’ampoules, de babioles et de breloques multicolores. Un vrai sapin de Noël psychédélique ! Des nuées de criquets jouaient une sensuelle mélodie du désert. Une enseigne éclairée par des lucioles annonçait en façade :
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    Reena atterrit. Après avoir réveillé Merlin, Sophie descendit du tapis, le pas chancelant, encore étourdie du voyage. Ses chaussures s’enfonçant dans le sable, elle poussa vivement le bambin vers le pub, pressée d’avoir de nouveau sa meilleure amie à ses côtés et ne doutant pas qu’il en était de même pour Agatha. Elle franchit le seuil du pub, scruta les lieux…

    Et se rendit compte qu’Agatha était déjà entourée d’amies.

    Pas de simples amies. Des chevalières. Une dizaine au moins, vêtues de la même armure chatoyante que Beatrix et Kiko.

    Un instant, Sophie crut que son trajet mouvementé en tapis volant lui avait donné la berlue. Puis elle comprit : ces chevalières-là, elle aussi les connaissait. Elles s’étaient d’ailleurs mises à l’acclamer, car Reena, debout sur le comptoir, brandissait la boussole en la montrant du doigt, soulignant que c’était grâce à elle qu’elles se l’étaient procurée.

    Sophie vit Agatha se précipiter vers elle et Merlin.

    — Dieu merci, vous êtes sains et saufs ! s’écria celle-ci en étreignant la sorcière.

    — Maman ! glapit Merlin en lui agrippant la jambe.

    Légèrement rajeunie, Dot aussi enlaça Sophie, puis ce fut au tour de Nicola, Hester, Anadil, Beatrix et Kiko, toutes ses camarades réunies et toutes revêtues d’une armure identique. Par-dessus leurs épaules, elle aperçut Hort au fond de la salle. Elle crut qu’il rejoindrait la mêlée mais il continua de siroter sa limonade, perdu dans ses pensées. Près de lui, Reena étudiait déjà la boussole du sultan, pendant que Tedros était en grande discussion avec Guenièvre, Belle Marianne, la princesse Uma et une imposante matrone qui portait la même cotte de mailles irisée que les autres.

    Merlin se mit à tourner autour d’Agatha.

    — J’ai soif !

    Il attrapa la potion de vieillissement qu’elle avait dans sa poche et s’en versa une dose sur la langue.

    — Je rêve ou toutes nos copines sont ici ? balbutia Sophie. Habillées en chevalières ?

    — Bonjour, Sophie ! lança une voix familière derrière elle.

    C’était la reine de Bois-Joli, elle aussi en armure.

    — Jacinda ? Je… je… je ne comprends pas.

    — Je vous présente mes nouvelles Chevalières des Onze. Nées du courage de filles comme Agatha et vous, qui ont osé affronter le Mal quand, moi, j’avais trop peur pour le faire. Des filles comme ma Betty, qui avait eu le cran de rallier votre combat. Si j’avais eu sa bravoure alors, elle serait peut-être encore en vie.

    Sophie se souvint de la fille qui avait lutté si vaillamment pour ses camarades et elle.

    — Elle n’était pas obligée de défendre notre cause, dit-elle avec douceur. Pourtant, elle s’est battue pour nous. Jusqu’au bout. Bien sûr, elle ne me portait pas dans son cœur, mais cela témoigne assurément de son caractère.

    La reine étreignit Sophie.

    — À mon avis, Betty et vous étiez plus proches qu’elle ne l’aurait voulu. Toutes les deux, vous auriez peut-être intégré nos Chevalières des Onze, sauf que vous occupez aujourd’hui un poste plus important. Vous êtes la chevalière de cette fille-là, dit-elle en hochant la tête vers Agatha.

    — Et moi, je suis qui ? Le bouffon du roi ? railla Tedros en attirant sa princesse contre sa poitrine.

    Une fois n’est pas coutume, il semblait détendu, presque heureux, comme si la présence de ses amis lui procurait un sentiment de protection, même si c’était sa quête. Il avait mené pour l’essentiel une existence très solitaire : sans père ni mère, ni même Merlin. À l’école, il était venu chercher l’amour. Un amour susceptible de le sauver. Le même genre d’amour que Sophie était venue trouver dans ce monde-là. Pas étonnant qu’ils aient été aussi insupportables. Pas étonnant qu’ils ne se soient jamais entendus. On aurait dit deux phoques coincés sous l’eau, se disputant le même filet d’air.

    Tedros surprit le regard de Sophie.

    — J’aurais mauvaise grâce à me montrer trop jaloux. Agatha et toi devrez vous serrer les coudes quand je serai dans la grotte.

    Sophie leva les sourcils. Agatha aussi tomba des nues.

    — Tu vas y entrer… seul ?

    — Moi aussi, insista Merlin, qui semblait plus âgé qu’à la minute d’avant. Merlin va avec Té-Té.

    — Non, Merlin. Personne ne va avec Té-Té. C’est mon épreuve. En revanche, j’ai une mission pour toi. Tu vas bientôt avoir six ans. Tu t’en sens capable ?

    — Une mission importante ? demanda le bambin avec espoir.

    Tedros lui frictionna la tête, puis s’adressa aux filles :

    — La grotte est à deux pas d’ici. Reena a vérifié sur la boussole : moins d’un kilomètre et demi.

    — Comment vas-tu faire pour entrer ? demanda Sophie. Tu as entendu Kaveen. Le génie n’accepte personne sauf si…

    — Laissez-le se débrouiller, intervint Uma qui arrivait avec Guenièvre.

    Les deux femmes échangèrent un regard avec Tedros.

    — Les Chevalières ont un plan pour vaincre le Serpent, expliqua-t-il à Agatha. Je ne suis pas entièrement convaincu, mais je suis prêt à tout, du moment que je ne suis pas obligé de te tuer.

    — Quel plan ? se renseigna Agatha.

    — Comme Uma le disait, laisse-moi me débrouiller.

    Sophie vit son amie se raidir.

    — Chacun d’entre nous aura néanmoins un rôle à jouer, ajouta Belle Marianne de façon énigmatique.

    Elle venait de rejoindre le groupe, accompagnée par l’imposante matrone qu’avait remarquée Agatha.

    — Je suis la Doyenne Brunehilde, se présenta la onzième Chevalière. Rhian et Japeth étaient mes élèves à l’École de Garçons de Bois-Renard.

    — Donc, Aric aussi, déduisit Agatha.

    — Je le crains, en effet.

    À l’évocation du nom de la bête, Sophie frissonna.

    — Qu’est-ce qu’on attend ? Nous sommes au complet. Ce n’est pas le moment de traînasser en buvant du cidre et en commandant à manger. Allons trouver le génie…

    — Pas encore, répliqua Tedros.

    Sophie et Agatha se dévisagèrent.

    — Et si le Serpent débarque ? insista sa fiancée.

    — Tu n’as pas entendu Reena ? renchérit Sophie. Son père l’a déjà informé de notre présence ici ! Japeth fait déjà route pour Shazaba ! Et quand il découvrira notre fuite, le sultan s’apercevra vite que sa boussole a disparu. Il saura que nous sommes partis aux grottes…

    — … et Japeth nous traquera jusqu’ici ! termina Agatha.

    Tedros sourit jusqu’aux oreilles.

    — Exactement.

    Les deux filles le fixèrent, interloquées.

    — Quelqu’un a parlé de « manger » ?

    Surgit de la cuisine une dame ventripotente en tunique et foulard à sequins, le visage enfariné, les bras chargés d’un festin : soupe de lentilles corail, salade de concombre, houmous aux champignons, tourtes aux épinards et à la feta, riz au curry, feuilles de vigne farcies, crevettes à l’ail, lassis à la pistache et des montagnes de gâteaux et de biscuits.

    — Maman ! s’exclama Reena en l’enlaçant. Je t’avais dit de ne pas exagérer. Nous en mettre plein la panse n’est pas conseillé avant de livrer bataille.

    — Pour une fois, j’aimerais que tu ressembles davantage à ton père. Manger est précisément ce que doit faire une Chevalière avant de combattre, la taquina la patronne des lieux avant d’apostropher un gringalet qui essayait de faire franchir la porte à d’autres plats. Youssouf ! Dépêche-toi d’apporter les brochettes avant qu’elles ne se dessèchent ! Qu’est-ce qu’on en fera alors ? Des projectiles pour ton lance-pierre ?

    Sophie oublia son débat avec Tedros et se gava de salade de concombre, se délectant de son assaisonnement au citron. Dans un coin, le prince parlait à un Merlin étonnamment calme et attentif, peut-être à cause du gâteau au chocolat avec lequel Tedros semblait l’appâter. Non loin de là, Dot se plaignait à Hester en dévorant une tourte aux épinards : « Belle Marianne est mon dernier lien avec papa, mais elle m’évite dès que je tente d’engager la conversation. C’est comme ça depuis que nous nous connaissons ! » Même Agatha avait disparu derrière un monceau de gâteaux au miel. Lorsqu’elle croisa le regard de Sophie, les amies sourirent. Alors qu’elles s’avançaient l’une vers l’autre, Nicola entraîna Agatha à l’écart. Sophie s’arrêta net…

    — Ma fille m’a dit que tu avais rencontré mon mari, pépia la mère de Reena, surgissant à côté d’elle. À voir ta grimace, je vois qu’il n’a pas changé.

    — Attendez, vous étiez la reine ? bredouilla Sophie avant de balayer le petit pub enfumé du regard. Et, aujourd’hui, vous êtes…

    — Plus heureuse que jamais ! J’ai appris à Reena à se poser la même question que moi. Qu’est-ce qui compte ? Chaque jour, il faut sonder son cœur et se demander ce qui compte réellement dans la vie. Peu importe qui on est. Les réponses sont universelles. Aimer. Avoir un but. Manger. Point final. C’est tout ce dont nous avons besoin.

    L’ancienne souveraine observa Youssouf, qui faisait tomber ses brochettes en essayant de servir les sorcières. Il s’en aperçut et ils échangèrent un sourire empli d’adoration. Soudain, Sophie comprit : au palais, la mère de Reena pouvait avoir tout ce qu’elle voulait, mais ce n’était qu’en le quittant qu’elle avait enfin trouvé les choses dont elle avait besoin.

    Sophie les énuméra pour elle-même :

    Aimer. Avoir un but. Manger.

    — J’ignore si j’ai ne serait-ce que l’une d’elles, admit-elle.

    Elle pensa à Agatha et à Tedros, s’étant engagés au service du Bien. Elle pensa à Reena, qui avait renoncé au feu des projecteurs pour vivre sa romance discrète avec un garçon. Elle pensa même à Hort, qui affichait son amour et son but au grand jour. Les larmes jaillirent de ses yeux avant qu’elle puisse les arrêter.

    — Il me reste la nourriture, gémit-elle. Si on considère ce que je mange comme de la nourriture.

    — J’en doute, la taquina la restauratrice. Écoute, ma douce. Nous commettons trop souvent l’erreur de réprimer nos désirs, de peur de ne pas les mériter. Ce qui, en soi, n’est pas un mal. Essaie d’avoir tout ce que tu veux et tu finiras comme mon époux ! Les choses qui comptent, en revanche, ne peuvent ni se compenser ni se monnayer. C’est un droit que nous acquérons à la naissance. Nous devons identifier nos priorités et nous y cramponner, quitte à ce qu’elles nous entraînent au fin fond du désert, loin, très loin de l’endroit où nous croyions avoir notre place. (Elle serra Sophie si fort que la jeune fille sentit les épices qui poudraient sa peau.) Autorise-toi à être heureuse. C’est la formule magique. Après quoi, tout sera possible.

    — Je ne vois pas trop comment m’y prendre…

    La mère de Reena était déjà repartie en cuisine.

    Les mains tremblantes, Sophie s’essuya les yeux.

    — Ça va ? lança une voix râpeuse derrière elle.

    Le regard fuyant, Hort brandissait deux assiettes de cookies rose bonbon.

    — J’ai demandé s’il y avait un truc sans sucre, ni lait, ni tout ce que tu ne manges pas. On m’a répondu que non, mais ceux-là étaient jolis, alors…

    — Tu ne devrais pas les partager avec ta petite amie ?

    — Nous avons rompu.

    Sophie n’en crut pas ses oreilles. Elle observa Nicola, qui avait entamé une discussion animée avec Agatha.

    — Ta copine est au courant ?

    — Ex-copine. Et oui. C’était même son idée. Elle trouve que je suis un garçon immature, perdu dans mes fantasmes. Tendre sous des dehors revêches et tristounet.

    — Tout est vrai, j’imagine…

    — Merci, rétorqua-t-il, blessé.

    Il tourna les talons.

    Sophie aurait voulu terminer sa phrase : C’est pour cela que je t’apprécie. Pourtant, elle ne le rappela pas. Elle resta plantée là, ses concombres détrempés dans l’assiette.

    — Nic paraît moins affectée par leur rupture que toi, l’interpella Agatha, une part de gâteau à la main. À supposer, bien sûr, que c’était le sujet de votre conversation. Elle est ravie. Elle s’est enfin rendu compte que le Hort des contes de fées n’était pas celui de la vraie vi…

    — Je peux en avoir ? dit Sophie en désignant le gâteau.

    Agatha écarquilla les yeux, comme si elle avait face à elle un monstre à deux têtes.

    — Hum ! Prends tout si tu veux.

    Sans réfléchir, Sophie avait déjà enfourné la pâtisserie dans sa bouche. Elle ferma les paupières et laissa le poids délicat de la farine tomber sur sa langue jusqu’à se fondre dans la douceur rafraîchissante du miel, une pointe de cannelle au centre. À chaque bouchée, l’alchimie se répétait. Elle laissa les sensations danser sur ses papilles, puis le long de sa gorge. Elle s’abandonna à l’explosion des saveurs, comme si, pour une fois dans sa vie, elle ne cherchait pas à donner un sens au plaisir. À ses yeux, les gâteaux avaient toujours été une joie éphémère, futile. Là, il lui avait suffi d’une bouchée pour en comprendre toute l’importance. En fait, c’était la vie qui était éphémère, futile, tant qu’on ne s’autorisait pas à la savourer même dans ses instants les plus légers et les plus anodins. Elle sentit ses larmes couler, comme si elle avait ouvert une porte interdite. Comme si elle avait à la fois perdu et retrouvé quelque chose.

    — S’il vous plaît, Youssouf, je prendrai pareil, dit Dot, le doigt pointé vers Sophie.

    Les deux meilleures amies éclatèrent de rire.

    Puis Agatha se rembrunit.

    — Un problème ?

    Les criquets, s’aperçut Sophie.

    Leur concert s’était tu.

    Elles pivotèrent vers la reine de Bois-Joli, qui l’avait aussi remarqué. Belle Marianne et elle s’étaient figées au milieu de la salle. Tout le monde sembla faire silence en même temps.

    Puis Sophie l’entendit.

    Un mélange de cliquètements et de fracas tonitruant, un tremblement lointain.

    Agatha entraîna son alter ego dehors, dans l’atmosphère suffocante du désert, les autres sur leurs talons.

    Au cœur de la nuit, un mur de flammes dévalait les dunes. Un millier de cavaliers à dos de chameau brandissaient torches et épées, côte à côte avec des soldats montés sur des chevaux aux selles en or.

    La cavalerie de Camelot.

    Tedros se planta entre les filles, les yeux rivés sur le roi en bleu et or qui galopait à la tête des deux armées.

    — Il est temps d’y aller, annonça-t-il.

  



Chapitre 19
TEDROS
Arme secrète
— Quelle drôle de boussole ! murmura Tedros, plus à l’aise avec le système habituel de flèche en laiton.
Là, il était guidé par le fantôme minuscule d’une danseuse du ventre qui remuait des hanches vers la gauche.
— Par ici, dit-elle.
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Il s’élança vers l’ouest au petit trot. Autour de la taille, la danseuse affichait, en chiffres lumineux, la distance à parcourir : trois cents mètres… deux cent cinquante mètres… Le prince se retourna vers son équipe, lancée sur ses talons. Derrière elle, il distingua les flammes de l’armée de Japeth. Elle était encore à plusieurs kilomètres, là-haut sur les dunes, mais gagnait du terrain. Sans doute le sultan avait-il tout raconté au Serpent, persuadé qu’il s’agissait de Rhian. Il lui avait aussi prêté ses soldats.
Dix minutes, estima Tedros.
C’était le temps qui leur restait.
Au mieux.
Agatha revint à sa hauteur.
— Tu es sûr de savoir ce que tu fais ?
— Ce qui sous-entend que je ne le saurais pas ? Uma et Kaveen n’avaient pas confiance l’un en l’autre. Regarde le résultat.
— Tu ne me diras donc rien de ton plan ! s’irrita-t-elle.
— Parce que je connais les enjeux. Il ne s’agit pas d’une simple épreuve. C’est ta vie qui est sur la sellette.
— Et les centaines de types qui nous pourchassent ?
— Tchou-tchou ! Tchou-tchou ! gloussa une voix.
La tignasse en bataille, Merlin, qui avait encore pris quelques centimètres, gambadait près d’elle.
— Mission importante pour Té-Té ! exulta le jeune sorcier.
Agatha le dévisagea d’un air interrogateur.
— Comme je le disais, nous avons un plan, répéta Tedros en accélérant l’allure. Suis les autres !
Malgré la menace imminente du Serpent, il se sentait libre, affranchi de ses entraves. La première épreuve lui avait servi de leçon et il avait enfin pris le contrôle. Cette fois, il s’occuperait lui-même de son adversaire, sans mettre Agatha dans la confidence. Non pas pour la punir, mais pour la protéger. Si elle découvrait ce qui se tramait, elle voudrait participer à la mêlée. Avec un Serpent à ses trousses, il n’y avait pas pire cas de figure.
En même temps, il nourrissait quelques doutes sur le plan des Chevalières. Japeth renoncer délibérément au trône ? Accepter de capituler… par amour ? Il n’y avait bien que des femmes pour miser sur un scénario pareil. Néanmoins, il n’en avait pas de meilleur à proposer et plus il y réfléchissait, plus son cœur vibrait d’espoir. S’il abattait ses cartes de main de maître, alors peut-être… juste peut-être…
Tedros accéléra encore l’allure. Derrière, sa princesse se laissa distancer, tandis que le Serpent et son armée disparaissaient au creux d’une dune. Il était malade à l’idée d’abandonner Agatha devant la grotte, face à l’assaut de Japeth qui, forcément, fondrait droit sur elle pour triompher de la deuxième épreuve. Merlin s’en tiendrait-il au plan ? Tedros sentit sa crampe à l’estomac empirer. Il avait confié la vie d’Agatha à un gamin de six ans. Un bambin qui mouillait encore son pantalon et qu’il avait fallu acheter avec un gâteau au chocolat. Impossible de faire machine arrière, se dit-il en étouffant ses incertitudes. Piquant un sprint, il suivit le déhanché de la fille de la boussole. Cinquante mètres… vingt mètres… dix mètres…
Devant lui, une tempête se leva, dressant un mur de sable si haut qu’il en masqua la lune et que le vent sculpta au couteau. Les lèvres et la langue couvertes de poussière brûlante, Tedros se cacha les yeux, puis, entre ses doigts, il chercha à discerner la forme de la grotte : une énorme lampe magique en sable, dont le bec servait d’ouverture, son portail de lumière dorée transperçant la nuit.
Ses camarades le rejoignirent et firent bouclier autour de lui : Agatha, Sophie, Uma, Hort et les Chevalières des Onze.
C’était une chose d’entendre Kaveen raconter une histoire. C’en était une autre de voir la grotte en vrai avec, à l’intérieur, la lampe qui avait forgé la légende d’Aladin. Voilà ce que les Lecteurs doivent ressentir, pensa-t-il. Il commença à avoir la bouche sèche, les mains moites.
— B-bonjour. Je suis le prince Tedros de…
Une voix tonna du fond des entrailles :
— Tu es loin d’être le premier à me déranger pour pénétrer dans ma Grotte aux Souhaits. Toutefois, aucun n’était accompagné d’une armée aussi faiblarde.
Tedros entendit le fracas des sabots adverses au loin. Il fallait abréger les négociations.
— Je viens pour la lampe.
— Comme tous les imbéciles ! se moqua la grotte d’une voix grave et tonitruante. Si tu veux entrer, tu dois m’apporter quelque chose en échange. Et, d’après ce que je vois, tu n’as même pas d’épée, jeune freluquet. Va-t’en ! Avant que je ne m’offense de traiter avec toi.
Le sable sous les bottes de Tedros s’épaissit, comme s’il allait l’engloutir tout entier. Quand il releva la tête, la caverne se désagrégeait déjà.
— Je ne viens pas les mains vides, insista-t-il. J’amène votre véritable amour.
Aussitôt, la grotte se reforma.
— Montre-moi.
La princesse Uma avança d’un pas.
À sa vue, la caverne parut trembler. Son portail se mit à rougeoyer d’un éclat vif, comme si on avait tisonné un feu.
Tedros vit Agatha grincer des dents, sans doute déjà persuadée que c’était le pire plan du monde.
— Donne-la-moi ! Ensuite, tu pourras entrer.
— Vous l’aurez quand je serai entré et ressorti sans encombre. Sinon, je n’ai aucune garantie que vous me laisserez la vie sauve.
— Et mes garanties à moi ? Tu pourrais demander à la lampe que mon véritable amour ne fasse plus partie de notre accord. Ou la princesse pourrait s’enfuir pendant que tu es à l’intérieur.
— Ni l’un ni l’autre, jura Tedros. Je tiendrai parole.
— Tes promesses n’ont aucune valeur à mes yeux. Que se passera-t-il si tu reprends ce que tu dis à présent m’appartenir ? Si tu triches ?
Guenièvre esquissa un pas.
— Alors, vous m’aurez, moi. Sa propre mère.
Tedros réagit à peine, comme si cela aussi faisait partie du plan.
— Je pénétrerai dans la grotte avec lui. S’il ne vous livre pas la princesse, vous pourrez me garder à titre de représailles.
Les lumières de la caverne se posèrent sur Guenièvre.
— Qu’est-ce que je ferais de toi, vieille peau ? Autant te donner en pâture aux vautours.
— Raison de plus pour croire que je ne chercherai pas à vous doubler, renchérit Tedros. Aucun garçon ne sacrifierait la vie de sa mère. La proposition est à votre avantage.
La grotte se tut, le temps de réfléchir.
Une fumée épaisse envahit le ciel. L’odeur des flambeaux était de plus en plus âcre. La grotte éclaira les deux armées qui, au loin, galopaient vers elle.
— Je vous conseille de prendre votre décision rapidement, reprit Tedros. Vu ce qui nous fonce dessus, votre véritable amour ne survivra peut-être pas assez longtemps pour assister à la fin de la transaction.
Le sable de la grotte se durcit.
— Entrez !
Tedros prit sa mère par la main et l’entraîna dans la Grotte aux Souhaits. À peine avait-il franchi le portail lumineux qu’il sentit la température chuter, l’air devenir froid et vif. Une dernière fois, il lorgna Agatha : sa princesse semblait mi-impuissante, mi-effrayée, comme lui chaque fois qu’elle se lançait dans ses quêtes à lui sans lui.
Une avalanche de sable scella l’entrée, telle une tombe.
Sa mère et lui étaient désormais seuls.
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Cinq minutes, estima Tedros.
Après quoi, Agatha et le reste de la bande seraient en danger.
Guenièvre trébucha et se rattrapa au bras de son fils.
— Attention, il y a une marche, souffla-t-elle.
Tedros alluma son index.
— Beaucoup de marches.
Un escalier tortueux descendait dans les ténèbres. À peine le prince avait-il posé le pied sur la première marche que le sable s’effrita. À chaque pas, l’équilibre était de plus en plus précaire. Guenièvre faillit encore tomber.
— Ça va ? s’inquiéta Tedros.
— Pars devant. Je te rejoindrai en bas, dit-elle en boitillant.
Il l’enlaça par la taille et la guida prudemment.
C’était une sensation bizarre d’être là avec elle. Lorsqu’ils avaient échafaudé leur plan au pub, elle lui avait semblé être le bon choix pour affronter la grotte avec lui. S’il avait emmené Agatha, sa fiancée n’aurait cessé de remettre en question le moindre geste. Sophie aurait été pire encore et, avec les autres, il n’était pas aussi à l’aise qu’avec sa mère. Plutôt ironique, sachant que, durant dix ans, il l’avait traitée de sorcière déloyale. À présent qu’ils se retrouvaient en tête à tête, une curieuse tension régnait entre eux. Ce n’était ni de la colère ni de la rancœur. Ça, il s’en était débarrassé et avait pardonné à Guenièvre. Non, il y avait autre chose. Un vide. Un manque. On aurait dit deux étrangers qui, en fin de compte, n’entretenaient qu’un lien fictif.
À la lumière de son index, Tedros aperçut une pièce d’or enchâssée dans une marche. Il éclaira les autres marches et comprit pourquoi l’escalier était si irrégulier : chacune était jonchée de trésors : pierres précieuses, bagues étincelantes, au moins quatre couronnes et plus d’or qu’il n’en avait jamais vu – pièces, coupes, talismans, éparpillés et fossilisés au cœur du sable. Pendant une seconde, il resta éberlué…
Puis il vit les crânes.
Par dizaines, ils pendaient de chaque côté de l’escalier, le long de cordons de sable compacté, certains encore attachés à leurs squelettes, d’autres tranchés au niveau du cou, des épaules ou des côtes, en guise de mise en garde. Il devait s’agir de chercheurs de trésors qui n’avaient jamais réussi à ressortir de la grotte, laissant derrière eux les richesses fabuleuses qu’ils avaient tirées de leurs trois souhaits.
— Ils ont commis des erreurs, dit Guenièvre, nerveuse.
Comment ? s’étonna Tedros. C’était la Grotte aux Souhaits. On formulait ses trois souhaits avant de décamper vite fait avec son butin.
Quoiqu’en matière de magie il y eût toujours un piège.
Ils accélérèrent l’allure et débouchèrent dans une petite cave en sable. Compte tenu des cadavres qui jalonnaient le chemin et de la réputation de la lampe, Tedros s’attendait à devoir surmonter des obstacles, voire une épreuve, pour l’atteindre. Or, elle reposait sur le flanc, son cuivre légèrement terni et éraflé, telle une vieille babiole au fond d’un grenier. Il n’y avait rien d’autre, à part un miroir sale et cassé, appuyé à un mur.
Tedros examina la lampe, son bec dépassant du sable comme une trompe d’éléphant.
— Elle ne paie pas de mine, hein ?
Un vacarme de sabots résonna au-dehors.
— Dépêche-toi, mon fils, le pressa Guenièvre, inquiète de voir les murs trembler.
Tedros ramassa la lampe et, du plat de la main, il ôta le sable qui la recouvrait.
Rien ne se passa.
N’est-ce pas ce qu’on est censé faire ? Frotter ? Il frotta la lampe plus vigoureusement, contre son coude, sa poitrine et, pour finir, à deux mains…
La lampe se mit à resplendir d’un rouge de feu qui lui brûla les doigts. Il poussa un cri et la laissa tomber. Dans son reflet, il vit deux yeux jaunes le fixer avec colère. Une fumée écarlate jaillit du bec et s’accumula au plafond, épaisse et déchiquetée sur les bords, puis forma un torse humain à tête de tigre. Les prunelles dorées que Tedros avait entraperçues dans le reflet les fixaient à présent, Guenièvre et lui. Dans les contes de fées, les génies étaient des créatures amicales et rassurantes, solides de corps mais douces d’esprit. Celui-là était tout le contraire : il avait une silhouette évanescente, un esprit intraitable et, à l’évidence, il n’était pas son ami.
— Tu as droit à trois souhaits, annonça-t-il. Mais, pour quitter la grotte, il te faudra connaître le mot de passe secret. Un mot que je ne peux pas prononcer moi-même sous peine d’être condamné à une souffrance éternelle. Je te déconseille donc d’y consacrer ton troisième souhait. Si vous mourez ici par ta propre incompétence… (il jeta un regard aux innombrables crânes)… la princesse que tu m’as offerte restera mienne.
Voilà le piège, se dit Tedros. Il savait bien que cela paraissait trop facile.
Guenièvre fronça les sourcils.
— Mais comment ferons-nous pour…
— Vous n’êtes autorisés à poser qu’une question en plus des trois souhaits, l’interrompit le génie. Utilisez-la à bon escient. Toute requête supplémentaire sera ôtée de la liste de vos souhaits.
Guenièvre se mordit la langue.
— Dis-moi ce que tu allais demander, chuchota Tedros, soucieux d’éviter la moindre formulation interrogative.
— Comment trouver le mot de passe secret.
— C’est donc votre question, conclut le génie.
— Non, répliqua Tedros. Tout le monde doit avoir la même idée. Vu la centaine de corps suspendus dans votre grotte, c’est une question piège. Nous devons en poser une autre.
— Tu es plus malin qu’il n’y paraît, apprécia son interlocuteur. Si tu avais demandé, je t’aurais répondu : « C’est un secret » et vous n’auriez pas été plus avancés. Maintenant, pose ta question. Je me moque de ce qu’il adviendra de vous. Seuls m’importent vos camarades dehors. Ou, plutôt, l’une d’entre eux, qui, bientôt, m’appartiendra.
Pendant un quart de seconde, Tedros eut envie de savoir ce qui arrivait à Agatha, puis il se raisonna. La dernière chose que sa fiancée aurait voulue, c’était qu’il gâche une question à cause d’elle. Il devait se concentrer sur la raison de leur présence en ces lieux : le plan pour vaincre Japeth et garder sa princesse en vie. Il jeta un coup d’œil à sa mère dans l’espoir qu’elle était près de trouver le mot de passe secret.
Guenièvre se tordit les mains.
— Que ferait Lancelot ? se demanda-t-elle à elle-même.
Tedros faillit éclater de rire. Il avait oublié quel genre de femme était sa mère. Elle avait quitté son père, si vaillant, pour Sire Lancelot, cette brute chauviniste qui lui avait fait perdre pied et l’avait laissée vivre son délire, coupée de toute réalité. Depuis, elle était restée sur sa planète, à attendre que son chevalier vienne la sauver.
Voilà pourquoi Tedros avait choisi Agatha. Il ne voulait pas d’un clone de sa mère. Il voulait une relation d’égal à égale.
Le sentiment de liberté qu’il avait éprouvé sur les dunes s’évanouit. Soudain, sa princesse lui manqua.
Que ferait Agatha ?
Tedros réprima un sourire. Il ressemblait peut-être davantage à Guenièvre qu’il ne le pensait.
En tout cas, Agatha ne serait pas aussi distraite que lui. Elle songerait à ceux qui avaient réussi à s’enfuir de la grotte, des gens comme Aladin, qui avaient formulé leurs trois souhaits et s’en étaient sortis vivants…
Les souhaits, s’aperçut Tedros.
Elle lui conseillerait de se focaliser sur les souhaits.
Il s’adressa au génie :
— Quels étaient les trois souhaits d’Aladin ? Considérez qu’il s’agit de ma question.
D’abord étonnée, la créature répondit :
— Son premier souhait était de devenir sultan de Shazaba. Le deuxième était que la princesse Asifa, fille du sultan, tombe amoureuse de lui. Le troisième concernait le miroir là-bas.
Tedros ramassa le morceau de verre fissuré et poussiéreux. Aladin s’était servi de son troisième souhait pour l’obtenir. Et il ne l’avait même pas emporté. Rien de surprenant ! Les miroirs n’étaient pas très puissants. Même la méchante reine de Blanche-Neige ne pouvait utiliser le sien que pour évaluer, de loin, la beauté de sa rivale. Aladin avait souhaité acquérir son miroir personnel. Pourquoi ?
Il n’existait qu’un moyen de résoudre l’énigme. Tedros souffla sur le sable qui en recouvrait la surface et se trouva face à son propre reflet.
Aussitôt, les yeux du miroir brillèrent d’un éclat jaune, comme ceux du génie.
Et le prince fut brusquement entraîné dedans.
Au terme d’une chute vertigineuse, il aperçut le Tedros resté dans la grotte. Se serait-il scindé en deux ? Aveuglé par une lumière dorée, il eut l’impression de s’enfoncer au cœur du soleil. Lorsqu’il ressortit de l’autre côté, il flottait en apesanteur dans un couloir tapissé de miroirs qui, chacun, rejouait une scène de sa propre existence.
Le jeune Tedros, qui écrivait un message à sa mère, puis le fourrait à l’intérieur d’une bouteille qu’il lançait dans la mer Sauvage.
Tedros, qui pleurait seul dans sa chambre d’internat.
Tedros, qui se raidissait au fond de sa cellule, à mesure qu’Aric s’approchait de lui, un fouet à la ceinture.
Tedros, perdu dans le regard de Filip sur un rebord de fenêtre, ce garçon-là et lui prêts à s’embrasser.
Tedros, qui arrachait les yeux de la statue de son père à la Crique royale.
Ce n’étaient pas de simples scènes, comprit-il.
C’étaient ses secrets.
De retour dans la grotte, il se détourna de son reflet, le souffle court.
— Tedros ? lança sa mère derrière lui.
Au lieu de répondre, il brandit le miroir vers elle.
Les yeux de l’ancienne reine ainsi reflétée flamboyèrent d’un éclat jaune et Tedros y bascula.
Guenièvre en robe de mariée, qui remontait la nef vers Arthur et semblait, derrière son voile, rongée par le doute.
Guenièvre, qui, sous le couvert de la nuit, enlaçait Lancelot dans une forêt.
Guenièvre, coiffée d’une capuche sombre, qui se faufilait dans la chambre du jeune Tedros, déposait sur son front un baiser d’adieu, puis, le voyant se réveiller, se hâtait de refermer la porte derrière elle.
Guenièvre, sur les berges du lac d’Avalon, qui recevait la bouteille à la mer de Tedros et chiffonnait le message en voyant arriver Lancelot, un bouquet de fleurs à la main.
Guenièvre, des années plus tard, qui, en voyant son fils arriver avec ses amis sur les landes d’Avalon, se renfrognait.
Sous le choc, le prince revint à la réalité.
— Un problème ? demanda-t-elle. Que vois-tu ?
— Tu n’as jamais voulu que je te retrouve, hein ? Après ta fuite avec Lancelot, tu aurais été heureuse de ne plus jamais m’avoir à tes côtés.
Les joues empourprées de Guenièvre ne laissèrent aucune place au doute.
Le miroir disait la vérité.
Il révélait les vérités les plus noires, enfouies dans le cœur de chacun.
En ce qui concernait sa mère, c’était ce qu’il avait toujours su : elle ne jurait que par Lancelot, même mort. Voilà pourquoi Tedros éprouvait un sentiment de vide en sa présence. Elle était là par le corps mais plus par l’esprit.
Les sabots qui martelaient le désert faisaient vibrer le sol de la grotte.
Le temps pressait.
Sans s’y regarder, Tedros se concentra de nouveau sur le miroir. Comment Aladin s’en était-il servi ? En quoi cet objet l’avait-il aidé à sortir de la caver…
Bien sûr !
Ce n’était pas un hasard si ce gosse des rues, ce va-nu-pieds était devenu une légende.
Le prince fourra le miroir à l’arrière de son pantalon, puis il leva son ardent regard bleu sur le génie.
— J’aimerais formuler mon premier souhait, s’il vous plaît.
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Le génie esquissa un geste infime de la main.
— C’est fait. Attention, le sortilège ne durera pas plus d’une heure. Même mes pouvoirs magiques ont des limites.
Tedros examina son corps, en apparence inchangé. À l’intérieur, en revanche, son sang bouillonnait, comme si ses veines se dilataient. Sa peau était plus lâche autour des os, plus élastique. Il étudia sa main et, par un simple effet de concentration mentale, il vit les poils qui en couvraient le dos disparaître, la peau devenir plus pâle, plus féminine… Il stoppa la transformation de la même manière qu’il l’avait entamée et retrouva son poing hâlé et noueux.
— Une heure, cela me suffit.
Il jeta un coup d’œil à sa mère. Guenièvre pensait sans doute comme lui : le génie lui avait offert exactement ce qu’il voulait. Quant à savoir si le premier souhait avait été utilisé à bon escient, seul l’avenir le dirait.
— Quel est ton deuxième souhait ?
— Le même que le premier. Mais pour elle, dit-il en pointant le doigt sur sa mère.
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Guenièvre serra les bras sur sa poitrine, comme si elle tentait de contenir ses sensations intérieures. Mère et fils partageaient désormais les mêmes pouvoirs mais, s’ils avaient enhardi Tedros, sa mère, elle, semblait écrasée sous leur poids.
Sera-t-elle en mesure d’assurer le moment venu ? se demanda-t-il. Ne me suis-je pas trompé en la choisissant ?
— Et ton troisième souhait ?
Son cœur se mit à battre si fort qu’il n’entendit plus les bruits alentour. On arrivait au moment crucial. Il resta impassible et tâcha de ne rien trahir.
Sa mère, au contraire, se mordillait la lèvre et se tripotait les ongles en lui coulant des regards inquiets.
Le génie s’en aperçut.
— Et ton troisième souhait ? répéta-t-il, suspicieux.
Le prince le fixa droit dans les yeux.
— Mon troisième souhait est que vous développiez une allergie mortelle aux coccinelles.
— Quoi ? ricana le maître des lieux.
Du plafond de la caverne, une grosse coccinelle rose s’abattit sur son épaule.
Aussitôt, la peau du génie se couvrit de boutons rose vif et il s’agrippa la gorge, suffoquant. D’un revers de main, il projeta l’insecte sur le sol, prêt à l’écraser.
— À votre place, j’éviterais, vu qu’il s’agit de votre princesse, indiqua Tedros.
Interloqué, le génie observa la coccinelle rose, qui plissa ses yeux en amande et trottina autour de lui, provoquant une nouvelle éruption de cloques. Affolé, il l’envoya valser à l’autre bout de la grotte, droit dans les bras de Tedros.
— Vous m’avez dit de vous livrer votre princesse, déclara le prince, souriant. Vous n’avez pas spécifié sous quelle forme. Or, il se trouve qu’un professeur de Communication avec les bêtes adore se métamorphoser et devenir précisément l’insecte qui risque de vous tuer. Je n’ai pas l’impression que ce conte s’achèvera par un magnifique dénouement heureux, si ?
La coccinelle lui chuchota quelques mots à l’oreille.
— Uma ajoute qu’elle est peut-être votre véritable amour mais que, vous, vous n’êtes certainement pas le sien.
Le génie de brume rougit de plus belle. Ses prunelles jaunes lancèrent des éclairs.
— Nous avions un marché ! Tu m’avais fait une promesse !
— Que nous avons honorée.
— Tu crois pouvoir t’en tirer ! Tricheur ! Voleur !
— Dit celui qui s’amuse à voler leur vie aux gens ! Qui se croit autorisé à magouiller pour trouver l’amour.
Le génie se jeta sur lui. Aussitôt, Uma la coccinelle lui sauta à la figure et il recula, horrifié. Il l’éloigna d’une tape, mais elle revint à la charge, l’acculant contre la lampe, le faisant s’étouffer par sa simple présence. Tordu de douleur, n’aspirant qu’à rester en vie, le génie regagna sa lampe, ne laissant visible que son visage terrorisé. Tout à coup, son expression changea. Arborant un rictus de triomphe, il tendit le cou, tel un serpent, et regarda Tedros droit dans les yeux.
— Tu oublies quelque chose, pauvre minable. Tu ne connais pas le mot de passe secret. Tu vas rester coincé ici pour toujours. Idiot ! Crétin arrogant !
— C’est exact, je ne connais pas le mot de passe. Cependant, vous aussi, vous oubliez un truc.
Tedros brandit le miroir d’Aladin devant son adversaire abasourdi.
En un éclair, il tomba dans son regard de tigre.
Un unique secret tournait en boucle dans l’esprit du génie.
Un mot unique et éclatant, gravé sur fond de ténèbres, tel un souhait au cœur de la nuit.
Tedros s’extirpa du reflet à l’instant précis où le démon employait ses dernières forces à se jeter sur lui, toutes griffes dehors.
Il se planta sous son nez.
— Le mot de passe est… « humain ».
— NON ! hurla le génie, aspiré dans la lampe.
D’un coup, le sable gonfla sous les pieds de Tedros, les hissant, sa mère et lui, hors de la grotte, Uma la coccinelle trottinant tant bien que mal derrière eux. Le prince sentit la chaleur du désert au-dessus de sa tête, la sueur qui perlait sur sa peau. Il discerna les cris confus de l’armée de Japeth. La première partie du plan était accomplie.
Tout à coup, sa mère lui arracha le miroir des mains.
— Laisse-le ici ! Bien mal acquis ne profite jamais !
Tedros ne l’écouta pas et récupéra son bien. Si prendre le miroir n’était pas prévu au programme, il était dorénavant hors de question qu’il s’en sépare.
Pas parce qu’il était un voleur.
Parce qu’il était le roi.
Et le miroir était sa nouvelle arme.
Des secrets cette fois, en lieu et place d’une épée.
Tedros ressortit de la grotte en souriant.
Oh, oui.
Il allait sonder d’autres esprits.


Chapitre 20
AGATHA
Conversations entre amis
Agatha fut prise de panique en voyant Tedros et sa mère s’engouffrer dans la Grotte aux Souhaits.
Au moment où le portail se referma, elle fit volte-face vers Merlin.
— Quelle « mission importante » Tedros t’a-t-il donnée ?
L’enfant de six ans fourra les mains sous ses fesses, comme s’il se demandait ce qu’il pouvait révéler. Puis il tendit le doigt vers les armées qui leur fonçaient dessus à travers les dunes.
— Té-Té a dit d’attendre les sevaux.
— Attendre les sevaux ? répéta Sophie, intriguée.
— Et après ? insista Agatha.
Le jeune sorcier rayonna de fierté.
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— Tchou-tchou ! Tchou-tchou !
Les filles échangèrent un regard, tandis que Hort, la princesse Uma et les Chevalières des Onze faisaient bloc contre la menace imminente du Serpent et de son millier d’hommes.
— Nous allons vraiment rester ici et le laisser tuer Agatha ? s’insurgea Sophie, dont la robe se transformait en armure blanche, reflet de sa détermination d’acier. Vous n’affirmiez pas toutes avoir un plan ?
Belle Marianne hocha la tête d’un air entendu vers Merlin.
— C’est le cas.
— Chevalières, à vos postes ! ordonna la reine de Bois-Joli.
Onze femmes cuirassées se déployèrent en ligne de front.
Sophie empoigna Merlin.
— Allez, le mioche ! Raconte à tata Sophie ce que Té-Té t’a dit exactement
— Tchou-tchou ! s’obstina le garçonnet.
— Je lui flanquerais bien une rouste, mais nous sommes sur le point de mourir.
Les deux Lectrices voulurent allumer leur index en rose et en or, mais la peur étant, à cet instant précis, la seule émotion qui alimentait leur magie, elles n’obtinrent qu’un faible clignotement.
Tandis que Japeth le prédateur galopait vers sa proie, Sophie s’interposa pour protéger Agatha.
— Comment Tedros a-t-il pu t’abandonner ici ? C’est toi qu’il aurait dû emmener dans la grotte au lieu de son inutile de mère ! Tu parles d’un prince !
— Il a dit qu’il fallait suivre les autres. Qu’il avait un plan, le défendit Agatha.
Néanmoins, au fond d’elle-même, elle se posait les mêmes questions que son amie. Elle culpabilisait aussi, comme si ce n’était pas le rôle du garçon de jouer les gardes du corps auprès de sa fiancée. Et pourtant ! Si les rôles avaient été inversés, elle n’aurait jamais laissé son prince se battre seul. Elle ne lui aurait pas non plus fait confiance pour survivre à Japeth sans elle. D’un autre côté, c’était précisément ce manque de confiance qui les avait mis dans le pétrin.
— D’accord, il a un plan et, nous, non, concéda Sophie. Une fois n’est pas coutume, nous devrions peut-être lui laisser le bénéfice du doute.
Elle ne paraissait pas convaincue.
Agatha non plus.
— Souvenez-vous, les amies, martela Hester, le regard étincelant sous son voile irisé. Aucun de ces voyous ne touche un cheveu d’Agatha.
Prêtes à en découdre, les Chevalières dégainèrent leurs épées.
— C’est ainsi qu’on bat un Serpent impossible à tuer. Avec des épées ! rouspéta Hort avant de se transformer en énorme loup-garou qui fit craquer ses vêtements. Il n’y a pas qu’Agatha à protéger. Cette ordure ne doit pas non plus s’approcher de Sophie.
— Par contre, moi, il peut me faire la peau sans problème, grogna Nicola.
— N’étant plus ton petit ami, à toi de gérer ton sale caractère dorénavant, rétorqua-t-il en abritant Sophie sous ses gros biceps. Et tu n’as pas compris le fond du problème : Japeth ne doit pas récupérer Sophie, car son sang à elle le guérit.
— Plus maintenant, annonça la sorcière, se sentant rassurée dans les bras du loup-garou. Rhian m’a parlé d’une prophétie du Stylo au sujet de Japeth et lui. L’un m’épouserait et deviendrait roi, l’autre serait soigné par mon sang. En tuant Rhian et en lui volant sa couronne, Japeth a renoncé au pouvoir guérisseur de mon sang.
— Une prophétie du Stylo ? réfléchit Agatha.
Le vacarme des chevaux et des chameaux était tel qu’elle s’entendait à peine.
— Lequel ? Crinière de Lion ou le Storien ?
Sophie balaya la question d’un revers de main.
— Peu importe ! L’essentiel est que Japeth soit redevenu mortel. Il peut être tué.
— De plus, les hommes du sultan étant encore persuadés qu’il est Rhian, s’il ne veut pas se trahir, Japeth n’utilisera pas ses anguilles, raisonna Nicola. Nous tenons là une chance unique de le vaincre.
— Il ne nous reste plus qu’à affronter un bon millier de pirates, de soldats armés et de chameaux cracheurs de feu, conclut Dot en bonne adulte fataliste.
— Et notre botte secrète est un gosse de six ans, rappela Anadil. Qui semble avoir disparu.
Agatha scruta le désert.
— Où est-il ?
— Trente secondes, cria la Doyenne Brunehilde en voyant s’avancer vers eux les deux armées de Japeth.
Les filles pivotèrent vers la princesse Uma dans l’espoir que sa relation privilégiée avec les animaux puisse les sauver. Au lieu de quoi, elle se changea en coccinelle rose qui s’enfouit dans le sable à l’entrée de la grotte.
— Vingt secondes, prévint Anadil.
Ses deux rats bondirent de son épaule et grossirent jusqu’à devenir d’imposants mastiffs.
Accroupi en position de combat, Hort rugit :
— Je t’attends, mon pote !
Un chameau éructa une boule de feu qui lui brûla la paume et le fit hurler de douleur, avant qu’il n’étouffe les flammes dans le sable. D’autres projectiles incendiaires visèrent les rats d’Anadil et les catapultèrent vers le ciel nocturne.
— Dix secondes ! glapit Beatrix.
Hommes et animaux se ruaient vers eux, prêts à les ensevelir sous un déluge de fureur et de feu.
— Ton cri, Sophie ! haleta Agatha. Ton cri de sorcière !
— Non, c’était l’ancienne moi…
— Eh bien, ramène-la fissa !
— Cinq secondes ! brailla Reena.
Les dents serrées, le torse bombé, Sophie se concentra. Soudain, on aperçut Japeth qui, d’une embardée, évita les Chevalières des Onze. Le Serpent, impressionnant à cheval, tenait son épée à deux mains et se dirigeait droit vers Agatha.
Sophie sentit son cri se coincer dans sa gorge, comme si le Mal ne pouvait pas vaincre le Mal. Pas celui-là, encore plus noir que tout ce qu’elle avait elle-même au fond du cœur.
Agatha recula, épouvantée. Sophie n’avait plus le temps d’intervenir. L’épée de Japeth étincela au clair de lune lorsqu’il la brandit, à la manière d’une hache, au-dessus de la tête de sa victime.
Quelque chose descendit en piqué devant lui.
Un jeune garçon sur un tapis volant fixa Japeth dans le blanc des yeux, puis, avec un sourire radieux, se retourna vers Agatha.
— Tchou-tchou, maman !
Merlin agita les mains comme un magicien au moment où la lame du Serpent s’abattait violemment…
Dans le vide.
Agatha était partie.
Merlin aussi.
Toute l’armée de Tedros avait disparu.
Hormis une coccinelle rose qui, après avoir contemplé l’immensité vierge du désert, se mit à creuser dans le sable.
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Un jour, à Gavaldon, Agatha avait demandé à sa mère ce qui arrivait quand on mourait.
— La bonne sœur à l’école a raconté que notre corps rejoignait la terre et que notre âme montait au ciel, où nous retrouvions nos amis. Sophie dit que ce sont des bêtises et que les morts n’ont pas d’amis.
Callis avait continué de remuer sa soupe à la grenouille.
— Charmante enfant, cette Sophie.
Par conséquent, lorsque Agatha se détourna du Serpent, attendant le fracas douloureux de la lame sur sa tête, le choc de la décapitation, et qu’à la place elle se vit sur un nuage parmi ses camarades, dans un ciel aux couleurs étranges, elle eut le réflexe de regarder aussitôt Sophie.
— Merlin chéri, souffla cette dernière d’une voix râpeuse. Qu’est-ce que tu as fait ?
Hilare sur son tapis volant, l’enfant continua de sillonner une nuit semée d’étoiles argentées à cinq branches et en deux dimensions, comme s’il les avait lui-même dessinées.
Ils étaient dans le Célestium. Tedros avait dû dire à Merlin de les y cacher, d’attendre que les « sevaux » soient tout près, puis de mettre Agatha et ses amis à l’abri.
Depuis qu’il l’y avait emmenée lors de la première épreuve, le Célestium avait changé. Au lieu du ciel pur et propice à la méditation auquel elle était habituée, elle découvrait un fatras de teintes violettes, où fusaient des nuages, des comètes et des constellations aux formes fantastiques : dragons, châteaux, farfadets, bateaux, comme si le lieu de méditation du sorcier s’était transformé en terrain de jeux. Le groupe avait été téléporté à l’intérieur de l’imagination de Merlin, tumultueux univers onirique d’un petit garçon de six ans, reflété par le rêveur lui-même, qui slalomait sur son tapis en baragouinant des incantations, tandis que de nouvelles comètes et de nouveaux nuages surgissaient et passaient en un éclair au ras des oreilles de ses invités effarouchés.
— Merlin, descends tout de suite ! ordonna Sophie. Vent de Nuit, toi aussi !
— Plus vite, tchou-tchou ! Plus vite ! cria Merlin en faisant voler son engin si vite qu’il en arracha le voile de Hester et d’Anadil.
— Merlin ! s’égosilla Sophie.
— T’es pas ma maman !
Et les nuages se changèrent en Sophie chauves et verruqueuses, coiffées de chapeaux de sorcière…
Agatha lança un sortilège qui noua les pompons de Vent de Nuit et le fit s’écraser près d’eux.
Merlin bougonna :
— Té-Té a dit que je pouvais m’amuser quand j’aurais fini ma Mission Importante. Il a promis.
— Tu t’amuseras à ta guise dès que tu nous auras expliqué quelques petites choses. Tedros t’a demandé de nous amener ici ?
— D’attendre les sevaux et de conduire maman et ses amis à ma cachette. C’est ce que Té-Té a dit, confirma Merlin en dénouant discrètement les pompons du tapis. Après, je pourrais jouer au tchou-tchou et rester dans mon coin secret jusqu’à…
Sa voix s’éteignit.
— Jusqu’à… ? répéta Agatha.
— Jusqu’à quand, Merlin ? insista Sophie. Rester dans ton coin secret jusqu’à quand ?
En le voyant se mordiller la lèvre, Agatha comprit qu’il n’avait rien à répondre, car il ne connaissait pas la réponse.
— Jusqu’à ce que nous ne puissions plus rester ? proposa-t-il.
— Et cela représente combien de temps ? dit Hort.
La taille ceinte d’un morceau de nuage blanc en guise de pagne, il avait retrouvé son corps pâlichon de fouine et frottait sa main droite brûlée.
Trop tard. Le bambin était déjà reparti : Vent de Nuit, libéré de ses attaches, l’emmenait de plus en plus haut en le faisant hurler de joie.
— Un jour, Tedros m’a avertie qu’on ne pouvait pas séjourner ici longtemps, se souvint Agatha. À l’époque, nous cherchions à nous cacher de Rafal. Il m’a expliqué que l’atmosphère du Célestium était trop raréfiée. Que nous finirions par manquer d’oxygène et serions obligés de redescendre.
— Pour l’instant, nous sommes en vie. C’est le principal, soupira la reine de Bois-Joli, délicatement assise sur un nuage.
— Notre plan n’est qu’à moitié exécuté, dit Brunehilde en s’installant auprès d’elle. Au retour de Tedros et de Guenièvre, nous aurons encore du pain sur la planche si nous voulons vaincre le Serpent pour de bon.
— Mais encore ? s’enquit Agatha, curieuse de connaître la suite des opérations.
— Et comment triompher du Serpent sans tuer Aggie ? C’est la substance même de la deuxième épreuve ! souligna Sophie.
Perdue dans ses pensées, la Doyenne frissonna.
— RJ n’a pas changé d’un iota. Je l’ai vu à son regard.
— Vous êtes sûrs qu’ils ne viendront pas nous chercher ici ? s’inquiéta Belle Marianne.
— Il faut avoir du sang de sorcier dans les veines pour dénicher les lieux de méditation d’autres sorciers, la rassura Jacinda. Sans doute pour qu’ils puissent se rencontrer en privé. Cela dit, la majorité des sorciers ne s’immiscent pas dans les pensées les uns des autres. C’est ce que mon mentor, Joffrey, m’a appris. À plusieurs reprises, j’ai tenté de localiser son lieu de méditation et, chaque fois, je me suis retouvée au faîte d’un arbre, sans moyen de redescendre.
Merlin gloussa quelque part dans le ciel.
Agatha s’assit à côté d’Anadil et de Dot. Les deux sorcières, revêtues de leurs armures irisées, se partageaient des lambeaux de nuage que Dot avait transformés en chocolat.
— Je n’en reviens pas que le plan de cette andouille ait fonctionné. Qui aurait cru que Tedros savait réfléchir ? dit Anadil.
Agatha lui arracha son chocolat des mains.
— Primo, ce n’est pas une andouille, protesta-t-elle en avalant sa barbe à papa cacaotée. Secundo, tu as entendu la Doyenne. Votre plan n’est qu’à moitié exécuté, donc évite de parler trop vite. Tertio, j’ignore pourquoi il m’a caché sa stratégie et pourquoi aucun de vous ne veut me dire en quoi elle consiste, d’autant que c’est moi la cible du Serp… Oh, délicieux !
— J’ai rempli les trous du nuage de beurre de cacahuète, expliqua Dot. Et je parie que, si Tedros ne t’a rien dit, c’est pour t’empêcher de pinailler, de prendre les choses en main et de finir par tout gâcher, comme à la première épreuve.
Le cou d’Agatha s’empourpra.
— Il a dit cela ?
— Non, mais c’est la raison pour laquelle, moi, je ne te dévoilerai pas le plan. Tu t’en approprierais l’idée et tu penserais faire mieux que nous, même si c’est faux. Tu es incorrigible. Oh, punaise ! La maturité me rend honnête.
— Résultat : si le stratagème de Tedros a fonctionné, c’est parce que sa princesse n’a pas pu tout ficher par terre. Il devrait te faire plus souvent des cachotteries, la taquina Anadil.
Elle brandit un morceau de nuage, que Dot changea en chocolat.
Alors qu’Agatha les dévisageait, blessée, Beatrix déboula.
— J’ai vu ce qui s’est passé, Anadil ! Tu crois que tes rats sont encore vivants ?
— Mon talent est de les faire grossir. Le leur est de revenir vers moi, même quand il n’y a plus d’espoir. Enfin, merci de t’en inquiéter, mademoiselle Toujours.
En voyant la sorcière gratifier Beatrix d’un sourire à moitié sincère, Agatha se demanda si, en s’unissant en tant que Chevalières des Onze, les adversaires d’hier n’étaient pas devenues amies.
Kiko se laissa tomber à côté d’elle.
— Je pense la même chose de Tristan.
— Et c’est reparti, gémit Beatrix.
— Je me suis dit qu’après sa mort il retrouverait son chemin jusqu’à moi. Et, hop ! Willam est apparu. Son sosie ou presque. Hélas, dès que j’essaie de lui parler, l’autre garçon s’en mêle, celui qui a une grosse tête, Boston, Bojangle ou je ne sais quoi. Il me faudra m’armer de patience mais, sans embûches, il n’y aurait pas de conte de fées. Imaginez un peu si Willam et moi finissions ensemble. Cela signifierait que Tristan m’a lui-même envoyé son successeur. Ou peut-être qu’il est Willam. Une sorte de gentil fantôme dans un corps différent, revenu s’occuper de moi. Alors, ne te tracasse pas. (Elle embrassa Anadil sur la joue.) Ton histoire prendra aussi soin de tes rats.
Kiko s’éclipsa au moment où Hester s’assit.
Anadil observa son amie.
— On lui dit ce que Sophie nous a raconté ?
— Que le garçon qu’elle croit être la réincarnation de son « véritable amour » défunt – et qui ne s’intéressait pas aux filles – est le frère du mort en question et qu’il ne s’intéresse pas non plus aux filles ? Non, conclut Hester après réflexion.
— Alléluia.
Bientôt, de nouveaux couples d’amis se formèrent et tout le monde se dispersa pour bavarder tranquillement : Sophie et Hort, Hester et Beatrix, Reena et Anadil… Agatha se retrouva seule, à regarder Merlin zigzaguer sur Vent de Nuit. Du bout du doigt, il dessinait son prénom en grandes lettres lumineuses. Agatha, qui ne tenait pas en place, tapa frénétiquement du pied. Habituée à jouer les conciliatrices, à apaiser les conflits, à combler les fossés, elle prit conscience que les Chevalières des Onze s’entendaient très bien sans elle : Bien et Mal, jeunes et vieux, camarades et inconnus. Quant à Hort et à Sophie, ils continuaient leur petite conversation sur un nuage au loin. Sa brusque solitude mit Agatha mal à l’aise, comme si elle était redevenue la Fille du Cimetière, oubliée de tous. Elle se souvint ensuite qu’elle n’était plus à Gavaldon. Qu’ici elle était entourée d’amis, tous aussi forts et capables qu’elle, tous aussi importants pour l’histoire, y compris son véritable amour qui, à cet instant même, coincé au fond d’une grotte, tentait de la sauver d’un Serpent.
Dot a raison à mon sujet.
Agatha s’était persuadée qu’il s’agissait de son conte de fées à remporter. De sa montagne à gravir. Elle aurait voulu que tout le monde sollicite ses recommandations. Pourquoi ? Pourquoi ne laisserait-elle pas son prince mener la danse ? Pourquoi fallait-il qu’elle veuille avoir la science infuse ?
Son âme lui chuchota à l’oreille :
Sinon, qu’est-ce que je vaux ?
Tedros traversait la même crise existentielle. Qui était-il sans sa couronne ? Qui était le fils d’Arthur, sinon le roi ?
En fin de compte, Agatha laissait ses incertitudes entraver chaque tentative que faisait le prince pour répondre à ses propres questions.
Son cœur se serra. Elle avait mis son fiancé dans une position intenable : non seulement il devait la tuer pour réussir la deuxième épreuve mais, s’il voulait accomplir son devoir et établir son statut de roi, il était aussi contraint de lui cacher des choses.
Tedros et elle avaient beau être très différents, ils souffraient intérieurement de la même maladie : le besoin de prouver qu’ils étaient à la hauteur. Qu’ils méritaient d’être aimés. Agatha avait déjà cherché auprès de Mme Dovey la confirmation qu’elle pouvait être belle. À l’époque, elle avait résolu ses doutes au terme d’une longue introspection. Là, c’était pareil : tant que Tedros et elle chercheraient la réponse en dehors d’eux-mêmes, ils continueraient de se mettre mutuellement des bâtons dans les roues. Tels deux souverains rivaux s’affrontant en tournoi.
C’est peut-être la raison qui a poussé Arthur à en faire la deuxième épreuve, réfléchit-elle.
Parce qu’il entrevoyait un avenir où Agatha retenait son fils au lieu de lui venir en aide.
Il avait donc mis leur amour à l’épreuve du feu.
Trois épreuves.
Trois réponses à trouver.
Agatha était-elle la reine qu’il fallait à Tedros ?
Ou serait-elle une autre Guenièvre, une autre malédiction pour Camelot ?
Telle était la question du roi.
À Agatha d’y répondre.
C’est mon épreuve autant que celle de Tedros, estima-t-elle.
Pour la surmonter, elle devait faire confiance à son prince.
Ils devaient former une équipe.
Sans faux-semblant.
Enfin, si Tedros ressortait vivant de la grotte.
Agatha sentit sa gorge se nouer.
Il reviendrait. Il le fallait.
D’une minute à l’autre, il atterrirait sur le nuage avec son regard de braise et son sourire narquois.
En attendant, pour se changer les idées, Agatha reprit ses marottes d’ancienne Fille du Cimetière : rôder dans l’ombre et épier les vivants.
— C’est ce qu’il t’a dit, Dot ? s’exclama Belle Marianne, prise au dépourvu. Que ta mère et lui, c’était… « de l’amour » ?
— Cela fait drôle de penser qu’il en a aimé une autre que vous, non ? confirma la sorcière.
Marianne ouvrit des yeux ronds.
— Oh, je vous en prie ! Même l’idiot du village savait que mon père était obsédé par vous. Voilà pourquoi il détestait autant Robin. Vous, néanmoins, vous vous êtes toujours montrée gentille envers papa, alors même qu’il cherchait à tuer votre véritable amour. Je me suis parfois demandé si vous n’aviez pas entretenu une amitié secrète. Un moment où lui et vous auriez été plus que des ennemis.
— Rien qu’un moment, répondit calmement Marianne. La couture de ton col se défait. Laisse-moi m’en occuper.
Elle tira une épingle de son chignon pour repriser l’armure.
— Vous sentez bon, dit Dot.
— La bière et les ailes de poulet ? rit Marianne. C’était mon parfum quand je travaillais à La Flèche.
— Non. Je pensais plutôt à un oreiller ou à un plaid douillet.
Dot leva le nez vers la lune du Célestium, constituée de fromage, que Merlin grignotait entre deux virées en tapis. Son teint mat luisait sous le globe à moitié dévoré. Un instant, elle parut ne plus avoir d’âge.
— Papa ne m’a jamais parlé de ma mère. Je sais juste qu’elle est morte quand j’étais toute petite. Plus deux ou trois détails par-ci par-là. Qu’elle était si belle qu’elle séduisait le Bien comme le Mal. Qu’elle était la gentillesse incarnée, même avec les gens qui lui en faisaient voir de toutes les couleurs. Qu’elle était une excellente couturière. À part ça, pas grand-chose. Enfin, on s’en fiche, non ? S’il s’agissait d’un amour sincère, je n’ai pas besoin d’en savoir plus.
Marianne lâcha le col de Dot et replaça l’épingle dans ses cheveux. Sa main tremblait. Sa gorge palpitait. Des larmes roulèrent sur ses joues.
— Qu’y a-t-il ? s’étonna Dot, troublée.
Marianne la serra fort dans ses bras.
— Ta mère serait si fière de toi.
Agatha étouffa une exclamation et, de peur de se faire repérer, bondit sur un autre nuage.
Un raz de marée d’émotions la submergea.
Marianne est la mère de Dot.
Les indices avaient toujours été là mais, jusqu’à présent, elle n’avait pas assemblé les pièces du puzzle. La manie que Marianne avait d’éviter soigneusement Dot et ses camarades. La façon dont le shérif traitait Dot, sa cruauté et sa colère refoulées nées d’un amour à sens unique. La tendresse que Robin éprouvait envers Dot, comme s’il connaissait le secret de Marianne. En fait, les manières affectueuses de la jeune fille, héritées de sa mère, compensaient la part sombre de son père. Du coin de l’œil, Agatha vit Anadil et Hester la rejoindre. Marianne étudia le tatouage de cette dernière, impressionnée par son système de fonctionnement. À en juger par son allure détendue, Dot ignorait la vérité au sujet de sa génitrice. Ou ne voulait pas la connaître. Jeune ou vieille, elle s’était constitué une famille. Une famille qui, contrairement à la sienne, la soutenait depuis le début.
Agatha entendit soupirer derrière elle. Elle se retourna et découvrit Nicola dans les ombres du nuage.
— Si tu es venue me conseiller d’être plus sociable, je me sens très bien toute seule. Je l’ai toujours été.
— En fait, je n’avais même pas remarqué ta présence…
Mais la novice vidait déjà son sac.
— Au pub, les choses allaient bien, car c’est moi qui avais décidé de rompre. Il fallait qu’il sache qu’il me traitait mal. Que je méritais mieux que d’être un pis-aller. Le souci, c’est qu’il ne semble pas s’émouvoir de la situation. (Elle désigna Hort et Sophie au loin.) On croirait que nous ne sommes jamais sortis ensemble. Il n’a même pas daigné venir prendre de mes nouvelles. D’accord, je l’ai plaqué, mais n’empêche ! Il a été mon premier petit ami. Mon premier baiser. Et, maintenant, c’est à elle qu’il parle. Encore !
— Il lui parle depuis notre premier jour d’école. Et si un jour Tedros me larguait, je préférerais faire sauter son palais qu’aller prendre de ses nouvelles.
— Hort m’aimait, s’obstina Nicola. Nous avons passé de super moments ensemble dans la Forêt de Sherwood et de Bois-Renard, quand Sophie ne rôdait pas dans les parages. Nous étions heureux. Quand elle est là, en revanche, je n’existe plus. À cause de mon apparence physique. Parce que je ne lui ressemble pas. Elle est blonde, mince, avec un petit nez, une peau parfaite, alors que je suis…
— Il ne s’agit pas de ton look, dit Agatha d’un ton si sec que Nicola s’interrompit net. Tant que tu douteras de ton physique, tu seras incapable d’aimer réellement quelqu’un, la sermonna Agatha. Tu auras beau avoir le plus aimant, le plus attentionné des petits amis de conte de fées, si tu es persuadée de ne pas le mériter, tu rejetteras son amour. Il est trop facile de s’en prendre à son apparence ou à un élément qui échappe à notre contrôle, car on a trop la trouille de remettre en question la seule chose sur laquelle on a de l’influence : l’image qu’on a de nous-mêmes.
Nicola fit la moue.
— Mais…
— Laisse-moi terminer. Oui, Sophie est canon. Oui, Hort a toujours été amoureux d’elle. Néanmoins, malgré son tempérament de Jamais, il croit au véritable amour. Il ne t’aurait jamais embrassée, il n’aurait jamais été ton petit ami s’il n’avait pas pensé que tu étais peut-être la femme de sa vie. Hort est un garçon trop gentil, honnête et vrai pour se contenter de moins. En définitive, il n’était peut-être pas prêt. Ou, toi, tu ne l’étais pas. Ou peut-être vous n’étiez pas destinés l’un à l’autre. En tout cas, cela n’a rien à voir avec le fait que tu ne sois pas blonde, que tu n’aies pas une silhouette de princesse ou je ne sais quoi. Nous parlons ici de tenter sa chance en amour, de ne pas jeter l’éponge. Voilà pourquoi l’amour est l’épreuve ultime. Il nous oblige à mûrir, à devenir meilleurs et, parfois, ce n’est pas encore suffisant. Nous nous mettons nous-mêmes des bâtons dans les roues. Nous sommes nos propres pires Méchants. Or, seul un vrai Méchant croit qu’il peut contrôler l’amour. Les sentiments ne se maîtrisent pas plus qu’un feu de forêt. L’amour vit en équilibre entre le destin et le libre arbitre, l’Homme et le Stylo. Nous faisons notre part, nous espérons, nous souhaitons… mais c’est lui qui écrit l’histoire à son rythme, de la manière qui convient. Pour toi. Pour Hort. Pour tous ceux qui croient au dénouement heureux. Pour moi aussi. (Agatha agrippa Nicola par l’épaule.) Chaque jour, l’amour se paie notre tête, à Tedros et à moi.
Après un long silence, Nicola la fixa d’un regard dur.
— J’hallucine de recevoir les conseils d’une fille qui a accroché des crânes dans le square de Gavaldon le jour de la Saint-Valentin.
— Tu savais que c’était moi ?
— Tout le monde était au courant.
Elles éclatèrent de rire.
— Nic ! lança une voix surgie du ciel.
Hester, Beatrix et Kiko s’étaient entassées sur Vent de Nuit qui, après avoir laissé Merlin endormi au sommet de la lune, semblait ravi d’accueillir de nouvelles passagères.
— Il reste une place ! cria Kiko.
Agatha sourit à Nicola.
— Vas-y.
Nic se précipitait déjà.
Agatha, qui ne pouvait pas laisser Merlin en équilibre instable sur la lune, bondit de nuage en nuage, mais il était encore trop loin pour qu’elle l’attrape. Elle s’aperçut alors qu’elle se trouvait pile au-dessus du nuage de Hort et de Sophie. Dans son pagne duveteux, la Fouine paraissait encore plus maigrichonne.
— Accouche, insista Sophie. De quoi parliez-vous réellement, Tedros et toi, sur le dos du stymphale ?
Hort promena son regard à la ronde.
— Il faut que je me dégote des vêtements…
— Tout le monde ici t’a déjà vu nu. Même à l’époque où tu étais professeur d’histoire. Et épargne-moi les bobards ! Un, tu es piètre menteur, ensuite, nous sommes trop proches pour que tu me fasses des cachotteries…
— D’accord. Je lui demandais conseil en matière de filles.
Sophie eut un instant d’hésitation.
— Quel genre de conseil ?
— Par exemple, ce que cela faisait de, tu sais…
— Non, je ne sais pas.
— Ce que cela faisait de t’embrasser.
Sophie le dévisagea en silence.
— Par rapport à Agatha, expliqua Hort. Moi, quand j’embrassais Nic, c’était incroyable, amusant… mais il manquait un truc. Je voulais juste savoir l’effet que les baisers avaient sur Tedros, lui qui a sans doute embrassé une flopée de filles.
— Soyons clairs : tu lui as demandé ce que cela lui avait fait de m’embrasser, comparé à Agatha, afin que tu puisses déterminer si tes baisers avec ta petite amie…
— Ex-petite amie.
— … étaient réussis ou non.
— Grosso modo, oui.
Exaspérée, Sophie parut prête à le frapper, puis elle pinça les lèvres et le scruta d’un air sévère.
— Qu’a-t-il dit de mes baisers par rapport à… Oh, oublie ! Je ne veux pas savoir.
— De toute façon, je ne prends jamais pour argent comptant ce que cet empoté raconte, la rassura Hort. Tu imagines bécoter Tedros ? Il bave beaucoup et empeste l’herbe coupée. (Il frissonna.) Beurk !
Sophie gloussa si fort qu’elle réveilla Merlin.
— Oh, Hort ! Tu n’es qu’un idiot.
— C’est toujours mieux qu’un tendre sous des dehors revêches et tristounets.
— En quoi serait-ce un défaut ? Pourquoi un garçon ne devrait-il pas exprimer ses émotions ? Être juste lui-même ?
— Parce qu’ils ne plaisent pas aux filles comme toi.
— Tu ne t’es jamais dit que c’est parce que tu étais un garçon vrai, avec toute ta tendresse et ta tristesse, que j’avais engagé cette conversation avec toi ? Je peux avoir n’importe quel bellâtre des Bois, mais ils sont insupportables comme Tedros, possessifs comme Rafal ou cinglés comme Rhian. J’ai pourtant dû apprendre qu’ils ne me rendraient pas heureuse. De même que tu as dû embrasser Nicola pour découvrir qu’il manquait un je-ne-sais-quoi. Il a fallu que je te côtoie un bout de temps pour m’apercevoir que tu n’étais ni flippant ni inutile. Tu es un garçon ouvert, franc – certes, tendre et triste – mais, au final, doux, solide et le plus fort que je connaisse.
Hort rougit des pieds à la tête.
— Euh, donc… qu’est-ce que tu dis ?
Sophie croisa les bras.
— Ce que je dis, c’est que… ce que je dis… (Elle leva les yeux vers lui.) Je ne sais pas ce que je dis.
Tandis qu’ils se fixaient dans un silence aussi profond que l’océan, Agatha se pencha pour mieux voir.
Son ombre tomba sur Sophie, qui redressa la tête.
— Agatha chérie !
Surprise, la princesse bascula par-dessus bord et s’écrasa sur Hort, en plein sur l’aine.
— Encooooore ! rugit-il. La sorcière a encooooore frappé !
— J’imagine qu’il parle de toi, railla Sophie.
Des gémissements s’élevèrent au-dessus d’eux.
Assis sur la lune, Merlin pleurait à chaudes larmes.
— Méchant ! Méchant !
— Oui ! Très méchant ! confirma Sophie. Rendors-toi !
Merlin sanglota de plus belle.
— Bizarre, commenta Agatha. Il n’avait encore jamais pleuré. Il se met lui-même au lit. Quand il a faim, il prend quelque chose à manger dans son chapeau…
— Les filles ? chuchota Hort.
Elles suivirent son regard jusqu’à l’angle du Célestium.
Il y avait un accroc dans la toile violette, telle une déchirure dans la nuit. Tandis que les étoiles dévalaient du ciel béant, une ombre approcha.
Le cœur battant, Agatha sourit en voyant ce torse d’athlète, cette silhouette élancée.
— Tedros…
Le clair de lune éclaira l’ombre et Agatha bascula dans les bras de Sophie.
Le doigt pointé vers le ciel, Merlin continuait de brailler :
— Méchant ! Méchant !
Le cri d’Agatha resta coincé dans sa gorge.
Méchant.
Et quel Méchant !


Chapitre 21
AGATHA
La seconde moitié du plan
— Impossible, bredouilla Sophie. Ce n’est pas un sorcier. Il ne peut pas être là…
Sauf qu’il était là.
Dans le Célestium de Merlin.
La pénombre soulignant le blanc éclatant de ses prunelles, Japeth toisa Agatha d’un air implacable. Il se faufila par la déchirure du ciel et sauta sur un nuage, où il atterrit en position accroupie. Lorsqu’il se redressa, son costume bleu et or ondula au clair de lune.
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Peu à peu, son habit de monarque vira au noir d’encre. Le Serpent était de retour, avec toutes ses anguilles qui hurlaient et ondulaient le long de son corps.
Comme il ne quittait pas la princesse du regard, Sophie se planta devant elle pour la protéger.
— Sauve-toi ! dit-elle à son amie.
En voyant les anguilles leur foncer dessus, elles bondirent du nuage. Sophie s’écrasa sur un lambeau cotonneux au-dessous. Agatha, sans point de chute, dégringola dans le vide… et ce fut une corne rouge qui la retint par le col. Le démon de Hester lui baragouina son charabia au visage – pasbontrèsmauvaisejournée –, puis il la renvoya vers le gros nuage de sa maîtresse.
— Reste derrière moi, siffla Hester. Si tu meurs, nous mourrons tous.
— Merlin ! s’exclama Agatha. (Sur la lune, le sorcier était toujours en pleurs.) Il faut récupérer Merlin !
Le démon tatoué s’élança vers la boule de fromage, attrapa l’enfant entre ses griffes et l’emmena tutoyer les sommets. En réalité, le Serpent n’avait que faire de Merlin. Il restait focalisé sur Agatha, son torse exposé là où les anguilles s’étaient détachées.
Des anguilles qui continuaient à rôder autour d’elles.
Elle se retourna pile à temps…
Alors qu’elles visaient sa tête, elle plongea au cœur du nuage et leur échappa de justesse. Elle refit surface en crachant du duvet.
— Là-haut, Hester ! cria-t-elle en pointant l’index sur l’accroc dans le ciel.
Les anguilles approchaient dangereusement d’Agatha. Hester la ramena d’un coup sec à l’intérieur du nuage.
— Je vais utiliser ce portail, haleta Agatha. Les anguilles me suivront et, ainsi, vous n’aurez plus rien à craindre. J’ai juste besoin du tapis volant pour y grimper.
Elle scruta le ciel en quête de Vent de Nuit et le vit négocier un virage en épingle. À son bord, Beatrix, Kiko et Nicola tentaient de piéger le Serpent, dirigeant leurs épées vers sa poitrine dénudée.
Des anguilles jaillirent de l’épaule de Japeth et cisaillèrent le tapis, obligeant ses passagères à se disperser sur les nuages.
— Attention ! cria Sophie.
Lancées à pleine vitesse, les anguilles éraflèrent les oreilles d’Agatha et de Hester, qui s’enfouirent dans le nuage et le traversèrent. Arrivées au bout, elles faillirent tomber. Les anguilles foraient des trous partout autour d’elles. Agatha se risqua à jeter un coup d’œil dans l’un d’eux et suivit la trajectoire de leur nuage jusqu’à la déchirure.
— J’y vais, dit-elle.
— Tu ne survivras pas une seconde ! protesta Hester. Tu n’y arriveras jamais !
— Tu paries ? répliqua Agatha avec détermination.
Telle une gazelle, elle s’élança mais, coursée par les anguilles, elle renonça à mi-saut, fit maladroitement volte-face et réatterrit sur leur nuage en esquivant de justesse l’assaut ennemi.
— Oh, hum ! grommela Hester.
Là, c’était le Serpent qui était entré en action, bondissant de nuage en nuage, pendant que des anguilles se détachaient de lui afin d’attaquer Agatha. La princesse poussa Hester sur le côté pour lui sauver la vie.
Soudain, la Doyenne Brunehilde surgit devant elle, hachant menu les anguilles du tranchant de son épée.
— Toute ma vie, j’ai eu à cœur de transformer le Mal en Bien. Vous éliminer jusqu’à la dernière me fait rudement plaisir ! s’écria-t-elle.
Son armure maculée de taches visqueuses noires et vertes, elle réduisait les anguilles en bouillie d’un bras vengeur.
Le torse et l’épaule couverts de sang et d’ecchymoses, Japeth semblait faiblir. Alors qu’il pourchassait Agatha et la Doyenne, la reine de Bois-Joli lui barra le passage, l’épée au poing, et roucoula :
— Comment avez-vous contrefait du sang de sorcier, Votre Altesse ? De la même manière que vous avez imité celui d’un roi ? À propos, joli costume de Serpent. Moi qui pensais que c’était le roi Rhian qui l’avait tué ! Vous ne devez donc pas du tout être « Rhian ».
Agatha voulut voler à son secours, mais la Doyenne Brunehilde l’en empêcha.
— Vous êtes fière de votre intelligence, j’imagine ? ironisa le Serpent. Votre fille l’était aussi de la sienne. Elle a presque dévoilé mon secret aux Bois. (Il se redressa de toute sa taille, encore protégé par ses anguilles.) Presque.
— Elle a besoin de mon aide, se rebiffa Agatha. Elle a besoin de notre aide…
— Nous, nous avons besoin que tu restes en vie, rétorqua la Doyenne Brunehilde.
Jacinda s’avança vers Japeth d’un air menaçant.
— Votre frère possédait une âme. Il était capable d’aimer. Vous, personne ne vous aimera jamais.
— Paroles, paroles ! répliqua-t-il avec dédain avant de se recentrer sur Agatha.
— Eh bien, parlons ! Vous prétendez revendiquer le pouvoir du Stylo pour le bien des Bois, alors qu’en vérité vous souhaitez surtout ramener un garçon d’outre-tombe.
Japeth la dévisagea.
— Un garçon qui, vous en êtes convaincu, vous admirera d’avoir déployé de tels efforts pour le retrouver. Hélas, comme avec moi, vous vous êtes trompé sur son compte. Il vous rejettera. Condamnera le Mal que vous avez perpétré en son nom.
— Je connais la fin de mon histoire, répliqua froidement le Serpent. Et de la vôtre.
— Vous terminerez seul, Japeth, dit Jacinda en levant son épée. Tout ce Mal commis ne vous amènera qu’à croupir en enfer.
Il lui arracha son épée des mains, puis la saisit à la gorge et serra.
— J’ai regardé dans les yeux de votre fille quand elle a su qu’elle allait mourir.
Agatha se dégagea de l’étreinte de la Doyenne.
Les doigts de Japeth s’enfoncèrent dans le cou de la reine. Jacinda tomba à genoux, suffoquant. Il accentua sa pression.
— Et je vois la même chose dans les vôtres. Ni courage ni conviction. Juste de la peur…
Un godillot le frappa en pleine figure.
Japeth tituba et relâcha la reine. Le visage sanguinolent, il observa Agatha au-dessus de lui.
— C’est moi qu’il te faut pour remporter la deuxième épreuve, lâche !
Et elle s’élança dans une course effrénée, de nuage en nuage.
Japeth bondit à sa suite et eut tôt fait de la rattraper, l’acculant sur le dernier nuage…
Et, là, une épée le transperça à l’épaule.
Il pivota vivement. Brunehilde lui décocha un coup de poing à la gorge.
— Tu as tué Rhian, ton unique espoir de connaître l’amour, gronda-t-elle en le cravatant. Pourquoi ? Parce qu’il était la moitié lumineuse de toi-même ? Ou Rhian avait-il compris, comme moi, que tu es un monstre ? Car seuls les monstres tuent ceux qui les aiment.
— Vous m’avez privé de mon amour ! cracha Japeth en se débattant. Le seul monstre que je vois ici, c’est vous !
Son ancienne directrice le maintenait à grand-peine.
— Le jour où elle t’a confié à moi, ta mère m’a dit que tu n’avais rien d’elle. Que tu ne devais avoir que les gènes de ton père. Parce qu’elle ne voyait rien en toi qui l’incitât à te reprendre jamais.
Poussant un rugissement, le Serpent lui flanqua un coup de coude au visage. Après quoi, il arracha l’épée de son épaule et trancha la gorge de la Doyenne.
— Passez-lui le bonjour, ricana-t-il en la tenant par le col. Et à ma « moitié lumineuse » aussi.
Et il précipita Dame Brunehilde dans le vide.
Le cœur battant, Agatha la vit disparaître dans la nuit violette.
La princesse ne la connaissait que d’aujourd’hui. Et pourtant, Brunehilde s’était sacrifiée pour la protéger, de même qu’elle avait protégé ses élèves de leur nature maléfique. Forte et courageuse, elle était l’incarnation du Bien, de tous les principes qu’elle avait tenté en vain d’inculquer à Japeth. À présent, elle aussi avait été vaincue. Quelles chances les autres avaient-ils d’en réchapper ?
La malheureuse avait quand même laissé son empreinte, car Japeth ne bougeait plus. L’épaule en sang, le reste de ses anguilles flasques et engourdies, il avait de la peine à respirer.
Son regard vert, insondable et glacé, se porta vers le nuage d’Agatha. Ses joues s’empourprèrent, comme si la vue de la princesse suffisait à raviver sa fureur.
Alors qu’il se jetait sur elle, tel un fauve, son nuage fit une embardée, le déséquilibrant. Il se rétablit et fonça vers Agatha. Cette fois, ce fut son nuage à elle qui s’écarta, la mettant hors d’atteinte.
Un gloussement juvénile résonna au-dessus de leurs têtes.
Le chasseur et sa proie levèrent les yeux vers Merlin, porté par le démon de Hester. L’enfant magicien cinglait l’air de ses bras, déplaçant leurs nuages comme les pièces d’un échiquier.
— Méchant fait du mal à tchou-tchou ! Maintenant, moi fais du mal à Méchant ! promit-il en regardant le Serpent fondre sur Agatha et rater son coup.
Le petit marionnettiste manipula les autres nuages de façon à cerner Japeth. Le monstre était pris au piège, entouré par neuf représentantes de la gent féminine armées d’épées. Beatrix. Kiko. Reena. Anadil. Hester. Dot. Nicola. Belle Marianne. Jacinda. Il se figea, conscient que ses anguilles n’étaient pas en état de repousser autant de chevalières.
Il redressa lentement le nez et plissa les paupières, préparant un mauvais coup. Agatha, devinant son intention, hurla :
— Merlin !
Tandis que des anguilles jaillissaient du bras de Japeth en direction du garçonnet, une grosse main velue les attrapa au vol et les réduisit en une bouillie visqueuse.
Hort le loup-garou foudroya le Serpent du regard.
— Personne ne touche au môme ! Vas-y, Agatha !
Comprenant au quart de tour, la princesse courut vers la brèche par laquelle Japeth était passé. Merlin se hâta de lui bâtir une échelle en nuages. Le Serpent allait la traquer pour remporter la deuxième épreuve. Ses amis seraient épargnés…
Sauf que Hort était déterminé à ne pas laisser faire le Serpent. Ce fumier-là ne quitterait pas son nuage vivant. D’une gifle magistrale, il l’envoya sur les fesses.
— Ça, c’est pour le shérif.
Il le frappa encore.
— Ça, c’est pour Lancelot.
Et encore.
— Ça, c’est pour Mme Dovey, la Doyenne Brunehilde, Millicent, Betty, Robin, Clochette et ton ordure de frangin, ce gros mytho !
Un flot de sang gicla de la bouche de Japeth.
Agatha était presque arrivée au portail. Elle lorgna par-dessus son épaule : d’un coup de patte, Hort avait décroché une étoile argentée aux pointes acérées, qu’il brandit devant le torse blafard de Japeth.
— Et ça… C’est pour moi.
— Hort ! Attention ! cria Agatha.
Une anguille se détacha du cou de Japeth et se faufila entre les doigts de Hort. Interloqué, le loup-garou lâcha son étoile et vit l’anguille prête à lui crever un œil. Puis s’arrêter net.
Un éclair rose s’était plaqué sur la gorge de Japeth.
Sophie se tenait derrière le Serpent, la main posée contre la chair nue de son cou, un sorcier de six ans ayant eu la bonne idée de déplacer en douce son nuage derrière le sien.
Agatha blêmit. Non, non, non, non. Elle redescendit, pressée de sauver sa meilleure amie d’une mort certaine. Merlin fit vite remonter son nuage.
Japeth résista à la poigne de Sophie, dont l’index lumineux lui brûlait la peau.
— Je me rappelle notre première rencontre. Nous étions dans une pièce, nos corps aussi proches que maintenant. Tu as cru que j’étais Rafal. Tu pensais que j’étais un fantôme, revenu vivre à tes côtés. Pas mal, hein ? (Il se pencha en arrière et colla sa bouche contre son oreille.) Aujourd’hui, c’est toi qui seras le fantôme.
L’anguille qui visait l’œil de Hort rebroussa chemin à la vitesse de l’éclair. Elle traversa le nuage et frôla Japeth, prêt à égorger Sophie.
— Tu as besoin de moi ! insista la sorcière.
Le missile se figea en plein vol.
— Tu as besoin de moi comme reine pour devenir le Seul Véritable Roi. Un stylo te l’a dit. Épouse-moi et, alors seulement, tu pourras détenir le pouvoir de ressusciter ton véritable amour. Voilà pourquoi tu hésites entre m’épouser et me tuer. Si tu me tues, tu ne pourras pas revendiquer les pouvoirs que tu convoites. Tu ne retrouveras jamais ton cher Aric. D’un autre côté, si tu m’épargnes, c’est moi qui te tuerai. Je t’offre donc une porte de sortie : renonce au tournoi. Dis aux Bois que Tedros est le véritable roi. Sinon, tu peux te battre pour ton Aric et mourir. Que choisis-tu ? L’amour… ou la vie ?
Pendant que Japeth pesait le pour et le contre, l’anguille braquée sur Sophie frémit.
Puis, lentement, elle revint se coller au corps de son maître.
Silence général dans le Célestium. Tous les yeux étaient rivés sur Sophie et le Serpent.
Japeth déclara à mi-voix :
— Je choisis…
Il s’avachit dans les bras de Sophie.
— … l’amour.
Il se dégagea de son étreinte, traversa le nuage en trombe, prit son élan sur le torse de Hort, l’escalada comme s’il s’agissait d’un mur et bondit pour attraper Agatha. Éclipsant un instant la lune, il sentit ses anguilles se détacher si vite que ni Agatha, ni Merlin, ni personne n’aurait pu les arrêter.
La princesse tendit les bras, épouvantée, et les anguilles la lacérèrent de toutes parts.
Puis il y eut un hurlement, si terrible, si strident que les anguilles volèrent en éclats sur la peau d’Agatha. Tremblante, la princesse se boucha les oreilles. Merlin, Hort et les chevalières l’imitèrent afin de ne plus entendre ce cri qui perçait les tympans, vacarme assourdissant.
Japeth s’écroula aux pieds de Sophie, la peau dénudée de son torse se contractant au point de craquer sur les bords.
Pleine d’arrogance, la sorcière hurla encore plus fort, les poings serrés, les prunelles injectées de sang, les veines palpitantes.
Le Serpent se ratatina.
Sophie criait avec la puissance de mille vies, les pupilles envahies de brume, comme si son corps entier pouvait s’embraser.
Le nez et les oreilles de Japeth se mirent à saigner. Sa chair se détacha de ses os.
Agatha était en état de sidération.
Il agonisait.
Le Serpent agonisait.
Sa meilleure amie était à deux doigts de le tuer.
Pas pour sauver Camelot ni pour faire couronner Tedros.
Pour elle, Agatha.
Le Mal galvanisé par l’amour.
Un amour véritable.
Japeth se recroquevilla en position fœtale dans une mare de sang.
Le cri de Sophie, s’amplifia encore. Le cœur d’Agatha bondit de joie.
Elles avaient gagné.
L’histoire s’achevait comme elle avait commencé.
Sans qu’elles aient eu besoin d’un prince.
Deux âmes liées à jamais.
Deux amies, à la Fin des Fins.
Deux filles, le Seul Véritable Roi.
Mais, soudain…
Sophie cessa de hurler.
Elle s’agrippa la gorge, comme si elle suffoquait.
Agatha non plus n’arrivait plus à respirer. Elle entendit ses camarades tousser, s’étouffer…
Ils étaient restés trop longtemps dans le Célestium.
Le ciel violacé commença à s’estomper.
Agatha sentit un souffle d’air brûlant. Elle sentit la poussière sèche des dunes…
Le désert. Ils retournaient dans le désert.
Or, Japeth bougeait encore.
Il était toujours vivant !
Sophie fixa Agatha, horrifiée. Elle tenta d’émettre un ultime hurlement pour porter le coup de grâce à Japeth…
Trop tard.
Le Serpent, auquel il restait une ultime parcelle de vie, leva la tête vers elles.
Puis le ciel et tous ceux qu’il abritait disparurent.
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Ses pieds ayant retrouvé la terre ferme, le visage cinglé par le sable, Agatha, aveuglée par la tempête, n’entrevoyait qu’à peine des fragments de la nuit bleu marine. En revanche, des effluves de lavande et de vanille lui chatouillèrent les narines.
— Sophie ? balbutia-t-elle, de la poussière plein la gorge. Tu es là ?
Des doigts tièdes agrippèrent son poignet.
Les deux amies plaquèrent leurs mains sur leur figure et affrontèrent les rafales jusqu’à ce que la tempête s’apaise d’un coup. Les joues maculées de sable, elles rouvrirent les yeux.
— Agatha ? appela un garçon.
Les derniers rideaux de sable se dissipèrent, laissant apparaître Tedros et Guenièvre au milieu du désert. La Grotte aux Souhaits avait disparu.
Le prince sourit à Agatha, puis son regard s’enflamma.
— Attends… Vous n’êtes pas censées être ici !
Il aperçut les plaies, les marques de coups sur ses bras, puis il vit Sophie au bord des larmes. Derrière, les autres chevalières, encore secouées, ne disaient pas un mot. Les sorcières. Jacinda et Marianne. Hort et Nicola. Merlin aussi.
— Où est la Doyenne Brunehilde ? Où est Vent de Nuit ? demanda Tedros. Ce n’est pas ce qui était prévu. Vous deviez vous cacher dans le Célestium jusqu’à ce que je formule mes souhaits et que j’appelle Merl…
— Il a débarqué, annonça Agatha.
— Quoi ? Qui ?
— Le Serpent. Il est entré dans le Célestium.
Des cris retentirent au loin.
Tedros pivota vers le nord. Quelques kilomètres en aval, les armées jumelles de Shazaba et de Camelot amorçaient une manœuvre d’encerclement. Agatha sentit son cœur cesser de battre. Les soldats du Serpent avaient dû continuer d’avancer pendant que ses compagnons et elle avaient disparu… mais maintenant il les avaient repérés. Chameaux et chevaux leur fonçaient dessus à bride abattue.
— Tedros ? croassa Sophie.
Une silhouette ensanglantée approchait par le sud, clopin-clopant, son costume bleu et or en lambeaux.
Japeth ramassa son épée dans le sable.
Puis il prit Agatha en ligne de mire.
— Parés à l’attaque ! lança la reine Jacinda.
Ses chevalières se déployèrent afin de couvrir Agatha et son fiancé au nord, tandis que Tedros protégeait sa princesse par le sud. Sophie se précipita aux côtés d’Agatha, tentant de pousser un nouveau hurlement… et n’émit qu’une toux sèche. Elle alluma son index qui, lui aussi, était trop faible. Hort la hissa sur son dos de loup-garou.
— Repose-moi à terre ! ordonna-t-elle.
— Et te regarder mourir ? Pas question.
Derrière eux, une coccinelle rose trottina jusqu’au tas de vêtements d’Uma et, hop ! redevenue une princesse au corps de liane, cette dernière rejoignit les chevalières.
À mesure que le Serpent et ses troupes approchaient, Agatha éprouva une impression sinistre de déjà-vu.
— Comment Japeth a-t-il trouvé le Célestium ? Il n’est pas sorcier ! insista Tedros. Et pourquoi Brunehilde n’est-elle pas là ? (Voyant le chagrin de sa fiancée, il se raidit.) Un truc m’échappe. Je vous ai envoyés là-bas vous mettre à l’abri, le temps de mener à bien mon plan d’action. La seconde moitié du plan…
La mort se fichait pas mal des plans, songea Agatha, plus pragmatique.
Telle une ombre, le Serpent traça sur le sable et concentra ses dernières forces sur son objectif : tuer Agatha. Derrière, les deux armées convergèrent vers les chevalières, prêtes à enfoncer leur ligne.
Six dunes jaillirent alors comme des volcans sous les soldats du Serpent : des chameaux enfouis dans le sable qui se dressaient à présent sur leurs pattes. Des chameaux familiers. Des chameaux loyaux qui avaient échafaudé leur propre stratégie pour aider leurs amis. Ils se jetèrent dans la mêlée en lançant des cris d’alerte qui déstabilisèrent les coursiers ennemis. Les chameaux de Shazaba et les chevaux de Camelot se mirent à désarçonner leurs cavaliers et à se sauver vers le nord. En plein chaos, les chevalières de Tedros y virent l’occasion de fuir par le sud.
— Presse-toi, Aggie ! tonna Sophie, à califourchon sur son loup-garou.
Agatha empoigna Tedros, qui ne bougea pas.
Il avait les yeux rivés à Japeth, qui avançait droit sur eux, il attrapa les doigts de sa fiancée.
— Ne lâche ma main sous aucun prétexte.
Et il se dressa face au Serpent.
Il n’avait pas d’arme.
Aucun moyen de défense.
Quelle qu’ait été sa tactique pour vaincre Japeth, c’était perdu d’avance.
Tedros sentit la réticence d’Agatha.
— Fais-moi confiance.
Elle savait qu’il avait raison. L’épreuve d’Arthur nécessitait qu’elle remette sa vie entre les mains de son fils. Toutefois, elle ne pouvait pas s’y résoudre.
— Fichons le camp ! dit-elle en le repoussant.
Son prince la maintint de force.
— Fais-moi confiance.
— Il va nous tuer ! Nous n’avons aucun coup à jouer !
— Sauf celui-ci.
Le prince sortit quelque chose de son manteau. Agatha imagina un poignard, une épée…
Au lieu de quoi, il lui montra un miroir crasseux.
— C’est ça, ton plan ? couina-t-elle, effarée.
— Considère qu’il s’agit d’un détour.
Japeth brandit son épée pour les tuer tous les deux.
Tedros braqua le miroir vers lui.
Le clair de lune se refléta entre les yeux du Serpent, sa figure étonnée captive du miroir.
Puis Agatha se sentit tomber, le bras de son prince lui enlaçant la taille, tous deux pareils à des lapins précipités au fond d’un terrier.


Chapitre 22
TEDROS
Des yeux de serpent
— Où sommes-nous ? demanda Agatha.
Enlaçant toujours sa princesse, Tedros n’y voyait goutte. Cette fois, il n’y avait pas une once de lumière. Ils avaient plongé en pleine obscurité, avant de glisser sur une surface rugueuse et sèche qui empestait le poisson pourri.
— Nous sommes à l’intérieur de ses secrets.
Agatha se libéra de son étreinte.
— Pardon ?
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Elle alluma son index et regarda autour d’elle.
Ils se trouvaient dans un tunnel d’anguilles.
Le plafond, le sol, les murs n’étaient qu’une masse d’anguilles desséchées.
Tedros se redressa. À son tour, il éclaira derrière eux, mais n’aperçut ni visions ni indices. Aucun moyen d’accéder au cœur du Serpent. Rien que des galeries interminables, des ténèbres et encore plus d’anguilles.
J’ai un souci avec le miroir ou quoi ? s’inquiéta-t-il. L’objet ne fonctionnerait-il que dans la Grotte aux Souhaits ? La revanche du génie consistait-elle à les enfermer à l’intérieur d’un autre humain sans possibilité d’en sortir ? Et qui, par-dessus le marché, était leur Némésis ?
— Comment se fait-il que nous soyons à l’intérieur de ses secrets ? demanda Agatha, toujours confuse.
Soucieux de dissimuler son affolement à l’idée qu’il les avait peut-être emprisonnés dans l’âme de Japeth, Tedros se hâta de répondre :
— Oh ! Ce miroir magique provient de la caverne du génie. Il est censé te révéler les secrets les plus intimes d’une personne. Les trucs qu’elle a envie de cacher.
— « Censé » ?
— Il m’a donné le mot de passe du génie pour quitter sa grotte. Il m’a aussi montré ma mère si heureuse avec Lancelot qu’elle ne souhaitait pas vraiment me voir resurgir dans sa vie. Cela explique beaucoup de choses, en fait.
— Mais où sont donc les secrets du Serpent ? Il n’y a rien ici.
— Hum ! Exact.
— Alors, on sort comment ?
— Je ne sais pas trop.
Agatha attendit qu’il ajoute quelque chose.
En vain.
Le rouge lui monta aux joues, comme si elle voulait fustiger sa stupidité, son manque de prévoyance, une bonne grosse tirade du genre « Je te l’avais bien dit ! », qu’elle devait lui garder au chaud pour critiquer son impétuosité, son instinct défaillant et tous ses autres défauts, le même discours que Tedros, les nerfs tendus, avait attendu que son père lui tienne avant sa mort, discours qui n’était jamais venu mais que le prince ruminait sans cesse dans sa tête, et que sa princesse allait enfin formuler à haute voix.
Au lieu de quoi, Agatha sourit.
— Nous sommes toujours vivants, non ? (Elle se mit à fureter dans la grotte.) Comment as-tu vu les secrets de ta mère ?
— Ils étaient d’une netteté parfaite.
— Et ça, c’est quoi ?
Au fond des ténèbres, une infime lumière verte brillait.
Agatha voulut s’en approcher, mais Tedros l’en empêcha.
— Reste derrière moi.
Elle hésita, puis obéit. Tedros l’entendit retenir son souffle. Si Agatha avait un truc en horreur, c’était d’être commandée.
— Et les autres ? s’affola-t-elle. Ils sont toujours là-haut…
— Chaque fois que je suis passé de l’autre côté du miroir, je suis retourné dans la réalité à la seconde. Le temps suspend son cours, comme dans le Célestium. Tant que nous sommes ici, nos amis sont donc en sécurité. À propos, Japeth semblait avoir été réduit en bouillie. C’est ton œuvre ?
— Celle de Sophie. Il a tenté de me tuer… et elle a hurlé.
Tedros fulmina intérieurement à l’idée que Japeth ait voulu tuer Agatha et qu’en l’absence du prince Sophie ait dû se charger de la défendre. Il se força néanmoins à adopter un ton léger :
— La bonne vieille méthode ! Je ne suis pas surpris. Une sorcière reste une sorcière. Je me demande ce qui arriverait si nous pénétrions dans ses secrets… Oh, il ne vaut mieux pas ! Nous pourrions découvrir qu’elle est toujours amoureuse de moi.
— Elle préférerait encore épouser Japeth, dit Agatha, déconfite. Nous étions si près de le tuer, Tedros. De mettre un terme à tout ce chaos.
— Ça n’aurait pas été la Fin, même si vous aviez réussi. Le meurtre de Japeth aurait peut-être fait de vous deux les héroïnes du conte, mais je n’en serais pas devenu roi. Tu l’as dit toi-même au palais. Le peuple doit être convaincu que je suis le Lion. Il n’y a que deux façons d’y parvenir : gagner le tournoi ou prouver que Japeth est un imposteur. J’ai cru pouvoir remporter la compétition. Sauf que, arrivé à la deuxième épreuve, je piétine. Nous devons donc démasquer Japeth. L’obliger à renoncer au trône. C’est le plan que j’ai conçu avec les Chevalières. Il se peut toutefois qu’il y ait un moyen plus simple… Voilà pourquoi je nous ai amenés ici, au sein de son intimité, dans l’espoir de découvrir le secret qui révélera aux Bois sa véritable personnalité.
— C’est cohérent, commenta platement Agatha.
— Mais quel est le fond de ta pensée ?
— Nous sommes des idiots de croire qu’il existe une solution facile. Ton père avait une bonne raison d’organiser le tournoi. Il veut que tu ailles jusqu’au bout des épreuves. Pas que tu trouves un moyen de les contourner.
— Je ne peux pas gagner la deuxième…
— Pourquoi te lancerait-il un défi impossible ? Toi, à qui il a remis sa bague ? Son authentique héritier ?
Tedros réfléchit.
— Et si ces épreuves ne servaient pas uniquement à prouver que je suis le roi ? Mais à faire de moi un meilleur souverain que mon père ? La première épreuve était axée autour du Chevalier Vert. Pourquoi ? Pour m’apprendre qu’il existait deux Japeth et un lien entre eux, certes. Rappelle-toi la vision étrange d’Evelyn que tu as eue dans la perle. En même temps, cette épreuve m’a permis de comprendre qu’avec le Chevalier Vert Arthur avait commis une erreur. Il a perdu son frère à cause de sa colère et de son orgueil. Il a perdu Merlin également. Il savait que, moi aussi, je pouvais me montrer colérique et orgueilleux, comme à l’époque où j’ai refusé d’écouter l’histoire du Chevalier Vert. Il craignait que je ne me laisse emporter par mes émotions. Cette épreuve-là était une leçon. Avaler la barbe de Merlin revenait à ravaler mon orgueil et à oublier mes rancœurs contre mon père. Je devais accepter qu’il ait été faillible et lui pardonner. C’était la première étape pour devenir un bon monarque.
— Et j’ai tout fichu en l’air.
— Tu crois ? Ou papa souhaitait-il concentrer la deuxième épreuve sur ta personne ? Peut-être qu’il avait entrevu l’avenir, comme vous le supposiez, Sophie et toi. Plus j’y pense, plus je me dis qu’il a décidé de te mettre à l’épreuve. Toi, la prochaine reine de Camelot. Parce que Arthur, lui, s’est trompé d’épouse. Ma mère lui a gâché la vie et a failli mettre le royaume à terre. Tout ce qui est allé de travers dans l’histoire de mon père remonte à l’Erreur Guenièvre. Il lui en a voulu à mort pour toutes les souffrances qu’elle lui a fait endurer. Il a même mis sa tête à prix, moins par appétit sanguinaire que parce qu’il désirait qu’elle lui revienne. Cet ordre d’exécution était un ultime cri d’amour. Aujourd’hui, il fait peser la même menace sur ta vie. Il nous met au défi de trouver une solution. Peut-être est-ce sa manière de pardonner à ma mère, à condition que j’apprenne des péchés qu’elle a commis. Que je choisisse la bonne reine à cause d’elle. Voilà pourquoi mon père a lancé les chasseurs de primes à tes trousses. Pour mettre notre amour à l’épreuve. Pour racheter les erreurs de Guenièvre. Pour mettre le point final à leurs histoires.
Tedros laissa échapper un soupir.
— Le hic, c’est que j’ignore comment procéder. Voilà pourquoi nous sommes à l’intérieur du Serpent en quête d’un indice. Enfin, qu’importe la manière, nous vaincrons, dit-il d’un ton ferme. Je te l’ai promis d’entrée de jeu. Tu es la reine, Agatha. Ma reine. Notre couple est bien plus indestructible que celui d’Arthur et Guenièvre. Loin de nous tuer, l’épreuve ne fera que nous renforcer.
Il guetta sa réaction. Comme elle ne disait rien, il se retourna et vit sa princesse auréolée de leurs deux halos dorés. La tête baissée, elle semblait pensive. Elle lui attrapa la main et se laissa guider. Bientôt, leurs lueurs faiblirent et ils durent se fier à la lumière verte, qui palpitait de plus en plus, telle une émeraude au fond d’une mine.
— Quels souhaits as-tu formulés dans la grotte ? demanda Agatha.
Toujours empli de la magie du génie, Tedros resta évasif :
— D’avoir des pouvoirs.
— Des pouvoirs susceptibles de nous aider ?
Ne connaissant pas la réponse, il ne répondit pas. Déjà, les pouvoirs du génie avaient une durée limitée mais, le moment venu, se révéleraient-ils efficaces contre le Serpent ? Le prince, qui doutait encore du plan des Chevalières, devait vite trouver quelque chose dans l’esprit de Japeth. Une autre arme à utiliser contre lui…
— Imagine qu’il nous observe ? supposa Agatha. Qu’il sache que nous sommes en train d’explorer ses secrets ?
— Nous sommes en sécurité ici. Rien n’est réel.
— Je l’ai cru aussi quand je me suis immiscée dans le sang de Rhian. Or, Japeth a tout vu. Il a failli nous tuer, Sophie et moi.
Le cristal de sang, songea Tedros. C’était dans le sang de Rhian qu’Agatha avait vu que Rhian et Japeth étaient les enfants qu’Arthur avait eus avec Evelyn Sader.
N’empêche…
— Et le sang de Japeth ? réfléchit-il. Pour accéder au Célestium, il faut avoir du sang de sorcier. C’est le seul moyen.
— Comment Japeth pourrait-il avoir du sang de sorcier ? Le sang de Rhian disait que Japeth et lui sont les fils d’Arthur et d’Evelyn. Aucun de leurs parents n’étant sorcier ou magicien, il doit y avoir une autre explication.
— Du genre ?
— Comment Rhian a-t-il réussi la première fois à libérer Excalibur de son rocher ? Pourquoi la Dame du Lac a-t-elle embrassé Japeth, persuadée d’avoir affaire au roi ? Pourquoi Rhian possède-t-il un index lumineux et pas son frère ? Pourquoi ai-je vu Evelyn Sader à l’intérieur de la perle ? Une foule de questions demeurent sans réponse. Comme si, non contents d’avoir compris l’histoire de travers, nous ne la connaissions en fait pas du tout…
Agatha se cogna dans Tedros, qui s’était arrêté net.
— Que se passe-t-il ? (Elle se raidit.) Il y en a… deux ?
Deux grosses boules de lumière verte, à distance l’une de l’autre.
Le tunnel devait s’être s’élargi.
Et pas qu’un peu !
Lentement, ils tendirent leur index brillant.
Le sang de Tedros ne fit qu’un tour.
Ce n’étaient pas des lumières.
C’étaient des yeux.
Un énorme serpent noir les fixait d’un air furieux. De la taille d’une baleine, il flottait au-dessus d’une fosse gigantesque d’anguilles mortes qui formait la nuit la plus noire qu’on pouvait imaginer.
Craignant qu’il n’attaque, Agatha eut un mouvement de recul.
Mais l’animal ne bougea pas.
Il était à la fois vivant et mort : ses prunelles vertes luisaient, sa gueule munie de crochets pointus était béante, sinon, il était inerte, comme figé dans le temps.
Il n’y avait rien d’autre à la ronde.
Aucun endroit où aller.
C’était là que le miroir les avait conduits.
Ils n’avaient donc pas le choix.
Tedros prit une grande inspiration.
— Non, arrête ! s’étrangla Agatha.
Trop tard ! Son prince grimpait déjà dans la gueule de la bête.
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À l’intérieur, il faisait étonnamment frais. L’air était vif et sec, le couloir d’un noir d’encre. Tedros tenta d’allumer son index. En vain. Apparemment, Agatha n’eut pas plus de succès. Il entendit sa robe se déchirer lorsqu’elle trébucha sur les dents du bas du reptile. Après avoir débité un chapelet de jurons pas très princiers, elle retrouva son fiancé à tâtons.
— Notre magie ne doit pas fonctionner ici, annonça-t-il.
— Peut-être parce que nous sommes dans la gueule d’un serpent ! Non, mais qu’est-ce qu’on fiche là-dedans ?
Tedros plissa les paupières.
— Nous venons chercher cela.
Tout au fond de la gorge, un obstacle leur barrait la route.
Une porte.
À mesure qu’ils approchèrent, le battant se précisa, lisse et luminescent, comme sous le feu d’un projecteur. Lorsqu’ils ne furent plus qu’à un mètre ou deux, ils découvrirent des motifs de lion sur les moulures, une poignée si caractéristique orange et or… Ce fut une révélation.
— La Tour Blanche, annonça Agatha. C’est là qu’on trouve ce genre de portes, non ?
Exactement les mêmes, se dit Tedros. À l’époque où il habitait le palais, que ce fût durant le règne de son père ou le sien, il ne s’aventurait guère dans la Tour Blanche. À quoi bon ? Elle abritait essentiellement les quartiers des domestiques et des lieux de stockage. Il y avait néanmoins une pièce qu’il connaissait bien. Un endroit qui ne cessait de l’attirer, tel un fantôme sorti de sa tombe. Une pièce où était née toute la noirceur de son histoire. Lorsqu’il actionna la poignée, il ne douta pas d’y pénétrer.
Il poussa la porte.
D’emblée, une odeur familière de crasse l’assaillit.
C’était bien la chambre d’amis.
Cette pièce étrange que son père avait fait construire peu de temps après son accession au trône, censée héberger les amis de passage, avait-il expliqué à son jeune fils. Pourtant, à la connaissance de Tedros, le roi n’y avait jamais invité personne. Il n’en avait même jamais autorisé l’accès aux servantes (d’où l’odeur nauséabonde), ni à son épouse, ni à son fils. Arthur était le seul à en posséder la clé. Ainsi que Dame Gremlaine, se rappela le prince. Elle aussi en avait une, puisque ses appartements privés étaient mitoyens. À la fin de sa vie, le roi s’y enfermait à double tour pour cuver son vin, mais cela n’expliquait pas pourquoi il l’avait fait aménager. Tedros lui-même y était rarement entré depuis le décès d’Arthur et, chaque fois, il s’y sentait mal.
Cette fois, pourtant, la pièce lui parut différente.
Le tapis brun et orange vif semblait relativement neuf, le canapé en cuir était en bon état et sans taches, les murs beiges n’étaient pas piqués de moisissures. Dans un coin, un pot en cuivre accueillait même quelques fleurs.
— Tedros ? l’interpella Agatha d’une voix rauque.
Il suivit son regard jusqu’au lit.
Quelqu’un y dormait.
Un garçon aux boucles blondes, aux joues roses et à la barbe naissante. Un instant, Tedros crut se voir, mais l’homme était plus grand, plus maigre et, un peu plus âgé.
— Papa ? s’exclama-t-il, les yeux écarquillés de stupeur.
Lorsqu’il tendit la main vers le jeune Arthur, ses doigts passèrent au travers, comme s’il n’était lui-même qu’un fantôme. Le roi continua de dormir.
En voyant les poings de sa fiancée se serrer, sa gorge trembler, Tedros comprit :
— C’est la scène à laquelle tu as assisté dans le sang de Rhian, n’est-ce pas ?
Des voix s’élevèrent de la chambre voisine.
— Elles arrivent, annonça Agatha. Dame Gremlaine et Evelyn Sader vont entrer.
Et, en effet, Tedros entendit l’intendante parler de l’autre côté du mur.
— Seuls Arthur et moi possédons la clé, disait-elle. Quand il est rentré de l’école avec cette coureuse qui se conduisait comme si elle était déjà reine, j’ai voulu partir. Il m’a suppliée de rester. Il a fait aménager cette pièce afin que nous nous y retrouvions à l’insu de Guenièvre.
Une porte dérobée pivota sur ses gonds et deux personnes sortirent des appartements de Dame Gremlaine. Tedros eut des sueurs froides. Agatha lui avait déjà décrit la scène mais, là, c’était réel : il avait sous les yeux une jeune Grisella en robe lavande, le teint hâlé, la peau lisse, ses cheveux bruns détachés sur les épaules. À ses côtés, une silhouette vêtue d’une cape noire tenait entre ses mains une corde à nœuds qui semblait fabriquée à partir de chair humaine.
La cordelette, devina Tedros, au bord de la nausée.
Sous sa capuche, l’éclat vif des prunelles vert forêt d’Evelyn Sader faisaient penser à celles d’un serpent.
— J’ai versé de l’huile de chanvre dans son verre, comme vous me l’aviez demandé, indiqua l’intendante. Il s’est endormi aussitôt.
— Bon, il faut agir vite. Mettez cette cordelette autour de son cou.
— Et ensuite, je porterai son enfant ?
— C’est le pouvoir de la cordelette, répliqua Evelyn. Grâce à elle, vous serez enceinte de l’héritier du roi Arthur bien avant que Guenièvre ne l’épouse.
Pris de vertige, Tedros n’arrivait plus à écouter.
Les puissances maléfiques du présent prenaient racine dans le passé. Ce passé-là. Ici, dans cette pièce.
Les épaules raides, les lèvres tremblantes, Dame Gremlaine se tint au-dessus d’Arthur endormi, puis elle se tourna vers Evelyn et lui prit la cordelette des mains. Son ombre se projetait sur le corps du souverain plongé dans le sommeil. Elle contempla Arthur, ses joues roses, sa respiration saccadée, le désir qu’elle éprouvait pour lui l’emportant sur le péché qu’elle s’apprêtait à commettre. Fébrile, elle enroula la cordelette autour de son cou.
Tedros avait beau connaître la suite, il détourna la tête. L’idée même qu’il assistait à la scène… que Dame Gremlaine et Evelyn Sader étaient de mèche… que Grisella, ancienne intendante et amie de longue date de son père, ait pu le droguer pour avoir un enfant de lui…
— Je ne peux pas, sanglota-t-elle.
Tedros la regarda de nouveau.
— Je ne peux pas le trahir ainsi. Je l’aime trop.
Elle lâcha la cordelette et quitta précipitamment la pièce.
Tedros poussa un long soupir, jusqu’à ce qu’Evelyn Sader ramasse la cordelette.
Son sang se mit à bouillonner si fort qu’il le sentit jusque dans ses dents.
— Je refuse de voir cela, déclara-t-il avant de faire volte-face vers la porte par laquelle ils étaient entrés. Partons…
— C’est ici que les secrets du Serpent nous ont conduits, rappela Agatha, imperturbable.
Elle l’obligea à rester là, de la même façon qu’il l’avait fait, lui, dans le désert, quand le Serpent avait fondu sur eux. Quand il le fallait, chacun insufflait sa force à l’autre.
Recouvrant son aplomb, Tedros leva les yeux vers Evelyn, qui rabattit sa capuche. La cordelette serrée entre ses ongles rouges, elle s’approcha furtivement d’Arthur. Elle possédait le teint hâlé de Rhian, le regard froid et concupiscent de Japeth. Pas de doute, c’était leur mère. Elle sourit au roi assoupi, puis lui passa la cordelette autour du cou.
— C’est ici que la scène s’achève, déclara Agatha. La liaison s’interrompt…
Pas cette fois, cependant.
Evelyn ôta ses mains, laissant la cordelette en place.
Arthur ouvrit les paupières.
Il fixa Evelyn Sader de ses yeux bleus emplis de désir.
Livide, Agatha s’écarta de Tedros.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il en voyant son père et Evelyn se rapprocher.
— Je… je… je ne sais pas. Ça, je ne l’ai pas vu !
Le prince aurait voulu arracher la cordelette du cou de son père, combattre les horreurs de la corde enchantée, mais il était aussi impuissant qu’Arthur.
De derrière lui surgit soudain un tourbillon, qui abattit quelque chose…
En plein sur la tête d’Evelyn.
Sans bruit, la Doyenne Sader s’écroula sur le roi interloqué avant de glisser au sol, inanimée.
Arthur leva les yeux vers Dame Gremlaine, penchée au-dessus du corps recroquevillé d’Evelyn, un pot en cuivre à la main.
L’intendante était blafarde et pleurait à chaudes larmes.
— Je ne savais pas. Je ne savais pas ce qu’elle faisait. Il fallait que je l’arrête…
Arthur resta hébété quelques instants, comme un enfant qu’on aurait réveillé en sursaut, puis son regard se posa sur Dame Gremlaine, rayonnant du même désir qu’il venait d’éprouver pour Evelyn.
Elle arracha la cordelette de son cou.
Aussitôt sorti de sa transe, le monarque observa, bouche bée, son intendante en pleurs puis Evelyn à terre.
Il bondit hors du lit et recula vers la porte.
— Que se passe-t-il ? Gardes ! Gardes !
— Arthur, je… je… je peux t’expliquer. C’est m-m-moi… Je lui ai demandé le sortilège. Je… je… je vais tout expliquer…
Blême, le roi regarda tour à tour son intendante, la cordelette de chair et la silhouette frémissante sur le tapis.
— Grisella, qu’as-tu fait ?
La chambre disparut, renvoyant Tedros dans un couloir froid et obscur à l’intérieur d’un serpent. Son cœur battait à tout rompre. Son corps entier tremblait de peur, d’horreur… et de soulagement aussi.
Au regard brillant de sa princesse, il sut qu’elle éprouvait les mêmes émotions.
— Agatha… Arthur n’est pas son père.
— Et Evelyn n’est pas sa mère.
Ni l’un ni l’autre n’allèrent au bout de la pensée qui était suspendue au-dessus d’eux telle une épée de Damoclès.
Alors, qui sont ses parents ?
— Tedros, regarde !
Un éclair émeraude les éblouit, puis deux. De nouveaux yeux. Sauf que ceux-là étaient lancés vers eux à toute vitesse, semblables à deux boules de feu vertes auxquelles un corps noir était attaché. Un serpent à l’intérieur d’un serpent sifflait et montrait ses énormes crochets. Pressé de fuir, Tedros empoigna Agatha, mais la bête était trop rapide, trop grosse pour qu’ils puissent l’éviter. Il eut beau faire écran de son corps, le serpent les avala tout crus.
Ils débarquèrent dans une atmosphère chaude et moite qui évoquait une jungle en plein été.
Ils étaient dans la Forêt de Sherwood.
La Flèche de Marianne se dressait face à eux, tout contre des arbres luxuriants couverts de rosée, dont les branches savamment enchevêtrées ne laissaient voir que des éclats de soleil couchant.
— Un autre secret, devina Agatha. Quelque chose que le Serpent veut garder pour lui.
— Ici ? s’étonna Tedros. Quel rapport entre la Forêt de Sherwood et le Serpent ?
Derrière lui résonna un concert de sifflets, assorti de chants virils.
« Aux trois anneaux du mariage !
L’anneau de fiançailles,
L’anneau d’alliance
Et l’anneau-stalgie du bonheur ! »

Une bande de Joyeux Compagnons, qui portaient le jeune Arthur en triomphe, marchait en direction de La Flèche. Affublé d’une cape en peau d’âne et d’une couronne factice barrée du mot « CÉLIBATAIRE » en rouge, le roi grignotait une cuisse de dinde carbonisée. Il répondit par un chant de son invention :
« Guenièvre, Guenièvre,
Mon cœur, mon amour, ma fièvre,
Ces gars sont juste envieux,
Car le monde sans toi m’est odieux ! »

Ses camarades le conspuèrent.
— On ne hue pas un roi ! se moqua Arthur.
— Dans la Forêt de Sherwood, nous huons tous les crétins qui le méritent, en particulier les rois, rétorqua le chef de la troupe.
Le jeune homme, musclé, avait des cheveux blond vénitien et un sourire éclatant.
Robin des Bois, reconnut Tedros. Plus séduisant que jamais.
— Ta dernière soirée de célibataire, mon vieux ! Tu as intérêt à en profiter !
Tedros sourit de les voir ensemble et vivants. Une boule lui monta dans la gorge…
Agatha le tira vers l’entrée.
— Viens. Nous n’avons pas été parachutés là par hasard.
À l’intérieur, une fête endiablée battait son plein. Chaque homme, rougeaud et en sueur, était entouré d’une dizaine de filles. Les serveurs renversaient de la bière et des assiettes d’ailes de poulet. À l’arrivée du roi, tout le monde scanda : « LE LION ! LE LION ! » Par la fenêtre, un orchestre de fées de Sherwood jouait une musique entraînante sur des violons en bois de saule pleureur. Trois Joyeux Compagnons dansèrent la gigue sur les tables et se retrouvèrent vite à terre. Deux autres se balancèrent du lustre avec le même résultat. Dans un coin, Marianne décocha un sourire insolent à Robin, signe à la fois qu’elle était contente de le voir et qu’elle le sommait de ne pas fricoter avec ces dames. En bon soldat obéissant, il salua sa belle de l’autre côté du bar.
— Le shérif est passé tout à l’heure, lui chuchota un serveur. J’ai cru qu’il venait nous chercher des noises, mais il voulait juste parler à Marianne.
— À quel sujet ?
— J’ai tenté d’espionner leur conversation. Marianne doit passer quelques mois dans sa famille à Moulin-Vierge ?
— À Val-Perdu. Oui, je suis au courant. Elle part la semaine prochaine. Attends ! Quelques mois ? Ça, elle ne m’en avait pas parlé. Quoi d’autre ?
— Le shérif a ajouté qu’il souhaitait lui rendre visite là-bas.
— Oh, va faire examiner tes oreilles ! s’esclaffa Robin.
Tout fier, il se mêla à la foule et enlaça Arthur, qui, une aile de poulet entre les dents, dansait comme un manche. Robin hocha la tête vers le groupe d’amies de Marianne.
— Jolie brochette, Votre Altesse !
Arthur, pourtant, ne les regardait pas, obnubilé par une femme assise au comptoir, près de deux Joyeux Compagnons dissimulés sous une capuche marron. C’était une femme aux cheveux longs, au teint hâlé et à la robe lavande. Le visage du roi se tendit.
— Excuse-moi, souffla-t-il avant d’aller l’aborder.
Robin haussa les épaules.
— On lui amène des filles à gogo et, lui, il en drague une qu’il connaît déjà !
Arthur s’assit à côté de Dame Gremlaine. Tedros et Agatha étaient sur ses talons : malgré le vacarme assourdissant, ils ne voulaient pas en rater une miette.
— Que fabriques-tu ici, Grisella ?
Dans un silence gêné, l’intendante agrippa son cidre.
— Pff ! J’imagine que tu m’as suivi…
Elle fit volte-face et claqua sa chope sur le comptoir.
— Cela fait trois mois, Arthur ! Trois mois que tu ne m’as pas adressé la parole. Chaque soir, j’attends que tu viennes frapper à ma porte. Et, quand je te croise au palais, tu refuses de me dire un mot. Comment étais-je censée agir ?
Arthur lui prit une gorgée de cidre.
— Désolé de ne pas t’avoir rendu visite. Je n’ai plus franchement envie de mettre les pieds dans cette chambre.
— Je sais que tu me détestes, s’irrita-t-elle, les joues en feu. Je sais que tu m’aurais fait jeter en prison ou punir ou tuer si tu n’avais pas craint que Guenièvre ne découvre le pot aux roses. Voilà pourquoi tu m’évites. Tu veux piquer mon amour-propre pour que je quitte le château. Me forcer à m’enfuir. Eh bien, je ne bougerai pas. Pas avant d’avoir essayé de réparer les choses entre nous.
— Je ne te déteste pas, Grisella. Je ne sais juste pas quoi te dire. (Arthur se tut et regarda ses mains.) Je n’éprouve aucune rancune. Au contraire, je te remercie. Nous sommes amis depuis que j’ai six ans. À l’époque, j’étais la Verrue et tu étais ma petite Pleurnicharde. Tu me connais tel que je suis en réalité : bourré de défauts, exalté, impétueux… Pourtant, tu ne m’as jamais laissé entendre que j’étais indigne de mon nouveau rang. Sans ta présence, je ne me sentirais pas à l’aise au palais. Je ne me sentirais pas moi-même, encore moins chef d’État. Et, sans toi, cette sorcière de Sader serait enceinte de mon héritier, au lieu de croupir au fond des Bois, où mes gardes l’ont exilée. Je lui ai dit que, si elle approchait à moins de trente lieues de Camelot, mes archers avaient ordre de tirer à vue. J’ai fait savoir au Conseil des Royaumes qu’elle était aussi interdite de séjour sur leurs terres. Très vite, Evelyn Sader a compris qu’elle n’était plus la bienvenue parmi nous. Depuis, elle a disparu de la circulation.
— D’accord, mais c’est moi qui l’ai introduite au palais ! Moi qui ai voulu utiliser le sortilège ! Moi qui voulais un enfant de toi, Arthur. Moi qui étais amoureuse de toi.
— Par ma faute, soupira-t-il. Car, moi aussi, je t’aimais.
Grisella le dévisagea avec stupeur.
— Quoi ?
— Les garçons sont juste plus doués pour cacher leurs sentiments. Je t’ai aimée avant même de savoir ce qu’était l’amour. Peut-être parce que, au fond, nous sommes pareils : heureux de mener une vie simple et, en même temps, voués à une existence qui sera aux antipodes. Pourquoi crois-tu que je t’écrivais chaque semaine quand j’étais à l’école ? Parce que tu me rappelles qui j’étais et qui je ne peux plus être. Le véritable Arthur. Tu n’imagines pas à quel point tu m’as manqué là-bas, Grisella. Combien j’ai regretté l’époque où je n’avais pas encore sorti Excalibur de son rocher. Peut-être as-tu perçu mon amour dans ces lettres. Moi, en tout cas, j’ai senti le tien, qui ne cessait de croître, et, pourtant, j’ai continué de te répondre. (Une chope se fracassa quelque part, suscitant une vague de huées. Arthur prit une grande inspiration.) Un beau jour, je suis rentré avec Guenièvre, ma future épouse. Tu as dû tomber des nues. Presque quatre années de correspondance. Quatre années à m’attendre. Et je débarque au palais avec une jolie Toujours pugnace qui, à votre première rencontre, t’insulte devant tes employés. Pas étonnant que tu l’aies détestée. Pas étonnant que vous vous soyez haïes. Elle avait dû deviner les sentiments qui nous unissaient. Enfin, ce n’est ni sa faute ni la tienne. Je suis seul responsable de ne pas vous avoir dit la vérité.
— Comme quoi tu l’aimais davantage, précisa-t-elle sans détour. En fait, tu ne m’aimais pas autant que tu le croyais.
— Je ne pouvais pas t’aimer. Aujourd’hui, je suis le roi de Camelot. Chef suprême de notre monde. La femme que j’épouse ne sera jamais mienne. Elle appartient à l’ensemble des Bois. Il me faut une reine qui doit jouer son rôle. Une reine pour le peuple.
— Et ce n’est pas moi, admit Grisella.
— Et ce n’est pas toi, confirma Arthur. Guenièvre est issue de la bonne famille. Elle a reçu l’éducation adéquate. À l’École du Bien, elle était la meilleure de sa classe. Tu aurais dû voir la façon dont les garçons Toujours la regardaient, y compris Lancelot. Tout le monde savait que Guenièvre aurait un destin royal. Je n’avais pas d’autre choix que de la séduire, d’autant plus qu’une frange importante de la population doute de mes capacités de dirigeant. Avec Guenièvre, maintenant, j’ai la tête de l’emploi, comme si je méritais d’avoir extrait Excalibur de son rocher. En l’épousant, je me lance sur les bons rails. C’est elle dont le royaume a besoin. C’est elle dont, moi, j’ai besoin.
— Et tu l’aimes ?
— À ses côtés, je me sens roi.
Les yeux de Grisella s’embuèrent de larmes.
— Je t’en prie, ne pleure pas.
— Tu portes peut-être la couronne, mais je n’ai devant moi que le garçon de mon enfance. Ton âme est restée pure. Merci de m’avoir dit la vérité. D’avoir été d’une telle franchise, alors que je n’ai fait que mentir et te tromper.
— Tu n’es coupable que d’avoir des sentiments humains. Ce qu’aucun roi ni aucune reine n’est autorisé à éprouver. Ton histoire n’est pas terminée. Un jour, tu trouveras l’amour.
Grisella secoua la tête.
— Mon histoire, c’est la tienne, Arthur. Tu as été mon unique amour. Je n’étais peut-être pas digne de toi, mais t’aimer me suffisait.
— C’est moi qui ne te mérite pas, répliqua Arthur, les yeux humides. J’ai choisi Guenièvre en vue d’effacer mon ancien moi. Une Verrue sans importance. Un minable. Cette Verrue, tu l’as pourtant aimée de tout ton cœur, autant que je t’aimais. Demain, ce garçon-là n’existera plus. J’aurais voulu que notre histoire connaisse une fin différente, grâce à laquelle nous nous serions rappelé à jamais ce que nous représentions l’un pour l’autre.
Perdu dans sa réflexion, il fixa longuement Grisella.
Remarquant qu’il avait posé ses paumes, douces et tièdes, sur ses mains, elle soupira et les retira du comptoir.
— Soirée d’adieu pour la Verrue et la Pleurnicharde. Nous ferions mieux de nous amuser. Quoi ? fit-elle en voyant qu’il ne la quittait pas du regard.
— Y a-t-il un coin tranquille où nous pourrions discuter ?
— Nous sommes en train de discuter, là.
Elle aperçut l’éclat au fond de ses yeux.
— Bien sûr qu’il y en a un, ma p’tite dame ! intervint Robin, guilleret, avant de les pousser dehors. Servez-vous de ma cabane perchée. Elle est parfaitement vide !
— Suivons-les ! Vite ! chuchota Agatha.
Elle voulut entraîner son prince vers la porte. Sans succès.
— Tedros, qu’est-ce que tu atten…
À son tour, elle le vit.
Un papillon bleu, qui voletait dans la forêt derrière Arthur et Gremlaine.
Ils se retournèrent vers l’endroit d’où venait l’insecte.
Tedros avait pris pour des Joyeux Compagnons les deux inconnus assis près de Grisella. À présent qu’ils avaient ôté leur capuche marron, ce n’était plus la même histoire.
— On voit de drôles de choses dans la Forêt de Sherwood, susurra Evelyn Sader, le regard posé sur la porte.
— Chacun a ses secrets, concéda son voisin. Voilà pourquoi nous-mêmes aussi nous retrouvons ici. À Sherwood, nous sommes tous des pécheurs.
C’était un homme costaud, musclé, un peu plus âgé que le jeune Arthur. Tedros le reconnut à son teint olivâtre.
Sire Japeth Kay semblait avoir à peine entamé sa métamorphose en Chevalier Vert.
— C’est elle, bien sûr, qui a eu l’idée de la cordelette, gronda Evelyn. Or, selon lui, j’endosse maintenant le rôle de la Méchante, pendant que ces deux serpents se font des mamours. Et dire qu’ils le considèrent comme un Lion ! Moi, je vois un Serpent, encore et toujours. Il m’a fait bannir de tous les royaumes, ce lâche ! J’avais trouvé refuge à l’École du Bien et du Mal – le Grand Maître, en effet, n’est pas soumis à l’autorité de Camelot – mais, par la perfidie de mon frère, j’en ai également été renvoyée. À la rue pendant des mois, j’ai erré de caverne en puits de mine. Après quoi, je suis tombée gravement malade… et être en aussi piteux état, quand l’hiver fait rage… (Elle se trémoussa sur son siège.) Si tu ne m’avais pas prise sous ton aile, j’aurais servi de casse-croûte aux rats.
— Je faisais route pour Sherwood après avoir quitté Camelot, avoua Sire Japeth. Et, soyons honnête, tu m’as offert ton amitié, alors que je vivais une période de solitude extrême.
— Deux belles âmes, aussi maudites l’une que l’autre.
— Nous avons certains points communs. Tous deux, nous avons été trahis par notre famille. Contraints de regarder notre frère nous voler notre destin. Notre gloire. Et on dit que le Storien respecte l’équilibre ? Tu parles ! Le Stylo leur octroie l’impunité et, nous, il nous laisse pourrir. Pas étonnant que nos frangins le défendent bec et ongles, alors que les gens comme nous n’ont aucun stylo à défendre.
— August et Arthur. Même leurs prénoms, tout dégoulinants de suffisance, se ressemblent, se moqua Evelyn. Je parie qu’ils seront bientôt copains comme cochons. August n’a pas son pareil pour lécher les bottes des puissants.
— Quand on y réfléchit, tout ce pouvoir offert à une verrue ! lâcha Sire Japeth, amer, tandis que le papillon, de retour de la forêt, faisait son rapport à la Doyenne. Si seulement il existait un moyen de rabattre leur caquet… (Il lâcha un soupir contrit.) La Forêt de Sherwood, le foyer des parias et des rêveurs.
Le visage d’Evelyn changea, à mesure que l’insecte murmurait à son oreille.
— Mon cher Sire Japeth, il existe peut-être un moyen.
Elle entrebâilla sa cape pour que son petit espion réintègre sa robe en papillons bleus. Il se nicha parmi ses congénères installés sur son ventre.
Tedros ouvrit des yeux comme des soucoupes.
Agatha s’étrangla.
Evelyn Sader était enceinte !
— Oui… En fin de compte, il y aurait peut-être bien une solution, réfléchit Evelyn.
Elle confia discrètement son idée à Sire Japeth qui, tout ouïe, haussa le sourcil.
— Oh, j’adore ton mauvais esprit ! apprécia-t-il lorsqu’elle eut terminé. En même temps, c’est la preuve la plus tangible que tu es complètement guérie.
— Tu es le seul que j’ai à remercier. Tu aurais pu me laisser mourir. Au lieu de quoi, tu donnes à mon enfant une voie d’accès au trône. Le trône d’un roi qui nous a causé bien du tort.
— Toi, tu m’as permis de percer la cuirasse de mon frère.
— J’ai quand même l’impression qu’il nous reste du pain sur la planche. L’heure de notre séparation ne devrait pas tarder.
— Où que nos chemins nous mènent, sache que tu auras toujours un chevalier à ton service.
— Mon Chevalier Vert, l’adouba-t-elle. La chair de ma chair connaîtra ton histoire.
— Qu’elle soit bénie de tout l’amour qui me reste.
Sire Japeth posa la main sur le ventre arrondi de sa voisine. Evelyn baissa les paupières. Un court instant, sa peau se teinta de vert avant de retrouver son blanc laiteux. Elle rouvrit les yeux.
— Le Chevalier Vert… J’aime bien, apprécia Sire Japeth. Tu m’as donné mon nom, ma chérie. Peut-être pourrai-je donner le mien à ton enfant ?
Evelyn sourit.
— Peut-être.
Les lumières du pub s’éteignirent, plongeant Tedros et Agatha dans les ténèbres.
Le prince sentit sa peau rafraîchie par un froid vif. Il huma les relents huileux du Serpent, signe qu’ils avaient regagné les entrailles de la bête. Agatha tenta de percer l’obscurité.
— Le Serpent est bien l’enfant d’Evelyn Sader, annonça-t-elle, catégorique, mais elle ne l’a pas eu avec Arthur.
— Il est le fils de Sire Kay et d’Evelyn, acquiesça Tedros. Cela explique le lien entre le Chevalier Vert et le Serpent, ainsi que ta vision dans la perle. Par ailleurs, Sire Kay et Arthur étaient frères. Si Sire Kay était leur père, Rhian et Japeth ont un peu hérité du sang d’Arthur. Tout devient limpide…
— Non. Kay et Arthur n’étaient que frères adoptifs. La Dame du Lac n’aurait jamais confondu le sang de Kay et celui d’Arthur. Cela n’explique pas non plus comment Japeth posséderait du sang de sorcier pour accéder au Célestium. Et rappelle-toi le ton d’Evelyn ! Elle a dit « mon » bébé, pas « notre » bébé.
— Nous avons la preuve que Japeth n’est pas le fils de mon père. Nous avons les secrets du Serpent à disposition. Tous. Nous pouvons les utiliser contre lui. Il nous faut juste trouver la sortie…
— Tedros ?
— Quoi ?
Il discerna l’infime reflet vert de ses pupilles.
Lentement, le prince se retourna…
Et se retrouva face à un nouveau serpent prêt à les engloutir.
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Les pleurs d’un bébé.
Deux bébés.
Voilà ce qu’ils entendirent dans un océan de blancheur, avant que la scène ne se dessine, comme si le Storien était en train d’écrire une page.
Sur un lit défait, dans une pièce en désordre, Evelyn Sader, livide et en sueur, serrait ses jumeaux contre elle. Si les nourrissons étaient quasi identiques, l’un avait un teint plus rose et des yeux aigue-marine, l’autre la peau laiteuse et les iris bleu métallique. Une matrone aux longs cheveux gris – la sage-femme, sans doute – essuyait le front de la Doyenne et emmaillotait les garçons dans des couvertures.
— Il arrive ? balbutia Evelyn, exténuée.
— Bientôt, répondit une des deux autres sages-femmes qui, dans un coin, rinçaient les linges ensanglantés et préparaient du thé.
Elles avaient les mêmes cheveux gris et raides, le même front haut et…
Tedros eut un mouvement de recul.
— Les sœurs Mistral, confirma Agatha.
Le regard de la princesse oscilla entre les trois mégères qui, presque vingt ans plus tôt, semblaient déjà bien vieilles.
Que fichent-elles ici ? se demanda Tedros. À sa connaissance, les chemins d’Evelyn Sader et des sœurs Mistral ne s’étaient jamais croisés.
Le bébé au teint pâle vagissait. Sa mère tenta de le calmer, tandis que son jumeau souriait et gazouillait.
— Je dois le voir, insista Evelyn. Vous m’aviez promis sa visite.
— Patience, répondit Alpa.
— Vous avez bien fait de nous écrire, ajouta Bethna. Depuis des années, August Sader dénigre notre quête du Seul Véritable Roi, celui qui mettra un terme au règne du Storien. Malgré ses efforts incessants pour contrôler le Stylo, même notre propre frère ne croit pas à son existence.
— Dorénavant, nous pourrons œuvrer ensemble vers le même but, siffla Omeida en servant une tasse de thé fumant à Evelyn. Tenez, ma chère. Ce breuvage favorise la montée de lait.
Elle porta la tasse aux lèvres de la jeune maman, qui tentait toujours d’apaiser son bébé. Cette dernière avala une gorgée, puis, tout en cajolant nerveusement ses nourrissons, elle demanda :
— Ici à Bois-Renard, ils seront à l’abri, non ? Je ne pouvais plus rester à Sherwood. La forêt voit défiler trop de chefs d’État. Il me fallait un endroit où je pourrais me fondre dans la masse. Surtout avec deux enfants.
— Il n’est guère étonnant que vous ayez accouché de jumeaux, gloussa Omeida. Après tout, il y en a dans la famille.
— Avez-vous des idées de prénom ? se renseigna Alpa.
— Moi, oui ! lança une voix masculine.
Tedros sentit son cœur s’arrêter.
Le timbre lui était familier.
Lentement, Agatha et lui pivotèrent vers l’ombre sur le seuil. Des tourbillons de feuilles balayaient une rue déserte, comme si le nouveau venu était arrivé sur les ailes du vent. Lorsqu’il entra, sa longue tunique argentée à capuche gonfla autour de son corps d’athlète. Le masque qui couvrait son visage ne laissait entrevoir qu’un regard bleu pétillant et un sourire malicieux.
— J’ha-llu-cine…, haleta Agatha.
Il lorgna vers les deux jeunes gens, comme si, même à des dizaines d’années d’intervalle, il avait su où ils étaient.
— Bonjour, Evelyn.
De ses doigts agiles, il effleura la tête du petit pleurnichard. Les cris cessèrent sur-le-champ.
— Deux garçons. Imagine un peu !
— Le passé est le présent et le présent est le passé, lui rappela la Doyenne.
— Exact. (Son regard se porta sur l’enfant plus rose et plus avenant.) Enfin, il ne t’en faut qu’un pour mettre ton plan à exécution. Laisse-moi emmener celui-ci à l’école. Je lui éviterai l’outrage de grandir à Bois-Renard. Bonjour, jeune lionceau. Si nous faisions de toi un élève officiel ?
Il posa son index sur le sien, comme pour déverrouiller un sortilège. Par magie, le bout du doigt du nouveau-né resplendit d’un bel éclat doré.
— Doux par nature… un sourire éblouissant… et, maintenant, il possède aussi un index lumineux. Mon petit Toujours surdoué foulera bientôt les couloirs de la Tour de l’Honneur, preuve que les gens ne se trompent pas en pensant que je suis une figure du Bien.
Il adressa un clin d’œil au nourrisson.
— Je te connais assez pour savoir que tu plaisantes, dit Evelyn avant de ramener l’enfant à elle. Si j’avais continué d’enseigner dans ton établissement, tu aurais eu le droit de les voir à ta guise. Cette école m’a accueillie quand Arthur m’avait bannie des Bois. Tu m’as sauvée à un moment critique de ma vie. Toi, mon véritable amour. Ensuite, mon frère t’a persuadé que, moi, je n’étais pas ton véritable amour. Tu as écouté ce mythomane et, malgré ma loyauté, tu m’as rejetée comme une moins que rien. Eh bien, en me reniant, tu as aussi renié mes enfants. Tu ne nous reverras plus jamais, ni eux ni moi.
Les yeux du mystérieux visiteur brillèrent sous son masque.
— Une part de moi vit quand même en toi pour toujours… (Il rabattit le drap et, lorsqu’il posa la main sur la poitrine de la Doyenne, une lueur bleutée apparut au cœur de la robe en papillons.) Je n’ai jamais douté de ta sincérité, Evelyn. Je crois que tu m’aimais. En même temps, je crois aussi ton frère quand il me dit que j’aimerai quelqu’un encore plus dans les années à venir. Quoi qu’il en soit, je ne peux pas occulter la possibilité que tu aies raison. Voilà pourquoi je t’ai greffé un fragment de mon âme avant de te licencier. Si tu es effectivement mon véritable amour et qu’August Sader me détruit… un jour, tu t’en serviras pour me ressusciter. Ne serait-ce pas incroyable ? Toi et moi réunis. (Il contempla les garçons.) En famille.
Evelyn observa son hôte masqué. Leurs regards se croisèrent et, un court instant, un regain d’espoir la fit rougir. Puis son visage se durcit de nouveau et elle s’écarta.
— Va bâtir ta propre famille. Ta trahison a failli me coûter la vie. Tu t’es débarrassé de moi comme Arthur avant toi. Sans l’aide de l’adorable chevalier Japeth, ces enfants ne seraient jamais nés. Un homme de sa trempe devrait être mon véritable amour.
— S’il l’était, c’est lui qui serait ici à ma place. Ton cœur n’aime que moi, Evelyn. Nous le savons tous les deux.
— Je n’ai pas besoin de toi ! Mes enfants non plus ! Ils sont à moi, maintenant !
— Tu ne m’as pas demandé de venir pour le simple plaisir de m’insulter, j’imagine, répondit-il froidement. Ta lettre proposait un plan plein d’intérêt pour diriger Camelot. Un plan qui requiert mon aide.
— À vrai dire, frangin, tu en profiteras autant qu’elle, pépia Alpa, du coin où elle se tenait avec Bethna et Omeida.
— Vous aussi, sœurettes, riposta-t-il sans un regard vers elles. Tu es sûre de ce que tu as vu, Evelyn ? Arthur et une femme qui n’était pas son épouse…
Un papillon s’échappa de la robe bleue. Dès qu’il se fut posé sur la main du visiteur, une scène se rejoua par magie sur ses ailes. L’homme ouvrit des yeux ronds.
— Sûre et certaine, confirma Evelyn.
Le visiteur scruta l’enfant le plus pâle, qui l’observait en silence. À côté de lui, son frère, plus solaire, s’amusait à allumer et à éteindre son doigt magique.
— Très bien. Les garçons peuvent rester avec toi, décida-t-il, comme si la question faisait toujours débat. Laissons-les grandir ensemble, comme mon frère Rhian et moi autrefois. Bien entendu, un seul montera sur le trône de Camelot. À eux de s’affronter pour être l’heureux élu, le Bien contre le Mal, sang contre sang. Ils réitéreront le combat pour le pouvoir entre les deux Grands Maîtres et, cette fois, c’est un roi qui sera désigné. Un roi capable d’assurer que, autant que l’école, Camelot est aux mains de notre lignée. Les deux meilleures forces des Bois passeront ainsi sous notre contrôle.
— Si tant est que tu restes en vie, rétorqua Evelyn. Ton alliance avec mon frère réduit les probabilités.
— Alors, tu me ressusciteras. Mon frère était un adversaire infiniment plus dangereux et, aujourd’hui, il pourrit six pieds sous terre. Du sang de sorcier coule dans mes veines. Face à moi, un devin aveugle n’a aucune chance. De plus, quand il a affirmé qu’il ne te voyait pas comme mon véritable amour, August n’a fait qu’énoncer la vérité.
— Celle qu’il désignera, quelle qu’elle soit, te tuera, dit Evelyn avec dédain. Connaissant mon frère, elle me tuera aussi. Auquel cas, qui te ramènera à la vie ? August constitue une plus grande menace que tu ne l’imagines. Il peut faire ami-ami avec le Bien et le Mal, mais il est aussi sûrement du côté du Bien que ton frère Rhian l’était autrefois. Il n’aura de cesse que nous ne connaissions toi et moi le même sort que Rhian. Pourquoi crois-tu qu’il est venu enseigner dans ton école ?
Le visiteur sentit la profonde conviction d’Evelyn. Le regard empli de doute, il s’adressa aux sœurs Mistral :
— Dans le cas très improbable où Evelyn et moi mourrions tous les deux, votre mission sera, mes sœurs, de guider ces deux garçons jusqu’au trône de Camelot. De leur faire croire qu’ils sont les fils du roi Arthur afin qu’ils prennent le contrôle des Bois. Avec un léger coup de pouce de ma part, bien sûr !
Il détacha un papillon de la robe d’Evelyn. Sur son doigt, l’insecte se transforma en anguille noire couverte d’écailles, qu’il introduisit dans son oreille. Il ferma ensuite les paupières, comme s’il lui insufflait ses pensées, puis il récupéra délicatement l’insecte par son autre oreille.
— Tout ce qu’ils ont besoin de savoir, ils le trouveront ici.
— Y compris la manière de me ressusciter si je meurs ? demanda Evelyn. Et de s’approprier les pouvoirs du Storien ?
L’homme masqué hésita.
À l’écart, les sœurs Mistral affichèrent un sourire narquois.
— Elle croit à l’existence du Seul Véritable Roi, rappela Alpa. C’est pour cela qu’elle nous a, nous aussi, amenées ici.
— Je laisse les théories spécieuses à mes sœurs, lâcha-t-il avec aigreur. Néanmoins, même à supposer que le mythe du Seul Véritable Roi soit fondé, il ne suffirait pas à revendiquer les pouvoirs du Storien. Tes garçons possèdent un peu de mon sang. Or, le Stylo le rejette depuis que j’ai tué mon frère. Même si mes fils convainquent tous les royaumes de brûler leur bague, même s’ils tranchent les liens entre Homme et Stylo, les prérogatives du Storien ne leur appartiendront pas. Pour la même raison que je suis incapable de contrôler le Stylo. Le Bien est trop puissant, l’équilibre toujours intact. Selon August Sader, la solution serait que j’épouse une reine aussi maléfique que moi. Une reine qui unira son sang au nôtre pour faire pencher la balance. Une reine que, ton frère l’a promis, je devrais finir par trouver.
— Et si August te trahit ? Si cette fameuse fille préfère te tuer ? Que se passera-t-il ?
L’homme réfléchit, puis chuchota, tel un sorcier formulant une prophétie :
— Mon fils me vengera… en faisant de cette reine la sienne.
Il laissa l’anguille redevenir papillon et réintégrer la masse de ses congénères sur la robe d’Evelyn.
— Si jamais nous devions mourir, mes sœurs, donnez-leur cette robe. Elle les conduira à un stylo qui leur dévoilera l’avenir. Un nouveau stylo, grâce auquel même la mort n’empêchera pas notre sang de régner sur les Bois.
— Quel stylo ? lâcha Evelyn, sceptique.
— La question est plutôt : Quel fils ? Lequel réussira si nous échouons ?
Le plus enjoué des deux nourrissons jouait toujours avec son index lumineux, tandis qu’Evelyn s’efforçait d’éviter qu’il ne lui glisse des bras à force de se tortiller. L’inconnu masqué vit alors l’autre petit lui sourire. En un éclair, la peau du bébé se couvrit d’écailles de serpent, avant de redevenir douce et laiteuse. Devant la stupeur de son père, le garçon gloussa.
— J’ai ma petite idée, marmonna l’homme.
L’enfant plus rose se mit à geindre, montrant pour la première fois des signes de désarroi.
— Chut, mon gentil garçon, susurra Evelyn. Mon doux Rhian.
Sans lever la tête, elle esquissa une moue de triomphe, comme si elle savait que le prénom avait fait mouche. Comme si elle sentait le regard furieux des visiteurs.
— Et, lui, comment s’appelle-t-il ? demanda-t-il, l’index pointé vers le pâlichon.
Evelyn serra son autre enfant contre elle et embrassa le visage qui, quelques secondes plus tôt, avait pris les traits d’un serpent.
— Son deuxième prénom est Japeth, en hommage au chevalier qui l’a sauvé. Ce sera son nom d’usage.
— Et son premier prénom ? s’obstina-t-il, glacial.
Evelyn releva enfin la tête.
— Rafal, comme son père.
L’homme ôta son masque et sa capuche, laissant apparaître une peau jeune d’un blanc givré, une tignasse argentée et un sourire diabolique.
Tedros s’entendit pousser un hurlement, qui se confondit avec le cri d’Agatha.
Et, brusquement, ils replongèrent vers les ténèbres, les entrailles glacées du serpent s’ouvrant sur l’immensité d’un ciel étrange.


Chapitre 23
AGATHA
De chair et de sang
Le passé est le présent et le présent est le passé.
Le Serpent.
Fils du Grand Maître.
Fils de Rafal.
Le Mal à l’état pur.
Qui les pourchassait par-delà le temps. Par-delà la mort.
Jusqu’à la Fin des Fins.
Plus le temps de réfléchir !
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Agatha sentit ses pieds s’enfoncer dans un tapis moelleux. En rouvrant les yeux, elle découvrit qu’elle était sur un nuage vert fluorescent. Tedros atterrit sur un nuage semblable, au-dessus d’elle. Ils étaient enveloppés d’un immense ciel noir aux reflets luisants, presque mouillés, où les étoiles n’évoquaient pas celles, à cinq branches, que dessinait un enfant, mais des flocons de neige métalliques, aux arêtes dangereusement tranchantes, au centre desquels brillait une bille verte, un œil qui voyait tout. Dans leur lumière tamisée, Agatha discerna des caractères gravés, comme ceux qu’on trace sur un tronc d’arbre. Incapable de les déchiffrer dans l’obscurité, elle tendit les bras vers son prince.
— Aide-moi à grimper.
Tedros la hissa jusqu’à lui.
— J’imagine que ce Célestium doit refléter l’humeur de Merlin, où qu’il se trouve, dit-il.
Sur la pointe des pieds, elle braqua son index lumineux vers les inscriptions.
Elle se couvrit de chair de poule.
— Non. Pas Merlin…
Elle éclaira le firmament.
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— Japeth & Aric, traduisit Tedros, impressionné. Ce lieu de méditation est celui… du Serpent.
— Le sang de Rafal. Du sang de sorcier…
— En d’autres termes, il sait que nous sommes ici. C’est lui qui nous y a amenés.
Ils scrutèrent le Ciel de Serpent avec angoisse mais n’y virent que des nuages vert brillant, des étoiles acérées et des messages d’amour gravés.
Alertés par un raclement derrière eux, ils firent volte-face.
Guenièvre et Merlin se matérialisèrent sur un nuage.
— Grand-Maman ! pépia l’enfant, l’index pointé sur Guenièvre.
L’ancienne reine toisa son fils.
— Je t’avais prévenu que le miroir te causerait des ennuis. Japeth a dû découvrir que vous aviez pénétré au cœur de ses secrets. Dès cet instant, Merlin a senti l’esprit du Serpent s’échapper vers son Célestium. Par chance, les sorciers ont accès aux espaces de méditation les uns des autres.
— Té-Té a besoin de Grand-Maman pour sa super mission, souffla Merlin en adressant un clin d’œil à Tedros.
Mère et fils se dévisagèrent, comme s’ils savaient de quoi il parlait. Quel qu’ait été le plan de Tedros et de ses chevaliers pour terrasser Japeth, Guenièvre était impliquée.
Des pouvoirs, se rappela Agatha. C’était ce que Tedros avait demandé au génie. La raison qui l’avait poussé à s’aventurer dans la Grotte aux Souhaits. Quel genre de pouvoirs ?
— S’il s’agit bien de son lieu de méditation, où est Japeth ? grommela Tedros. À coup sûr, ce sale type nous espionne. Espèce d’escroc sournois ! brailla-t-il vers le ciel. Rhian était convaincu d’être le fils de mon père. Mais toi ? Tu connaissais la vérité. Tu étais au courant que cette sorcière t’avait eu avec Rafal !
— Quoi ? haleta quelqu’un.
Tedros et Agatha se retournèrent.
Sophie, seule sur un nuage, avait le teint cendreux.
— Je ne savais plus si Té-Té avait besoin de Grand-Maman ou de Pas-Maman, alors j’ai amené les deux, couina Merlin.
Agatha avait déjà bondi vers sa meilleure amie.
— Je… je ne comprends pas, balbutia Sophie. Japeth est le fils de Rafal et d’Evelyn Sader ? (Elle parut horrifiée.) RJ ! C’est ainsi que la Doyenne Brunehilde l’avait rebaptisé. R pour Rafal, J pour Japeth. Rhian et Rafal : les noms des Grands Maîtres jumeaux, transmis de père en fils. Voilà par quel biais il possède du sang de sorcier. Ses yeux… on dirait ceux de son père. Et son contact glacial… Oh, Aggie ! Depuis le début, nous avions les réponses sous le nez.
— Cela explique ton pouvoir de guérison. Et la nécessité qu’ils avaient de t’épouser. Ton sang donnait de la force au sang de Rafal et, aujourd’hui, il procure la même force à ses fils.
— On est vraiment certains qu’Arthur n’est pas leur père ? intervint Guenièvre. Si oui, le roi savait donc que Tedros était son unique enfant. Alors, pourquoi organiser un tournoi qui offrirait sa chance à un imposteur ? Pourquoi risquer l’avenir de son véritable héritier ?
Agatha et Tedros se dévisagèrent en silence, incapables de répondre à une question qu’ils s’étaient eux-mêmes posée.
— Mer-Mer connaît l’histoire, annonça le jeune sorcier. Rafal vieux… ouga bouga… et, après, jeune… toujours ouga bouga ! Il embrasse Pas-Maman… Il fait du mal à Maman et à Té-Té, et puis Rafal meurt… Et puis il ne meurt pas… (Il mima des zombies aux bras raides.) Et puis il meurt encore. Maintenant, petit Rafal. Avec des serpents.
— Oui, Merlin. Petit Rafal avec des serpents, confirma Agatha, qui scrutait le ciel avec anxiété. Où est-il, Tedros ?
— Le hurlement de ta copine l’a salement amoché. Il ne supporte peut-être plus d’être là-haut.
— Jadis, je voulais épouser un prince, gémit Sophie. Aujourd’hui, je suis mariée au Mal personnifié et à ses deux fils !
— Tu n’as pas épousé Rafal, tu n’as pas épousé Rhian et la cérémonie avec Japeth a tourné court. Tous croyaient que ton sang était leur Graal. Or, c’est faux, puisque tu es ici avec nous.
— Combien de temps ce « nous » va-t-il durer ? demanda Sophie, fataliste. Il a fait de nous les Méchants. Il a dressé les Bois contre nous, sans la moindre conséquence.
— C’est nous la conséquence, rétorqua Tedros. Le Storien croit en nous. Notre école croit en nous. Mon père croyait en nous. Voilà pourquoi je porte cet anneau. Je suis son fils. Le roi, c’est moi. Pas le rejeton de Rafal. Le seul endroit où une raclure pareille pourrait monter sur le trône, c’est en enfer.
— Alors, bienvenue en enfer ! lui répondit-on.
Agatha sentit un frisson d’effroi lui parcourir l’échine.
Lentement, Tedros et elle se retournèrent.
Et virent Japeth sur un nuage.
Il portait son habit royal bleu et or, une épée pendue à la ceinture. Son visage était éclaboussé de sang, sa peau s’effilochait sur les bords, tel un masque près de tomber.
À distance, Tedros trancha le fourreau de son arme, qui bascula dans les ténèbres. Son ennemi juré leva la tête pour voir le prince se ruer vers lui, les poings en l’air.
Japeth agita la main. Par magie, le nuage se déroba sous Tedros, qui s’écrasa violemment sur les filles.
Agatha se releva, se préparant à repousser l’assaut du Serpent.
Japeth n’avait pas bougé.
— Vous vous introduisez par la ruse dans le sang de mon frère. Vous pénétrez par effraction dans mes secrets. Vous attaquez et vous haïssez, alors que je défends et que je me bats pour mon bien-aimé. Alors, qui incarne le Mal maintenant ? Vos turpitudes pour l’emporter ne connaissent pas de limite. Vous avez même investi mon âme. Ce n’est que justice que vous y mouriez tous. Enfin, pas encore, ajouta-t-il après avoir marqué une pause.
Il s’assit sur un nuage vert luminescent.
— Quoi que ce miroir de pacotille vous ait révélé, vous avez à peu près tout bon. Rhian a toujours cru que le roi Arthur était notre père. De mon côté, je connaissais la vérité sur nos parents. C’est moi qui ai trouvé le stylo dont parlait Rafal. Je sais : Quel stylo ? Je vais vous montrer. (Son regard se posa sur Sophie.) Au décès de notre mère, les sœurs Mistral nous ont apporté la robe que tu portes. La robe d’Evelyn Sader.
La tenue blanche de Sophie vira au bleu. Conformément à la tenue emblématique de la Doyenne, elle donna aussi naissance à un millier de papillons assortis, qui s’envolèrent et illuminèrent le Ciel de Serpent d’un bleu profond. Agglutinés comme des Poissons magiques, leurs ailes changeant de couleur, ils se mirent à reproduire des scènes en tesselles de mosaïque étincelantes.
— Ces papillons nous ont conduits au Jardin du Bien et du Mal, devant une sépulture anonyme. Selon les sœurs Mistral, nous devions y trouver le testament de notre mère.
Les petites bêtes représentèrent une tombe et des jumeaux aux cheveux cuivrés en train d’y creuser.
— À la place, nous avons fait une découverte incongrue.
Le caveau s’ouvrit sur des dizaines de longues tiges métalliques, aux extrémités aussi pointues que des aiguilles à tricoter.
Agatha écarquilla les yeux.
Des stylos.
La sépulture en était remplie.
Semblables au Storien mais en or et non en argent, ils différaient tous légèrement par leur taille, leur forme et leurs gravures.
— Les sœurs Mistral nous ont expliqué que notre mère voulait nous léguer des stylos ayant appartenu à Arthur. Elle s’était liée d’amitié avec celles qui s’étaient autoproclamées conseillères du roi quand Guenièvre et Merlin l’avaient quitté. Le souverain, qui s’était mis à boire plus que de raison, avait l’esprit embrumé, le jugement émoussé. Les trois sœurs avaient infiltré sa cour en lui racontant ce qu’il avait envie d’entendre. Qu’il n’était pas responsable du départ de son épouse. Que c’était la faute du Storien. Qu’il était le Seul Véritable Roi consacré, né pour prendre la place de ce fameux Storien. « Prenez le dessus sur le Stylo, avaient-elles insisté. Revendiquez ses pouvoirs. Devenez le Seul Véritable Roi. » Après quoi, il pourrait écrire le destin à sa guise. Il pourrait faire revenir Guenièvre ! Il lui suffisait de rassembler les Bois derrière un nouveau stylo. Un concurrent du Storien qu’il contrôlerait. Le Stylo du Roi. « Il nous faut un meilleur nom, avait réfléchi Arthur. Crinière de Lion. » Tedros apprécierait sûrement. Pourtant, quand les mégères ont tenté de donner vie à « Crinière de Lion », Arthur a refusé chaque stylo conçu pour lui. Trop fin. Trop épais. Trop luxueux. Trop modeste. Tous les prétextes étaient bons.
Un nombre croissant de stylos s’entassèrent dans la tombe éclairée par le ciel. Autant de Crinières de Lion mises au rebut.
— Il avait beau aimer ta mère, il n’était pas prêt à détruire le Storien pour la récupérer. Le roi était faible. L’homme l’était encore plus, conclut Japeth.
Tedros vociféra avec hargne :
— Toi qui prétendais être son fils !
— Et pour cause, lâcha le Serpent, imperturbable. Après que l’alcoolisme d’Arthur a creusé sa tombe, Rhian et moi avons appris le décès de notre mère. Elle avait prévu de nous révéler à notre majorité que nous étions les fils du roi Arthur. Au cas où elle mourrait avant, les sœurs Mistral étaient chargées de nous donner sa robe. Les papillons nous diraient ce que nous aurions besoin de savoir. Des papillons au sein desquels l’esprit de ma mère circulait.
Voletant à travers le Ciel de Serpent, les papillons figurèrent de nouvelles scènes.
— Ces papillons nous ont raconté sa version de l’histoire. Comment Arthur nous avait abandonnés. Comment revendiquer son trône. Il y aurait des étapes à franchir. Un plan soigneusement élaboré. Saper l’autorité de Tedros, le faux roi. Extraire Excalibur de son rocher. Se servir de Crinière de Lion pour conquérir le peuple et persuader les chefs d’État de brûler leur bague. Épouser une reine répondant au nom de Sophie, dont le sang était lié au nôtre. Après quoi, nous deviendrions le Seul Véritable Roi, immortel, invincible, capable de ressusciter notre mère. Bien sûr, un seul des deux frères convolerait en justes noces. Un seul porterait la couronne. Néanmoins, tant que Rhian et moi nous aimerions, nous partagerions les pouvoirs du sang de Sophie. Grâce à lui, l’un serait fait roi, l’autre serait guéri. La robe de ma mère garantirait la loyauté de la demoiselle. L’essentiel était que nous restions unis. Deux frères – le Lion et l’Aigle – contre Tedros le Serpent.
Japeth observa le ballet des papillons.
— Rhian a pris cette fable pour argent comptant. Il aimait ma mère. Il avait confiance en elle. Il mourait d’envie de la retrouver. Moi, non. Je savais qu’elle nous avait reniés le jour où elle nous avait laissés à Arbed. Parce qu’elle voulait se débarrasser de moi. Parce qu’elle préférait vivre auprès de notre père. Et ce dernier aurait été le roi Arthur ? Ce gentil, ce coincé avec notre vipère de mère ? Pff ! Je n’y ai pas cru un instant. Dans le chatoiement des ailes des papillons, j’ai entrevu les secrets enfouis d’Evelyn Sader : un Chevalier Vert qui était le frère d’Arthur, un complot pour ravir le trône de Camelot… (Ses yeux bleus se plissèrent.) Et puis, là, je l’ai vu.
Tous les papillons du ciel s’assombrirent sauf un.
— Le papillon auquel les autres obéissaient. Le chef du groupe. Celui qui savait que je n’étais pas dupe…
L’insecte voleta jusqu’à Japeth et se blottit au creux de sa paume. Il se ratatina et des écailles noires recouvrirent son petit corps, le tranformant en anguille.
Tout visqueux, il s’affina aux extrémités et se faufila dans l’oreille de Japeth.
— Ce stylo m’a raconté la véritable histoire. Le roi Arthur n’était pas notre père. Nous étions les fils du Grand Maître Rafal. Voilà pourquoi le sang de Sophie s’accordait au nôtre, comme c’était déjà le cas avec notre géniteur. Que j’entende ce message était la preuve que la reine de Rafal l’avait tué, lui, et sans doute aussi notre mère. Nous devions la punir. Conquérir Camelot et ramener notre mère à la vie. Ainsi, nous vengerions notre mère et notre père. Ce stylo, tiré de l’esprit de celui-ci, nous y aiderait. Il serait notre arme, plus que n’importe quelle épée. Ce bout de métal m’a toutefois interdit de révéler la vérité à Rhian. Mon frère devait rester persuadé d’être le fils du roi Arthur. Parce que, fondamentalement, il appartenait au camp du Bien. Moi, à celui du Mal. Je devrais toujours faire passer Rhian en premier. C’était là qu’à son époque Rafal s’était fourvoyé. Il avait tué son jumeau, car il avait cru trouver un amour plus vrai. L’amour du Mal. En définitive, c’était cet amour-là qui l’avait assassiné. Il ne fallait pas que l’histoire se reproduise. Jusqu’au bout, je devais rester le fidèle bras droit de Rhian. Voilà pourquoi mon père m’a laissé ce message. Si Rafal ne réussissait pas à trouver le véritable amour, son fils pourrait le racheter. De la même manière, je soupçonne le roi Arthur d’avoir imposé trois épreuves à son propre fils afin qu’il le rachète.
Le stylo ressortit de son oreille.
Redevenu papillon, il se posa sur l’épaule de Tedros.
— Mon père s’est toutefois trompé dans ses calculs. Il était persuadé que mon amour pour mon frère me satisferait. Notre lignée familiale aux commandes communes des Bois ! Or, chez mon père comme chez moi, cela n’a pas suffi. Moi aussi, j’ai trouvé un amour plus vrai. Quelqu’un qui me chérissait davantage que ma propre famille.
Le vol des papillons fit surgir le fantôme d’Aric dans le ciel. L’insecte qui s’était posé sur le prince partit ajouter l’étincelle violette au regard d’Aric.
— Bizarre que Tedros et moi soyons ennemis, alors que nous avons tant de points communs, ironisa Japeth. Abandonnés par notre mère. Notre père terrassé par ses sentiments. Pas étonnant que nous ayons souhaité trouver l’amour par nos propres moyens. Un amour authentique. Tedros a néanmoins choisi de confier son destin au Storien. Un destin qui, moi, m’a volé l’amour, comme il l’avait déjà fait avec son père. Contrairement à Arthur, je n’aurai pas peur de réparer les erreurs du destin. Bientôt, j’en deviendrai le maître, capable de faire revenir mon grand amour.
Aric atterrit sur son nuage et Japeth l’enlaça.
Aussitôt, la silhouette brillante de son alter ego s’effrita, les papillons se dispersèrent et Japeth fut de nouveau seul.
Il esquissa un sourire amer en voyant son habit de roi se changer en anguilles noires.
— Enfin, j’ai d’abord un tournoi à remporter. Une ultime bague à détruire. (Son regard fusa vers Agatha.) Ce qui signifie tuer cette garce !
Les anguilles du Serpent s’aiguisèrent, prêtes à bondir.
D’un coup, le ciel s’éteignit, ses reflets verts avalés par d’épaisses ténèbres.
Agatha fit volte-face, persuadée qu’on allait la poignarder dans le noir.
Elle constata que Tedros n’était plus à ses côtés. Elle aperçut aussi le costume lustré d’un Japeth qui, pris de court, s’était figé sur son nuage. Elle retint son souffle, immobile. Si ce n’était pas lui qui avait éteint la lumière, alors qui ? L’éclat métallique des anguilles donnait l’impression qu’il tournait sur lui-même, à l’affût de sa proie. Manifestement, il ne voyait pas Agatha, dissimulée sous son manteau : elle était trop loin, dans un ciel trop sombre.
L’adolescente sentit un parfum soyeux quand des ailes douces se refermèrent autour d’elle : Sophie, dont la tenue blanche s’était parée de plumes noires, la souleva de son nuage, puis la déposa plus bas sans bruit, à bonne distance de Japeth.
— C’est la robe qui a tout éteint, chuchota la jeune Jamais. Pour qu’il ne puisse pas nous tuer. Elle m’aide, Aggie. Elle n’arrête pas de m’aider.
La robe ? s’étonna Agatha. Evelyn l’avait pourtant laissée afin qu’elle lie Sophie à ses fils. Pourquoi choisirait-elle de lui apporter son soutien ?
— Tedros. Où est-il ? murmura Agatha.
— Je pensais qu’il était avec toi, répondit Sophie.
Soudain, de petites mains tirèrent les deux amies à l’intérieur du nuage. Enfoui dans la masse cotonneuse, le doigt sur la bouche, Merlin y fora un trou, de façon qu’elles puissent jouer les espionnes.
Pendant un moment, on n’entendit pas un bruit.
Puis la nuit se déchira, déversant l’éclat doré d’une lumière céleste.
Une ombre imposante apparut.
Le rayonnement puissant éclaira ses prunelles violettes, son teint ivoire, ses cheveux hérissés en pointes. Le jeune homme portait un gilet de cuir rouge et un haut-de-chausses noir qui mettaient en valeur ses muscles saillants.
Agatha eut des sueurs froides.
— Impossible, souffla Sophie.
Il était mort.
Elles l’avaient vu mourir.
Pourtant, il était là, apparemment bien vivant.
Agatha fouilla les alentours à la recherche de Tedros et de Guenièvre.
Il n’y avait que le Serpent et ce solide gaillard.
— Japeth ? lança-t-il.
Le Serpent le toisa d’un air glacial et continua de sonder le ciel.
— Joli tour de passe-passe, Merlin ! cria-t-il. Sortilège d’imitation ? Ou transmutation ?
Agatha lorgna le bambin de six ans qui, entre Sophie et elle, mordillait nerveusement le bout de son chapeau. Au mieux, il savait faire apparaître des formes et s’amuser à disparaître. Il était impossible qu’il soit capable d’un pareil exploit.
— À moins que nous n’ayons affaire à de la bonne vieille magie noire, ajouta Japeth en arrêtant son regard sur le nuage de Sophie et d’Agatha.
— Je m’attendais à ta réaction. (Le garçon sautilla de nuage en nuage jusqu’à se poser sur le plus proche de Japeth.) Voilà pourquoi je nous ai arrangé une rencontre à l’abri des regards. Les autres ne nous voient pas et nous ne les voyons pas.
Des anguilles se détachèrent du costume du Serpent et cernèrent le nouveau venu d’un air menaçant.
— Mais, bien sûr ! Comme si, en plus de ressusciter, tu étais capable de t’introduire dans mon lieu de méditation sans posséder une goutte de sang de sorcier ! Je dirais plutôt que tu as été créé de toutes pièces par mes adversaires. Des ennemis persuadés que je vais engager la conversation avec un faux fantôme.
Le garçon caressa sans crainte les anguilles.
— Tu as raison, je suis un fantôme, aussi mort que je l’étais hier. J’ai donc le pouvoir de hanter n’importe quel endroit à ma guise, y compris l’endroit de méditation d’un sorcier. Pour être franc, je croyais que tu serais heureux de me voir.
Japeth se décida enfin à le regarder.
— À la voix, on dirait vraiment que c’est toi. (Les anguilles tâtèrent les muscles de son interlocuteur.) Au toucher aussi. N’importe quel crétin peut contrefaire un spectre mais simuler un mort dans un corps réel… Je dois avouer que tu m’épates, Merlin. Si c’est bien toi qui te caches là-dessous. À moins que ce ne soit l’œuvre d’un de tes comparses ? Je savais que nous aurions dû liquider le sorcier quand l’occasion s’est présentée, précisément pour mettre un terme à ses espiègleries. Rhian, en revanche, pensait pouvoir faire régresser Merlin jusqu’à l’enfance, puis le convaincre de changer de camp. (Des anguilles écartèrent les paupières du garçon, étudiant ses iris violets.) Quel travail d’orfèvre ! Dommage que je sois obligé de te détruire pour dévoiler ta véritable identité. À bien y réfléchir, tu es peut-être Sophie. Elle adore jouer avec le feu.
Les anguilles descendirent le long du visage du jeune homme, disposées à lui déchirer la gorge.
— Vas-y, je ne sentirai rien. Je suis mort, tu te rappelles ? Dès que tu m’auras trucidé, hop ! je disparaîtrai pour toujours et tu retrouveras tes ennemis là où tu les as laissés, prêts à en découdre. Je les ai cachés de manière à t’aider, Japeth. Mon but était de t’avertir des intentions de Tedros à ton égard.
— Ah ! lâcha Japeth, amusé. Et quelles sont-elles ? Qu’est-ce que cette andouille de prince a prévu ?
— De se travestir en moi-même, répondit l’adolescent aux yeux violets. Il s’est rendu à la Grotte aux Souhaits, où le génie lui a accordé le pouvoir de se changer en qui il voulait. Sa magie circulera dans les veines de Tedros assez longtemps pour que cet abruti endosse mon apparence physique et te bourre le mou. Il veut te faire croire que c’est lui le vrai. Tu vois, il est là-bas, à guetter son heure.
Un projecteur éclaira un clone du jeune homme, juché au loin sur un nuage. Il semblait à la fois anxieux et impatient. Quand la lumière s’éteignit brusquement, le garçon pivota vers Japeth.
— Je désirais te parler avant que Tedros ne passe à l’action. Afin que tu puisses te rappeler la vérité.
Le sourire de Japeth se figea un peu.
— Si je résume bien, tu vas disparaître et être remplacé par un nouveau toi, qui sera Tedros déguisé. Et ce sera lui que je devrai tuer. (De plus en plus méfiant, il ricana sans conviction.) Quelle que soit la magie à laquelle il aura recours, elle ne vaudra jamais celle que j’ai sous les yeux.
— De quelle magie parles-tu ? C’est moi, Japeth ! Autant qu’un fantôme puisse l’être.
Le Serpent l’étudia de près, sans réussir à voir au travers.
— Ce n’est pas toi si tu n’es pas fait de chair et de sang.
— Vérifie donc !
Japeth le jaugea avec sévérité. Lentement, une anguille s’écarta de la gorge du mystérieux personnage. Elle remonta vers sa bouche et l’y piqua de sa pointe acérée. Un filet de sang coula de sa lèvre. Le spectre ne sourcilla pas.
Agatha écarquilla les yeux de stupeur.
Le Serpent aussi.
— Tu es… tu es… réel ?
— Plus réel que moi tu meurs.
Japeth rosit de plaisir et sauta sur le nuage du garçon.
— Aric ?
Il enfouit son visage dans le cou de son bien-aimé, huma sa peau, lui toucha le nez, les joues, avant de l’étreindre.
— C’est toi. Exactement toi, balbutia-t-il, en larmes.
De sa cachette, Agatha regardait un Serpent meurtrier enlacer une brute sanguinaire. Ils étaient si proches, si unis que leur amour paraissait presque… humain. Sentant l’émotion lui serrer la gorge, elle se ressaisit. Même elle, l’éternelle Gentille, ne pouvait pas se laisser émouvoir. Pas par ces deux-là.
— Que t’est-il arrivé ? murmura Aric, blotti contre le Serpent. Tu t’es changé en Rhian. Tu prétends être ton frère. Le Japeth que je connais ne serait jamais allé jusque-là. Tuer Rhian, peut-être, mais pas devenir lui, dit-il avec un sourire narquois. Il n’aurait pas accepté de perdre le beau et sauvage Japeth dans la bataille.
Le prétendant au trône se crispa légèrement.
— Je l’ai fait pour toi. Tout ce que je fais, c’est pour toi. Pour te récupérer.
— Et après ? Je devrai me coltiner « Rhian » toute ma nouvelle vie ? Avec sa coupe de cheveux atroce et son bronzage artificiel ? Il faudra que j’adhère à ta mascarade ?
— J’avouerai ma véritable identité aux gens. Tu deviendras mon bras droit…
— Ah, oui ! Japeth le Serpent, qui a attaqué leurs royaumes, assassiné son frère et poussé le vice jusqu’à usurper son identité, on va tout lui pardonner, accepter de bon cœur qu’il devienne le nouveau souverain de Camelot. Plus encore : le Seul Véritable Roi, qui contrôlera leur vie grâce à son Stylo personnel. Et, oh ! il amène dans ses bagages son amour revenu d’outre-tombe qui, au passage, est un garçon.
— Je renoncerai à la couronne…
— Ils nous tueront tous les deux. Je refuse d’être ressuscité pour endurer une mort encore plus ignoble que la première fois.
Japeth frissonna, bouleversé.
— Tu ignores ce que j’ai fait pour toi. Refuses-tu sérieusement ma proposition de revenir à la vie ? D’avoir une deuxième chance avec moi ? Notre histoire ne peut quand même pas se terminer par ton… départ ?
— Ce n’est pas la Fin, promit Aric. Néanmoins, je suis en paix maintenant. Si tu m’aimes, Japeth, laisse-moi m’en aller. Le jour viendra où nous serons réunis, mais pas de cette manière-là. D’abord, tu dois redevenir qui tu es réellement. Pas cette espèce de Serpent désireux de se venger en mon nom. Rends la couronne qui ne t’appartient pas. Avoue au peuple que tu l’as trompé, même si tu écopes d’une punition. Même si Excalibur te coupe la tête. Dis la vérité et tu libéreras nos âmes. Après quoi, nous serons ensemble à jamais. En revanche, si tu t’obstines à lutter contre le destin, nos esprits ne se rejoindront jamais. On a beau y croire dur comme fer, on n’échappe pas à son sort. Je l’ai appris à mes dépens.
Japeth se lova contre lui.
— Où était cet Aric-là quand tu étais vivant ? Ce garçon aimant et attentionné qui me parle si tendrement ?
— Fais ce que je te dis. Offre-nous une seconde chance dans l’au-delà. Je t’attendrai.
Japeth agrippa sa chemise.
— Non. Pas encore. Je t’en prie, reste avec moi.
— Je n’ai pas ce pouvoir, mon ami.
— Alors, accorde-moi une dernière faveur. (Japeth approcha sa main de la lèvre fendue d’Aric et y essuya le sang du bout de ses doigts.) La seule chose qu’il me faille de toi pour être apaisé.
— Tout ce que tu voudras.
— Je peux t’embrasser ? Comme avant ?
Pris au dépourvu, Aric hésita, puis il se redressa, pressa ses lèvres l’une contre l’autre et acquiesça d’un sourire.
— Oh. Bien sûr.
Le visage de Japeth se durcit.
— Dans ce cas, permets-moi alors de me raviser, dit le Serpent en reculant d’un pas. De ton vivant, nous ne nous sommes jamais embrassés. C’était la règle que tu avais instaurée. Le véritable Aric l’aurait su. Il avait honte de notre amour. Tu n’es donc pas le véritable Aric. Tu es précisément celui contre qui tu m’as mis en garde : Tedros, qui a le pouvoir de se transformer en qui il veut. Quant au second Aric, là-bas, il doit s’agir d’un autre imposteur censé m’inciter à gober tes salades. Ta mère, sans doute, vu son air empoté. Elle aussi a utilisé la magie du génie pour me faire mordre à l’hameçon. Tu étais si près du but, Tedros ! J’avais presque jeté l’éponge. Hélas pour toi, jeune prince arrogant, un grain de sable a enrayé la machine. J’ai ton sang sur les doigts. Ton sang imprégné du pouvoir de métamorphose que le génie t’a octroyé… (D’un coup de dent, le Serpent s’entailla la lèvre, puis se lécha les doigts afin que les sangs se mélangent.) Maintenant, il circule aussi dans mes veines.
Aussitôt, les iris d’Aric redevinrent bleus – bleu Tedros – et étincelèrent de panique.
Le Serpent sourit.
— Que les jeux commencent !
Dans son ciel, la lumière s’éteignit, comme si on avait claqué une porte.


Chapitre 24
LE STORIEN
Le quatuor des Agatha
Tedros avait son plan.
Enfin, on a toujours un plan jusqu’à ce qu’il vous pète à la figure.
Après quoi, le plan ne vaut plus grand-chose, hein ?
Là, cependant, ce n’est pas seulement le prince qui est en danger.
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À cet instant précis, le Ciel de Serpent était noir d’encre. Agatha et Sophie s’étaient tapies au cœur de leur nuage,
le petit Merlin gémissant entre elles. Tedros avait disparu. Le Serpent aussi. Elles ne discernaient plus que les formes déchiquetées des nuages
et l’éclat des étoiles ourlées d’acier. Japeth se trouvait quelque part et, grâce au sang de Tedros, il avait absorbé le pouvoir du génie de se changer en n’importe qui.
— Té-Té a besoin d’aide, geignit Merlin, les yeux mouillés.
— Chut ! gronda Sophie.
Peine perdue. Désemparé, le bambin se mit à pleurer à chaudes larmes.
— Té-Té !
Il passa la tête à travers le trou du nuage. Agatha l’empoigna par le col.
— Reste tranquille !
Mais Merlin s’échappait déjà. Quand les deux amies rampèrent pour le rattraper, il agita sèchement la main.
Le firmament s’emplit d’une lumière blanche aveuglante, comme zébré d’un éclair éblouissant.
— Té-Té ! s’exclama le garçonnet, soulagé.
Son sourire s’évapora aussitôt.
Parce qu’il y avait trois Tedros dans le ciel éclatant.
Sur trois nuages différents.
Chacun armé d’une étoile aux arêtes tranchantes.
— Que… que se passe-t-il ? balbutia Sophie.
— L’un est Tedros. Un autre doit être Guenièvre, réfléchit Agatha, livide. Donc le troisième est…
— Ssssss, siffla Merlin, médusé.
Les trois Tedros se dévisagèrent.
Puis ils se tournèrent vers leur fiancée.
Et s’élancèrent vers elle.
— Agatha, c’est moi !
— Non, c’est moi !
— Ne les écoute pas ! cria le troisième.
Ils étaient trois princes au regard bleu saphir, aux splendides boucles dorées et à la cape noire déchirée, tous plus vrais que nature.
— Lequel est le bon ? haleta Sophie.
Agatha avait déjà pris ses jambes à son cou, sautant du nuage pour se terrer dans un autre beaucoup plus bas. Cachée dans sa masse ouatée, elle ferma les yeux et se concentra. En une fraction de seconde, elle avait passé ses trois prétendants au crible. Leur façon de se tenir, la manière dont ils l’avaient apostrophée… Le vrai Tedros voulait la protéger. Le Tedros-Serpent voulait la tuer. Quant à Guenièvre, elle avait certainement pris l’apparence de son fils afin de déstabiliser Japeth. Pourtant, ils étaient identiques !
Un tumulte retentit au-dessus d’elle. Sans doute les garçons avaient-ils vu l’endroit où elle avait atterri. Il ne fallait pas qu’elle s’attarde, mais où pouvait-elle aller ? Son seul espoir était de choisir un Tedros : elle avait deux chances sur trois d’être sauvée, un risque sur trois d’être taillée en pièces.
Un corps s’enfonça près d’elle dans le nuage. Agatha voulut déguerpir…
— C’est moi, annonça Sophie, le regard étincelant, sa robe en plumes noires toute repliée. Reste ici. Ne bouge pas.
Agatha poussa un soupir. Puis son pouls s’emballa.
— Attends ! Comment savoir que tu es… (Elle s’écarta.) Comment s’appelle mon chat ?
— Aggie…
— Comment il s’appelle !
— Faucheur.
— Et c’est le roi des…
— Gnomes. Agatha, écoute…
— Qui est l’avorton aux dents de lapin qui, à Gavaldon, te suivait comme un toutou ?
Sophie afficha un regard vide.
— Euh…
— Recule ! s’étrangla Agatha.
Tandis qu’elle s’éloignait en rampant, on lui agrippa le bras. Elle fit volte-face, prête à jeter un sort…
Et se retrouva nez à nez avec Guenièvre.
— C’est moi, Agatha. Je pensais qu’en sosie de Sophie tu me ferais confiance. Le Serpent est quelque part, sous les traits de Tedros. Nous devons rester ensemble, sinon il va…
Incapable de savoir si Guenièvre était bien Guenièvre, la pauvre Agatha était perdue. Elle s’élança hors du nuage et plongea au grand jour, sans réel plan en tête. L’ancienne reine la poursuivit.
— Attends !
— Tu es censée la protéger, maman ! aboya un Tedros.
Agatha pivota vers le prince, le vrai Tedros. Soudain, l’autre Tedros surgit en face, une étoile acérée à la main.
Alors que les deux garçons s’apprêtaient à la rejoindre sur son nuage, un troisième corps fusa tel un boulet de canon : c’était Sophie qui, Merlin sur le dos, s’écrasa sur son amie. Le temps qu’Agatha recouvre ses esprits, la robe en plumes les emmena loin des deux Tedros. Au bout d’un moment, les princes jumeaux devinrent indiscernables, puis, d’un revers de main, Merlin éteignit le ciel.
De nouveau, les ténèbres se refermèrent autour d’eux.
La robe noire de Sophie se déploya par magie afin de cacher les adolescentes dans un cocon en apesanteur. Juché au sommet, le petit sorcier montait la garde.
— S’il te plaît, dis-moi que c’est toi, bredouilla Agatha. La vraie toi.
— Aussi vraie que les biscuits au son que j’avais la bonté de te préparer à Gavaldon et que tu jetais au cimetière quand j’avais le dos tourné. Bon, il y a deux Tedros. L’un d’eux est Teddy. L’autre, le Serpent. Hélas, impossible de déterminer qui est qui. Teddy était génial en Aric. En revanche, dans son propre rôle, il se débrouille comme un manche. S’il avait eu un peu de consistance ou de caractère, il aurait été plus facile à identifier.
— Maintenant, je sais que c’est toi, se rasséréna Agatha. Merlin ne pourrait-il pas les différencier ?
— Té-Té, Té-Té. Deux Té-Té, babilla une voix d’enfant.
— Nous allons dire que non. Aggie, y a-t-il un détail que Tedros serait le seul à connaître de toi ? Quelque chose dont Japeth ne peut pas être au courant ?
— Il a lu Le Conte de Sophie et d’Agatha en long, en large et en travers. Tout ce que tu sais, il le sait, et tu sais tout. Tout sauf… la manière dont Tedros m’a demandée en mariage.
Dans le noir, les grands yeux d’Agatha pétillèrent si fort que Sophie détourna la tête.
— C’est plutôt le genre d’information qu’on partage entre meilleures amies, non ? s’agaça Sophie. Bon, puisque ce n’est pas le cas, je te conseille de t’en servir pour repérer ton cher et tendre. Dès que tu auras identifié le vrai Tedros, nous saurons qui est le Serpent et nous passerons à l’attaque. Je me fiche qu’en le tuant nous ne fassions pas une bonne action ou que nous ne propulsions pas Tedros sur le trône. Si Japeth est le fils de Rafal, plus vite il sera mort, mieux ce sera. Je reste ici jusqu’à ce que tu localises ton prince. Comme ça, je pourrai jeter des sorts à quiconque t’approchera, vu que je suis la seule à savoir que tu es toi.
Le cou d’Agatha rougit.
— Je ne peux pas t’abandonner…
— Si je t’accompagne, le Serpent te démasquera. Je ne le laisserai pas te tuer, Aggie. Je ne lui permettrai pas de vaincre. Trouve Tedros et tue le monstre, pigé ?
La robe de Sophie se déploya en corolle et la jeune sorcière prit Merlin dans ses bras.
— Lui, je le garde à l’abri. Maintenant, vas-y.
Et Sophie la poussa hors du cocon. Agatha atterrit sur un nuage en contrebas. Au-dessus d’elle, Merlin agita les bras.
Quand le Ciel de Serpent s’éclaira de nouveau, elle s’arma de courage, convaincue d’identifier Tedros parmi les imposteurs. Malheureusement, son défi n’était plus d’actualité.
Alors qu’elle s’attendait à devoir distinguer deux Tedros, il n’y en avait plus aucun !
À leur place, elle découvrit trois Agatha, chacune vêtue de la même robe rose et de la même cape noire à capuche qu’elle.
Un quatuor d’Agatha incluait désormais la véritable Agatha et les trois autres la dévisagèrent autant qu’elles s’observaient elles-mêmes, sans avoir idée de qui était qui.
Jusqu’à maintenant, j’ai narré ce conte à travers les yeux d’Agatha, comme s’il s’agissait de son histoire à elle. Néanmoins, si cette fille reste persuadée d’en être l’héroïne (c’est le lot de tout Être humain plongé dans les affres de la vie), le Stylo a une vision plus vaste des choses. Je vous propose donc de nous pencher sur Sophie qui, chargée de protéger sa meilleure amie, se demande soudain qui est la véritable Agatha et qui sont les fausses.
— Merlin, qui est Aggie ?
Peine perdue ! Le jeune sorcier aussi avait perdu le fil.
Tout ce que Sophie savait, c’était qu’elle devait retrouver son Agatha avant Japeth.
Réfléchis, s’exhorta-t-elle.
Pourquoi s’étaient-ils tous changés en Agatha ?
Chacun avait une bonne raison.
Tedros et Guenièvre cherchaient à dérouter le Serpent, qui traquait Agatha pour gagner la deuxième épreuve. Quant à Japeth, il voulait perturber Tedros, déterminé à défendre sa princesse.
Sophie supposa d’abord que le Serpent allait vite attaquer les autres, convaincu qu’il assassinerait la véritable Agatha au passage et réussirait donc l’épreuve. En même temps, son attitude le démasquerait sur-le-champ, permettant à Tedros, à Agatha et à Guenièvre de se liguer contre lui. Du haut de son nuage, Sophie pourrait le neutraliser à l’aide d’un sortilège, motif précis pour laquelle l’Agatha-Serpent, en retrait, attendit que quelqu’un fasse le premier pas.
Sophie prit conscience que ce quelqu’un, c’était elle.
— Votre attention, amis et ordure ! lança-t-elle sèchement.
Sa robe de plumes noires la maintenait en apesanteur, tel un oiseau extraterrestre. Quatre Agatha levèrent le nez vers elle. Un projecteur surgi de nulle part (merci, Merlin !) se braqua sur elle.
— Permettez-moi de vous poser quelques questions. J’appellerai cette épreuve le Tournoi de l’Effroi. Chacun à votre tour, vous me donnerez votre réponse. Si je lui trouve la moindre dimension reptilienne, vous serez soumis à la piqûre de la peur.
Elle alluma son index rose ardent.
— Il s’agit d’un sortilège de pétrification en pleine tête, réservé à toi, Serpent, qui te fais passer pour ma meilleure amie. Je ne suis pas certaine que tu en sortiras vivant, car tu as beau désirer la mort d’Agatha, mes camarades et moi désirons encore plus la tienne. On commence ?
La mine sévère, elle toisa le Quatuor des Agatha dans l’espoir que Japeth se dévoile de son propre chef. Raté ! Les quatre filles restèrent alignées, prêtes à descendre dans l’arène.
Malin, ce Serpent ! Il traque Agatha de la même façon que nous le cherchons, lui, comprit Sophie.
Elle allait devoir choisir ses questions avec soin.
— Quel est ton plat préféré ? demanda-t-elle en commençant par l’Agatha la plus à gauche.
— Les bonbons, répondit Agatha no 1.
— Le gâteau au miel, répondit Agatha no 2.
— Les roulés à la cannelle, répondit Agatha no 3.
— Les nounours gélifiés, répondit Agatha no 4.
Sophie fronça les sourcils. Le goût immodéré de son amie pour les sucreries l’avait court-circuitée. Pire, la sorcière avait, elle, pensé aux barres chocolatées fourrées au beurre de cacahuète, dont Agatha s’empiffrait à Gavaldon. A priori, elle s’était trompée, puisque même sa véritable amie avait proposé autre chose. Les réponses n’étaient cependant pas inintéressantes. Seuls Guenièvre, Tedros et Agatha étaient présents au Mirage, où la jeune fille avait découvert le gâteau au miel. Par conséquent, Agatha no 2 n’était pas le Serpent. Quant à Agatha no 4, ce n’était ni Tedros ni Agatha, car quiconque la connaissait savait qu’elle jugeait les nounours gélifiés puérils. Alors, qui était qui ? On aurait dit une équation à quatre inconnues. Sophie, persuadée que les mathématiques étaient une perte de temps, préféra enchaîner sur la question suivante.
— Qui est le Seul Véritable Roi ?
Allez, montre-toi, petit Serpent.
— Tedros, répondit Agatha no 1.
— Tedros, répondit Agatha no 2.
— Tedros, répondit Agatha no 3.
— Celui qui remportera le Tournoi des Rois, répondit Agatha no 4. Conformément à la volonté d’Arthur.
Les Agatha no 1, no 2 et no 3 dévisagèrent Agatha no 4. Sophie aussi.
C’est forcément le Serpent, raisonna-t-elle. Il ne supporte même pas de prononcer le nom de Tedros.
Sophie se mordit la lèvre. Leur ennemi se trahirait-il aussi facilement ? Japeth n’est-il pas plus futé ?
Elle vit Agatha no 3 étudier la quatrième Agatha, les poings serrés, comme si l’envie la démangeait d’attaquer et qu’en même temps elle aussi avait des doutes.
Sophie se concentra de plus belle.
Agatha no 2 n’est pas le Serpent.
Agatha no 3 est soit Tedros, soit Agatha.
Agatha no 4 n’est ni Tedros ni Agatha.
Elle touchait au but.
Encore une question.
La question.
— Comment Tedros a-t-il demandé mon amie en mariage ?
Agatha no 4 lorgna Agatha no 3 d’un air faussement timide, qui n’échappa pas à Sophie. Agatha no 1 aussi s’en aperçut et jeta un coup d’œil interrogateur à Agatha no 4. De son côté, Agatha no 2 fusilla la sorcière du regard. Parce qu’elle se sentait offensée ou parce qu’elle séchait sur la question ? Mystère. En tout cas, Sophie était plus déconcertée que jamais.
— Alors ? Comment le prince a-t-il fait sa demande ?
— C’est un secret, répondit Agatha no 1.
— J’ai une bonne raison de le garder pour moi, répondit Agatha no 2.
— Ce ne sont pas tes oignons, répondit Agatha no 3.
— Il s’est déclaré à Camelot, répondit Agatha no 4. Nous venions de quitter l’école et d’arriver au royaume. Tedros a organisé un dîner romantique et, fidèle à ce qu’on attendrait toutes d’un prince, il s’est déclaré au dessert.
Le ciel parut se vider de son oxygène. Tel un rideau sur le point de tomber, un silence lourd s’installa entre Sophie et les quatre sosies.
Agatha no 1 et Agatha no 3 avancèrent à pas de loup vers la fille qui venait de répondre.
Agatha no 4.
De concert, elles sortirent de sous leur manteau une étoile aux bords acérés.
Agatha no 4 recula lentement face à ses assaillants.
En un éclair, Sophie comprit.
Agatha no 1 et Agatha no 3 étaient Tedros et Japeth. Ou vice versa.
Tous deux s’apprêtaient à tuer Agatha no 4.
Car ils croyaient chacun avoir deviné de quelle Agatha il s’agissait.
Tedros pensait que c’était Japeth.
Japeth pensait que c’était Agatha.
Agatha no 4 battit en retraite, les mains en l’air, ses godillots prêts à basculer dans le vide.
— Vous m’avez eue.
Ses agresseurs brandirent leur étoile comme un poignard.
Sophie prit conscience de ce qui allait arriver. De même qu’Agatha no 2, la dernière en piste.
— Non ! haletèrent-elles.
Au moment où Agatha no 4 pivotait pour sauter, les étoiles métalliques se fichèrent dans son dos et son cou.
Elle s’effondra sur son nuage.
Les assaillantes se précipitèrent, persuadées d’avoir terrassé leur adversaire.
Elles reculèrent, horrifiées.
Guenièvre gisait dans une mare de sang.
Agatha no 3 se changea en Tedros, qui se rua à son chevet.
Agatha no 1 redevint Japeth. Abasourdi, le Serpent fit volte-face vers Agatha no 2, la vraie Agatha qui, sauvée par la robe de Sophie, s’était déjà envolée au loin.
— Maman…, bredouilla Tedros.
— Il ne reste plus qu’une épreuve. Tu as tué ta princesse.
Le jeune homme ouvrit des yeux éberlués.
Agrippée à son fils, Guenièvre sourit faiblement.
— Tu avais ton plan et j’avais le mien.
— Ce ne peut pas être la fin, sanglota-t-il.
— Ne t’y trompe pas. C’est bien toi qui as remporté l’épreuve. En nous amenant ici. En aimant Agatha de toutes tes forces. D’une manière ou d’une autre, Arthur savait que tes sentiments nous délivreraient tous. (Sa main se desserra.) Ton père et moi, nous nous retrouverons. Et il me pardonnera. Parce que nous t’avons conçu. Notre enfant. Le Roi. Voilà comment les choses ont toujours été censées se terminer. Moi qui me comporte enfin en mère avec toi… Lance qui m’attend…
Elle rendit son dernier soupir. Au moment où elle lâchait prise, le nuage l’avala, se teintant de rouge, telle une rose trempée dans la couleur. Tedros se voûta, la tête entre les mains, et il hurla de douleur. Il leva ses yeux rougis vers le Serpent, ivre de colère. Le visage de Japeth se durcit. Ses anguilles se transformèrent en piques. Les garçons se jetèrent l’un sur l’autre…
De l’intérieur du nuage jaillit une fumée écarlate, qui sépara les deux adversaires. Comme imprégnée du sang de l’ancienne reine, elle tourbillonna, de plus en plus haute et compacte, au point de constituer au-dessus du Célestium un gros nuage en forme de Lion. La voix d’Arthur tonna :
« Vous avez répondu à ma demande.
L’un comme l’autre.
La deuxième épreuve est terminée.
 
Il n’en reste qu’une,
Deux rois toujours en lice.
L’ultime défi vous attend. »

Sous les nuages de Tedros et de Japeth, le ciel s’ouvrit sur un paysage familier.
Les jardins royaux de Camelot.
Un monceau de gravats en lieu et place d’une statue.
L’épée d’Arthur fichée dans la pierre.
« Excalibur, annonça le monarque. Le Graal du Lion. »

Par magie, la lame chatoya d’un éclat doré, puis elle vibra de plus en plus fort, de plus en plus vite, jusqu’à ce qu’elle fracasse le rocher avec un craquement assourdissant et aille s’encastrer haut dans la nuit. Une autre Excalibur apparut aux côtés de la première… puis une autre, aussi étincelante et dorée… et une infinité d’autres, au point que le ciel ne fut plus que l’épée du roi.
« Trouvez le Graal, ordonna Arthur.
Trouvez Excalibur.
Libérez-la une bonne fois pour toutes.
Le vainqueur montera sur le trône.
Le perdant… le paiera de sa tête. »

Un million d’Excalibur brillèrent dans le noir, toutes parfaites et identiques.
Elles observaient d’en haut cinq ombres modestes.
Dont l’une deviendrait roi.
Le Lion rugit…
Les épées s’abaissèrent, comme autant de Stylos sur une page. Elles déchirèrent le ciel de leur lumière éblouissante et engloutirent avec elles le destin de l’humanité.
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Chapitre 25
TEDROS
Jeux d’épées
— Comment comptes-tu faire ta demande ? s’était enquis Lancelot.
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Ils nageaient dans une mer glaciale située à quelques milles du palais, pendant qu’Agatha était partie avec Guenièvre essayer sa toilette pour le couronnement. Depuis quelques jours à peine, ils avaient quitté l’École du Bien et du Mal pour emménager au palais. Leur combat contre Rafal venait de s’achever par la mort du Grand Maître et par la création d’une nouvelle alliance entre Camelot et l’École, les deux puissances majeures des Bois. L’avenir semblait riche d’espoir et de promesses. À tel point que, quand Lance avait fait irruption à l’aube chez Tedros en le sommant de venir nager avec lui, le prince avait pour une fois accepté de bonne grâce.
— Alors ? insista le chevalier. Si tu veux la demander en mariage, tu as intérêt à avoir un plan.
— Un plan que je garde pour moi, merci.
Ils fendaient les eaux glacées sans que le soleil d’hiver parvienne à les réchauffer. Face à un Lance que le froid vif ne semblait pas atteindre, Tedros s’efforça de ne pas claquer des dents.
— Maintenant que nous allons tous habiter sous le même toit, ne va pas t’imaginer que ton opinion compte à mes yeux. Tu n’es pas mon père et tu ne le seras jamais.
Lancelot eut un sourire goguenard.
— Je me trompe ou tu n’as pas encore d’idée ?
Autant cette brute échevelée avait le torse velu, le cuir tanné, les muscles saillants, autant le jeune prince avait un corps de liane et une peau douce, rougie par les morsures du froid.
— Qu’est-ce que cela peut te faire ? Tu n’as jamais demandé ma mère en mariage !
— Guenièvre avait le choix de m’épouser. Elle a préféré Arthur mais, finalement, ce n’était pas ce qu’elle cherchait. Il nous a donc fallu trouver un autre mot pour nommer ce que nous partagions, elle et moi.
— Lequel ?
— L’amour.
Tedros le dévisagea en silence.
— Ta façon de te déclarer est capitale. Si c’est le mariage que tu veux lui proposer, tu ne devrais pas rencontrer trop de difficultés. N’importe quel roi peut présenter une offre impossible à refuser. L’attrait du devoir et de l’honneur, la promesse de célébrité et de richesse, l’envie de graver son nom dans l’histoire. Voilà pourquoi Guenièvre n’a pas pu dire non à ton père et pourquoi aucune demoiselle ne t’enverra promener. En revanche, si c’est d’amour que tu veux lui parler, un amour plus grand qu’une simple vie conjugale, un amour éternel… Là, cela n’a rien à voir, car une fille ne peut accepter qu’une seule fois ce genre de demande. Comme ta mère avec moi.
Tedros prit le temps d’assimiler les propos de Lancelot. Il était si perdu dans ses pensées qu’il ne vit pas la grosse main du chevalier se lever derrière lui et lui enfoncer la tête sous l’eau.
— Tu es dingue ou quoi ? pesta-t-il, furieux d’avoir bu la tasse.
— Il faut bien que quelqu’un apprenne au lionceau à devenir un lion, non ? gloussa Lance.
De retour sur la terre ferme, Tedros avait mis à la poubelle son premier plan pour demander Agatha en mariage. Bientôt, une nouvelle proposition, qu’il n’avait pas anticipée, germa dans son esprit. Il n’en fit part à personne. Ni à Lance, ni à Merlin, ni à sa mère. Nul n’en avait été informé avant sa princesse, le jour où il l’avait décidé. Depuis, ni Agatha ni lui n’en avaient reparlé. Ce qui s’était passé était trop sacré, trop intime pour vivre en dehors de leurs propres cœurs.
Résultat : quand Tedros avait entendu la quatrième Agatha mentir au sujet de sa demande en mariage, raconter une version à mille lieues de la vérité, il s’était senti si bafoué, si meurtri que sa mère avait su qu’il la confondrait avec un Serpent.
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— Tedros ? dit sa mère.
Il rouvrit les paupières sur des ténèbres humides et glacées, comme s’il gisait sous l’eau.
— Tedros ?
Ce n’était pas sa mère.
Un corps grimpa sur lui, léger mais osseux, avant que des doigts fins et tièdes ne lui touchent les yeux, en ôtant un voile froid. Le soleil l’aveugla, effaçant tout alentour sauf sa princesse saupoudrée de flocons, pantelante, les joues bleuies par le froid, son manteau couvert d’une pellicule de glace. La neige continuait à tomber du ciel, voilant de nouveau les yeux de Tedros, qu’Agatha venait de dégager. Il tourna la tête. Des monticules de neige lui bouchaient la vue. Avait-il lui aussi été enseveli avant que sa princesse n’intervienne ?
Peu de temps auparavant, ils avaient traversé la brume torride du désert. Une marque de bronzage se devinait au niveau de l’anneau d’Arthur. Sous sa chemise à lacets trop fine pour le protéger du froid, du sable lui collait au torse et aux aisselles. Une seule certitude : ils n’étaient plus à Shazaba.
— Où sommes-nous ?
Agatha demeura muette, comme s’il avait formulé la mauvaise question.
Tedros se mit à genoux, regarda par-dessus les tas de neige et retomba sur ses talons, stupéfait.
À perte de vue, des épées.
La même épée.
Excalibur, sa lame fichée dans la neige, encore et encore. Le paysage immaculé était hérissé de poignées gravées à l’effigie du Lion qui, espacées de trois à quatre pas, se comptaient littéralement par milliers.
Tedros se releva, chancelant, et saisit la première épée à portée de main.
Elle se désagrégea aussitôt.
Il essaya avec une autre. Et une autre. Et une autre.
Elles tombèrent toutes en poussière.
Soudain, il comprit. L’étrange vision dans le ciel nocturne. La prophétie d’Arthur sur le fait qu’Excalibur était cachée et que le Serpent ou lui devait la retrouver…
Elle était là.
La troisième épreuve avait débuté.
Tedros se mit à arracher frénétiquement des épées qui, en se décomposant, salirent sa chemise et son haut-de-chausses.
— Où est-elle ? Où est la vraie ?
Agatha contempla le manteau de neige, comme si, de nouveau, son prince se posait les mauvaises questions.
— Où est Sophie ? demanda-t-elle.
Silence.
Un éclair rose fendit le ciel, suivi, au loin, d’une fumée de la même couleur.
Tedros et Agatha se dévisagèrent.
Puis ils se mirent à courir.
[image: ]
Traçant sur la neige, ni l’un ni l’autre ne pipèrent mot. Tedros balayait de la main les poignées d’épées qui, au fur et à mesure, tombaient en miettes. Il se doutait bien que l’ultime épreuve ne se remporterait pas sur un coup de chance, mais il essayait d’en toucher un maximum. En même temps qu’il les regardait disparaître, il tâchait de suivre la cadence de sa princesse, qui fonçait vers l’origine de la fumée rose. En entendant Agatha retenir son souffle, il se rappela lui-même de respirer, même si chaque bouffée d’air charriait le souvenir de Rafal, de Japeth et d’Aric. Tedros avait joué le rôle de ce dernier, prêt à embrasser son ennemi juré pour l’envoyer en enfer… sauf qu’il avait tué quelqu’un d’autre à la place.
Ma mère.
J’ai tué ma mère.
En proie à une culpabilité mêlée d’anxiété, il se raccrocha au visage serein de Guenièvre avant de mourir.
« Lance qui m’attend… »
C’était ce que sa mère souhaitait. Retrouver son chevalier.
Mais pas avant d’avoir protégé son fils. Pas avant de s’être sacrifiée pour lui donner accès à la dernière épreuve.
À Excalibur.
Le Graal du Lion, comme son père l’avait surnommée.
L’épée qui, jadis, avait refusé que Tedros devienne roi.
L’épée qu’à présent il devait identifier et revendiquer.
Malheureusement, il n’avait aucune piste. Et il était impossible de tester les milliers d’usurpatrices alentour. Il ne savait pas non plus jusqu’où le plateau de jeu s’étendait, ni si le Serpent avait un meilleur plan d’attaque, ni même où son adversaire se trouvait.
Et moi, où ai-je atterri ? se demanda-t-il, dérouté par le paysage. Sur les Plaines gelées, peut-être ? Non, la neige était trop molle, le terrain trop escarpé. Val-Perdu ? Altazarra ? Bois-Néant ? Rien ne permettait de s’orienter, ni ville, ni château, ni mer, ni quoi que ce fût. Alentour, il n’y avait que des épées et une immensité de neige, comme s’ils étaient arrivés aux confins du monde, à l’Infini des Bois de l’Infini.
Agatha commençait à le distancer.
— Dépêche-toi, Tedros !
— Il se passe quoi si tu en touches une ?
— Il ne se passe rien ! C’est ton épreuve !
— Essaie quand même !
Elle empoigna une épée. L’arme résista, prisonnière de la neige comme si elle était scellée dans la pierre.
— Tu vois ? Tu t’en occuperas plus tard ! Il faut retrouver Sophie ! cria-t-elle en accélérant encore.
— C’est plutôt mon épée qu’il faut retrouver !
Vu les conditions, à moins que la véritable Excalibur ne se mette à luire, à envoyer une fusée de détresse ou à déclencher une sirène d’alarme, la traque s’annonçait interminable.
D’ailleurs, je réagis comment si je mets la main dessus ?
Excalibur n’a pas voulu de moi sur le trône.
Me rejettera-t-elle de nouveau ?
Un éclair rose frappa le sol devant eux, envoyant une onde de choc de la même couleur sur un lot d’épées qui partirent en fumée. Tedros se fia aux quintes de toux d’Agatha pour la retrouver, la saisir par le bras et chasser l’épaisse brume rose.
Lorsqu’elle se dissipa enfin, un garçon les observait d’un air interrogateur.
Il avait une silhouette longiligne, des cheveux en bataille, était vêtu d’un habit de velours violet et tenait entre ses mains une boule de foudre rose.
Tedros fit écran de son corps pour protéger Agatha, puis il attrapa une épée qui, une fois encore, se désintégra.
— Cochonneries de pacotille ! (Il pointa l’index vers l’inconnu.) Qui que vous soyez, n’approchez pas !
Agatha, elle, s’avança vers ce garçon brun aux sourcils épais, aux pommettes hautes et aux yeux verts qui clignaient derrière ses lunettes.
— Merlin ?
— Je me demandais quand vous finiriez par vous réveiller, dit le sorcier d’une voix chantante avant de jeter sa boule de feu, qui élimina encore une rangée d’épées.
— Mais… vous êtes… vous êtes grand, s’étonna Tedros.
— Je te reconnais bien là ! J’ai enfin passé l’âge de mouiller mon lit, de t’appeler Té-Té, et la première chose qui te frappe, c’est ma taille. Peut-être parce que la plupart des princes mis en scène par le Storien sont grands et que toi… non.
Tedros parut choqué, comme s’il avait reçu une gifle.
— Oh, Merlin, vous nous avez tant manqué ! s’exclama Agatha avant de le serrer dans ses bras.
— Je suis toujours celui qui te prenait pour sa maman. J’ai juste appris à bâtir des phrases complètes, ironisa-t-il en lissant son habit violet. Le premier soir a été atroce. Un gamin de six ans livré à lui-même ? J’étais mort de peur. Et puis j’ai poussé de trente centimètres en une nuit ! J’ai cru que mon corps allait exploser. Je me suis acharné à essayer de vous réveiller, mais le sortilège qui nous a propulsés ici vous a fait plus d’effet qu’à moi. De guerre lasse, j’ai attendu que vous repreniez connaissance. Je me suis occupé en me réappropriant mes pouvoirs magiques. Je viens à l’instant de retrouver l’incantation qui permet de détruire les fausses épées. Ma puberté débutera sans doute demain. Waouh ! Je ne garde pas un très bon souvenir de la première fois. Au moins, cela ne durera que quelques jours au lieu de quelques années.
Tedros n’en revenait toujours pas.
— Mais comment avez-vous…
— La potion de Hester, devina Agatha avant de plonger la main dans sa cape. Où est-elle ?
Tout cabossé, en loques, le chapeau bleu de Merlin sautilla sur la neige et recracha la fiole.
— Je te l’ai chipée et, chaque jour à heure fixe, j’en ai avalé une gorgée. Vous avez raté le pire. À huit ans, j’ai chopé la varicelle et j’ai passé la majeure partie de la journée à me rouler dans la neige pour éviter de me gratter. À neuf ans, je me suis révolté contre mon chapeau, qui tenait absolument à ce que je mange des légumes. Je l’ai presque battu à mort. À dix ans, toutes mes dents de lait sont tombées. Demain, j’entre officiellement dans l’adolescence. Je parie que mon chapeau est tout excité.
Le couvre-chef de Merlin lâcha un pet sonore.
Agatha pâlit.
— Cela signifie donc que nous avons dormi…
— Six jours, huit heures et vingt-trois minutes.
— Six jours ?
— Attendez ! intervint Tedros. Si vous avez presque treize ans, vous devez vous souvenir de votre ancienne vie. Vous pouvez nous expliquer pourquoi mon père a organisé ce tournoi. M’aider à gagner la troisième épreuve ! Vous pouvez tout arranger !
— J’ai douze ans, Tedros. J’arrive à peine à me concentrer sur autre chose que les douleurs liées à la croissance, mon envie irrépressible de prendre un bain et le premier bouton que j’ai attrapé il y a une heure, contre lequel la magie ne peut rien. Je me rappelle l’essentiel de ma vie d’antan, avant que je ne redevienne bébé. Dieu merci, j’ai aussi conservé ma maîtrise du langage, car si je devais m’exprimer par borborygmes comme n’importe quel adolescent, je me bâillonnerais avec mon chapeau. Ma pratique de la magie demeure néanmoins immature et mes meilleurs sortilèges se sont effacés de ma mémoire. Peut-être qu’au fil des jours je récupérerai mes capacités, mais il n’y a aucune certitude. Et, non, je ne sais pas où la véritable Excalibur se terre, ni comment la retrouver, ni ce que ton père avait en tête lorsqu’il a inventé ce tournoi. Pour autant que je m’en souvienne, il était plutôt cachottier. Je ne sais pas grand-chose des épreuves qu’il a concoctées, hormis le fait que ton adversaire semble patauger autant que toi.
Tedros suivit son regard vers le ciel éblouissant. La main en visière, il discerna des lettres dorées, lointaines et minuscules, comme s’il les observait depuis une autre planète. Les mots de Crinière de Lion étaient à peine lisibles.
De retour à Camelot, votre souverain s’est aperçu qu’Excalibur avait disparu et qu’elle se cachait dans les Bois. C’est l’ultime épreuve du roi Arthur. Aidez-moi à la récupérer. Aidez le Lion à l’emporter, de sorte qu’Excalibur tranche la tête de Tedros le Serpent. Aujourd’hui, vous êtes tous devenus mon Aigle. Celui qui retrouvera la véritable épée sera récompensé !

— Le message trône là-haut depuis cinq jours, signe que personne n’a encore remis la main dessus, indiqua Merlin.
— Japeth est à Camelot ? reprit Agatha. C’est donc là qu’il a dû être envoyé.
— Je rêve ou quoi ? Le fils de Rafal est téléporté dans mon palais, auprès de mon père ! gronda Tedros. Alors que, nous, on nous lâche dans la neige, au milieu de nulle part ?
— Nulle part, pas exactement, rectifia Merlin.
D’un claquement de doigts, il fit gonfler par magie la neige sous les pieds d’Agatha et les siens. Le monticule grimpa à quinze mètres de haut.
— Et moi ? cria le prince.
— Oups ! s’excusa le sorcier en s’empressant de claquer des doigts une seconde fois.
Le sol se déroba sous Tedros, qui plongea de trois mètres.
— MERLIN !
— Désolé, je suis encore rouillé, s’exclama le jeune sorcier avec un clin d’œil à Agatha.
— Cela ne sert à rien. Je ne vois que des épées, bougonna Tedros, trempé, en fusillant du regard l’immense nature vierge.
Vierge ? Pas tant que cela.
Au loin, on distinguait une fermette sur une colline.
Là même où sa princesse et lui s’étaient réfugiés pour échapper au Grand Maître, dont le fils les menaçait à présent.
— Agatha ?
Sa princesse contemplait le ciel gris légèrement ondulant, comme si c’était une paroi en verre qui dissimulait des vagues.
Et autre chose.
Un visage.
Qui les épia avant de disparaître dans le lac d’où il avait surgi.
— Ici, quand la Dame est bien lunée, c’est toujours l’été, se rappela Merlin. Apparemment, son humeur a changé.
— Pourquoi sommes-nous ici ? s’étonna Tedros. Pourquoi papa nous a-t-il largués, nous, à Avalon et Japeth au château ?
— Qui peut dire que c’est ton père, et non toi, le responsable ? (Le sourcil arqué, Merlin ressembla subitement, malgré son jeune âge, au sorcier que Tedros connaissait.) Japeth a dû souhaiter rentrer au palais, d’où il pourra réclamer l’aide de son peuple pour briller à la dernière épreuve. En ton for intérieur, tu savais peut-être qu’ici tu aurais de meilleures chances de localiser l’épée.
Tedros croisa les bras.
— Cela n’a pas de sens. Pourquoi serais-je venu voir la Dame du Lac ? Quel rapport avec Excal…
Ses yeux s’écarquillèrent.
Merlin sourit du coin des lèvres.
— Le plus étroit des rapports, Té-Té. Après tout, c’est elle qui l’a forgée.
— Nous devons lui parler, je suppose ?
— Tu dois lui parler, toi. Je ne me rappelle plus l’histoire en détail, mais j’ai la vague impression qu’elle me déteste. L’ancien moi, je veux dire.
— En votre absence, elle a quand même essayé de me tuer.
— Hum ! Peut-être Agatha alors.
Ils pivotèrent vers la princesse.
Qui avait toujours les yeux rivés au ciel.
— Résumons-nous, finit-elle par dire. Japeth a désiré rentrer à Camelot. Tedros a voulu rejoindre Avalon…
Elle n’y alla pas par quatre chemins.
— Alors, où Sophie a-t-elle eu envie d’aller ?


Chapitre 26
SOPHIE
On ne parle pas aux inconnus
— You-hou ! Les garçons ! lança la Doyenne Rowenna en frappant une règle contre sa paume. Dépêchez-vous, sinon quelqu’un d’autre dénichera l’épée avant vous !
Un brouhaha s’échappa de l’étage.
— Emilio ! Arjun ! Pierrick ! Et tous ceux dont je n’ai pas encore appris le prénom ! Ramenez vos fesses ici !
Huit garçons dévalèrent l’escalier de l’internat Arbed. La chemise d’uniforme à moitié boutonnée, les bottes délacées, le visage plus ou moins bien débarbouillé, tous arboraient l’insigne du Lion au revers de leur veste. Arjun trébucha sur la dernière marche et, par un effet domino, tous ses camarades s’écroulèrent sur lui.
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— Maintenant, je comprends pourquoi les garçons d’Arbed sont isolés du reste de l’école, marmonna Rowenna.
— Pardon, madame, haleta Arjun. La Doyenne Brunehilde nous recommandait, chaque matin, de réciter nos prières, de nous brosser les dents et de faire trempette au moins cinq secondes dans la baignoire pour éviter que le Mal ne s’introduise en nous.
La Doyenne Rowenna baissa ses lunettes, dévoilant des prunelles émeraude, un rouge à lèvres assorti, un gros chignon brun tenu par un crayon et un nez enlaidi d’une grosse verrue. Elle portait une jupe surfilée noire, un corsage vert à jabot et de chatoyantes cuissardes vertes par-dessus ses collants noirs.
— Eh bien, la Doyenne Brunehilde n’est pas là. Elle est partie aider le Lion à trouver son épée. C’est le roi Rhian qui l’a sollicitée, dans la mesure où il a été son élève ici même. Voilà pourquoi il m’a envoyée, moi, sa chère cousine Rowenna, pour la remplacer. Nous aussi, nous allons aider le Lion à gagner l’ultime épreuve du tournoi. (Elle se pencha en avant, le regard étincelant.) Je sais de source sûre qu’Excalibur se cache à Bois-Renard. Il n’est donc pas envisageable qu’elle nous échappe, n’est-ce pas ?
Un garçon au teint basané parut sceptique.
— Les Bois entiers sont couverts d’épées. Comment savez-vous que la vraie est dans notre royaume ? Auquel cas, pourquoi tout le monde ne cherche-t-il pas ici ?
— Emilio a raison. Comment deviner où le roi Arthur a planqué Excalibur ? lança un de ses camarades au crâne chauve semé de pellicules.
— Nul ne sait où est l’épée. Elles paraissent toutes rigoureusement identiques, ajouta un autre élève, la peau encore humide de son bain. C’est même à se demander si nous nous rendrons compte que nous l’avons trouvée. Chaque fois que j’en saisis une, elle reste coincée dans le sol.
— De toute manière, si nous repérons un détail suspect et que nous en avertissons le roi, il ordonnera à ses gardes de mener l’enquête et ils sont déjà sans doute sur un millier de fausses pistes, reprit Emilio.
— Pourquoi Rhian demanderait-il de l’aide à la Doyenne Brunehilde plutôt qu’à un magicien ou à un sorcier ? renchérit Arjun. Pourquoi ne nous a-t-elle pas dit au revoir ? Et pourquoi cette verrue sur votre nez change-t-elle chaque jour de taille ?
— Quelle arrogance de me bombarder ainsi de questions ! Vous avez décidé de malmener la cousine de sang du roi ! Tous autant que vous êtes ! Je comprends pourquoi vos familles vous ont envoyés en redressement. Enfin, peu importe ! Je vous aurai bientôt débarrassés du Mal qui coule dans vos veines. Quant au fait de savoir où est l’épée, on peut parler d’une intuition de Doyenne. Rhian étant mon cousin, je n’ai pas besoin de traficoter avec les gardes. Je suis en liaison directe avec le Lion lui-même ! Venez, mes chéris. Celui qui dénichera Excalibur aura le droit de m’accompagner pour en faire part au roi !
Arjun se précipita vers la porte.
— Ce sera moi !
— Non, moi ! cria le chauve.
— Attendez-moi ! brailla un autre, et encore un autre, jusqu’à ce que les huit garçons aient disparu, y compris Emilio le révolté.
Rowenna assista à leur départ, le sourire crispé, puis elle les suivit dans la cour jonchée de feuilles mortes et d’épées, pendant qu’ils continuaient de tirer en vain sur les poignées de chacune.
Bien sûr, ils avaient raison.
Il n’existait aucun moyen d’identifier Excalibur.
Sauf qu’en réalité elle était une sorcière.
Et les sorcières trouvaient toujours un moyen.
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Si elle ne savait pas exactement comment elle avait atterri à Bois-Renard, Sophie avait toutefois sa petite idée.
Tout s’était passé dans le Célestium, après qu’Arthur leur avait dévoilé la troisième épreuve, quand un millier d’Excalibur avaient fendu la nuit et déchiré le ciel.
Au moment où elle avait basculé dans le vide, deux portails s’étaient matérialisés : l’un, qui avait accueilli Japeth, menant au château de Camelot ; le second qui avait conduit Agatha et Tedros au lac d’Avalon.
Sophie s’était senti l’envie de pourchasser le Serpent, de le tuer et, cette fois, de terminer le travail. D’emblée, elle avait donc été attirée vers Camelot. Puis, élan du cœur, elle avait souhaité accompagner Agatha et son corps avait pivoté vers Avalon. Elle n’avait eu qu’une fraction de seconde pour choisir la meilleure destination possible.
Et voilà comment elle s’était retrouvée le nez dans les buissons, près de jeunes rugbymen torse nu, juste avant qu’une pluie d’épées ne les oblige à se disperser pour sauver leur peau.
Camouflée aux yeux du monde par la robe magique d’Evelyn Sader, Sophie avait repris son souffle. Ce harem de beaux mâles sportifs aurait pu être l’endroit rêvé où demander à l’univers de l’envoyer, mais non.
À sa grande surprise, elle avait troqué son vœu de tuer Japeth ou de rester auprès d’Agatha pour un troisième.
Le souhait d’aider Tedros à remporter la dernière épreuve.
Sans délai, un nouveau portail s’était ouvert et c’était à Bois-Renard qu’il l’avait catapultée.
Preuve que la réponse à la troisième épreuve s’y trouvait.
Excalibur était à Bois-Renard.
À cela près qu’il y avait des épées partout, s’était-elle dit en émergeant des broussailles. Quelques noctambules avaient passé la tête à la fenêtre et, face au nouveau paysage, ils étaient vite rentrés chez eux. Tapie dans l’ombre, l’adolescente avait saisi plusieurs poignées d’épées, sans qu’aucune bouge d’un millimètre. Logique, vu que le véritable roi devait d’abord déloger la bonne Excalibur.
Sophie allait veiller à ce que ce soit bien Tedros.
Un grand nombre d’obstacles se dressaient néanmoins sur sa route. Déjà, elle était intensivement recherchée par les hommes du Serpent. Et elle était d’autant plus célèbre à travers les Bois que beaucoup de royaumes la croyaient toujours reine de Camelot. Dès qu’on la surprendrait à rôder quelque part, l’information remonterait aux oreilles de Japeth. Autre difficulté : Bois-Renard était un territoire si vaste qu’à l’intérieur même de ses frontières les épées se comptaient déjà par milliers. Pour localiser Excalibur, elle aurait besoin d’aide. D’une main-d’œuvre qu’elle pourrait superviser, le temps de dénicher un premier indice sur le Graal d’Arthur.
Elle avait alors pris conscience du lieu exact où elle avait atterri.
Un château grisâtre la dominait, de belles lettres dorées gravées dans la pierre.
ÉCOLE DE GARÇONS DE BOIS-RENARD

Des garçons, avait pensé Sophie.
Un château rempli de testostérone…
Et certains de ces élèves-là n’étaient-ils pas en manque de Doyenne ?
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Six jours plus tard, Sophie arpentait les pelouses grillées de Bois-Renard en inspectant un énième bosquet d’épées, tandis qu’on entendait ses élèves s’interpeller entre deux sentiers.
— Celle-là a l’air suspecte ! lança Arjun. Il y a une marque sur la poignée !
— De la fiente de corbeau, andouille ! cria Pierrick.
— Emilio ! Où vas-tu ? La directrice nous a interdit de parler aux inconnus !
Une bonne Doyenne serait allée voir, se dit Sophie. Elle, au contraire, continua de marcher dans la direction opposée à celle de ses ouailles. Les poings serrés de frustration, elle promenait son regard vide sur les dizaines d’épées alentour. Soudain, elle flanqua un coup de pied dans une lame, puis un autre, plus fort, qui entama l’acier. Elle enchaîna avec un sortilège de pétrification, qui ricocha sur la poignée et l’envoya sur les fesses. Sophie cligna des paupières vers le ciel maussade, où Crinière de Lion continuait d’appeler les Bois à la rescousse. Manifestement, Japeth n’avait pas plus de succès qu’elle.
Le fils de Rafal…
Et dire qu’elle l’avait embrassé à leur « mariage » !
Pas de son propre gré, mais qu’importe. Un baiser restait un baiser.
Où qu’il puisse rôtir en enfer, Rafal devait se tenir les côtes.
Il avait eu sa vengeance.
Pour l’instant.
Son heure à elle approchait.
Cependant, ébranlée physiquement, elle devait d’abord se relever. Elle en avait assez de chercher une aiguille dans une meule de foin. Elle en avait assez de materner des garçons qui sentaient mauvais, de leur lire des histoires où le Bien triomphait toujours et d’avaler leur nourriture infecte, que la Doyenne Brunehilde leur avait appris à préparer afin qu’ils assimilent le concept de « responsabilité personnelle ». Elle en avait assez de voir ses espoirs douchés chaque fois qu’un élève lui montrait une épée, persuadé qu’il s’agissait de « la bonne », et de ne découvrir qu’un essaim d’abeilles sur la poignée, une garde arrosée par une mouffette ou une lame enfouie sous les herbes folles. Elle en avait assez de se travestir en Doyenne, assez que la robe d’Evelyn masque sa beauté, assez de la verrue qu’elle se créait sur le nez. Et, surtout, elle en avait assez d’être séparée d’Agatha.
— C’est débile, grommela-t-elle tout haut.
Elle semblait attendre qu’une voix cosmique lui confirme qu’elle avait fait le bon choix. Que l’épée était bien à portée de main.
Une corne mugit au loin.
C’était le signal de la directrice, qui battait le rappel de tous les élèves de Bois-Renard partis chasser l’épée. La corne de brume retentissait habituellement à treize heures pour annoncer le début des recherches, puis à quinze heures pour ordonner le retour en classe. Chaque jour, Sophie épiait les efforts des pensionnaires : au cas où l’un d’eux aurait retrouvé Excalibur, elle aurait foncé en informer Tedros à Avalon mais, bien sûr, personne n’avait mis la main dessus, ni les garçons qui avaient acheté des « Détecteurs d’Excalibur » bidon au marché, ni les fils de forgeron convaincus de reconnaître une épée de roi quand ils en verraient une, ni même les fanfarons qui, sans vergogne, affirmaient avoir une goutte de sang d’Arthur dans les veines. De son côté, Sophie mettait un point d’honneur à renvoyer ses propres élèves chez eux durant ces deux heures-là, histoire de surveiller les recherches en toute quiétude. (Le fait que les garçons de Bois-Renard étaient follement séduisants n’avait rien à voir dans sa décision.) Jusqu’à présent, elle avait aussi réussi à éviter la directrice de l’établissement, s’épargnant ainsi toute question gênante sur le sort de Brunehilde.
Ce jour-là, bizarrement, la corne avait retenti beaucoup plus tôt que d’ordinaire. Il n’était même pas dix heures et demie.
Sophie devait retrouver son groupe et le cacher en forêt jusqu’à la seconde sonnerie, au cas où la directrice ou d’autres garçons rôderaient dans les parages. Elle n’avait toutefois pas l’énergie de sermonner l’odieux Arjun, l’insolent Emilio ou ce sagouin de Jorgen, fâché avec l’utilisation des toilettes. Pourquoi fallait-il que ses aventures l’amènent toujours à s’occuper de ténébreux et de misanthropes ? Le Storien essayait-il de lui adresser un message ? Elle aurait beau vouloir orienter son conte de telle ou telle manière, finirait-elle immanquablement Doyenne quelque part ? Peut-être était-ce là son péché originel : avoir démissionné de ses fonctions de Doyenne du Mal pour épouser Rhian. Si elle n’avait pas quitté l’école, si elle était restée fidèle à ses Jamais et qu’elle avait repoussé son royal prétendant, rien de tout cela ne serait arrivé. Elle continuerait de hanter les couloirs de l’ancienne tour de Dame Lesso et Tedros serait sur son trône.
Problème : Sophie n’avait plus envie d’être Doyenne. Ni là-bas, ni ici, ni ailleurs. Elle ne voulait pas ressembler à Lesso, à Dovey ou à Brunehilde.
Pourquoi ?
C’étaient toutes des femmes extraordinaires, intelligentes et fortes. Des chefs qu’elle admirait, symboles d’honneur, de sagesse et de convictions. Qu’est-ce que Sophie désirait d’autre dans la vie ? Pourquoi ne s’épanouissait-elle pas au même poste ? Que lui manquait-il ?
Ses yeux s’embuèrent, tant la réponse était évidente.
L’amour.
Premier élément de la sainte trinité.
Aimer. Avoir un but. Manger.
En tant que Doyenne, elle pouvait avoir un but. Elle pouvait aussi manger tout ce que l’univers offrait de plus délicieux. En revanche, à l’image de Lesso, Brunehilde et Dovey avant elle, Sophie ne pourrait jamais aimer. Car c’était la règle, non ? Une bonne Doyenne devait sacrifier ses liens affectifs et se dévouer corps et âme à ses élèves. Ce n’était pas censé être une punition. Avant d’être nommée, on avait généralement eu le temps de s’amuser. À l’instar d’une mère avec son enfant, on acceptait donc de faire passer les besoins d’autrui avant les siens propres.
Sophie, elle, commençait à peine sa vie. Elle n’était pas prête. Certes, elle avait Agatha, mais Agatha avait Tedros, qu’elle épouserait sans doute. Ensuite, ils auraient des bébés (beurk !) et que deviendrait-elle ? La vieille fille de service ? L’éternelle cinquième roue du carrosse ? Elle imaginait déjà le tableau : donner le bain à Tedros junior, lui préparer sa purée de petits pois, pendant que les jeunes parents assisteraient à un bal de la cour. La nuit, elle serrerait un oreiller contre elle pour compenser l’absence d’amoureux. En vérité, ce n’était pas le manque de contacts humains qui l’ennuyait. Elle ne craignait pas la solitude. Jusqu’à la fin de ses jours, elle pourrait être pleinement heureuse au palais, à se régaler de caviar et de concombre, à se prélasser dans un bain de lait d’ânesse et à se faire masser. C’était ce que la plupart des gens attendaient d’elle. Sophie, qui n’avait de comptes à rendre à personne. Sophie, qui avait appris à jouir seule de la vie… En revanche, la fin était plan-plan, sans rien qui la titille ou l’incite à grandir. Ne pourrait-il pas exister une autre issue ? Une chance de connaître un dénouement heureux romantique, même si, jusqu’alors, elle avait gâché toutes les occasions qui s’étaient présentées à elle ?
Envahie par l’émotion, elle observa la forêt sombre. Depuis combien de temps marchait-elle ? Où avait-elle laissé ses élèves ? Elle avait le ventre qui gargouillait, le front moite. Soudain, ses forces l’abandonnèrent. Étaient-ce les effets persistants de son sortilège qui l’avaient mise K.-O. ? Ou l’ignoble quiche au brocoli que ses élèves lui avaient servie la veille au soir ? Au moment où elle se disait qu’elle aurait dû rebrousser chemin avant de trop s’égarer, elle aperçut une lumière entre les arbres, une brèche dans l’épaisse végétation. Peut-être allait-elle avoir l’occasion de cueillir un peu de mouron blanc ou de pissenlit pour calmer son estomac. Son pouls ralentit. À chaque pas, son corps s’affaiblissait. Son esprit s’embrumait, mais elle ne pouvait pas se permettre de défaillir. Personne ne la retrouverait dans ce coin perdu. Tant bien que mal, elle se faufila entre les troncs, enjamba les racines enchevêtrées. À bout de souffle, elle émergea enfin à découvert et se figea.
Un champ de blé inondé de soleil se déployait devant elle. Les hautes tiges dorées lui arrivaient aux oreilles. Une brise les coucha au sol, révélant des dizaines d’épées étincelantes à la poignée gravée d’un Lion. Et, au milieu, occupé à les inspecter scrupuleusement…
Un garçon.
Les cheveux châtain clair, sa chemise d’uniforme jetée sur l’épaule, il dégoulinait de sueur. Devinant une présence, il leva ses grands yeux gris.
Le cœur de Sophie s’emballa. Elle eut un vertige.
— Chaddick ?
Le garçon se rua vers elle, mais elle s’était déjà écroulée.
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— Buvez, ordonna la voix.
Sophie se força à ouvrir les yeux : quelqu’un portait une mixture crémeuse à ses lèvres. Elle était allongée sur un lit, la tête soutenue par des oreillers, son corsage semé d’épis de blé. Le sang qui battait violemment à ses tempes brouillait son regard de larmes. Peu à peu, le garçon en face d’elle devint plus net, avec des sourcils épais, un nez volontaire et un rictus revêche à la Chaddick. Seule différence : il était grand. Or, Chaddick ne l’était pas. Il ne pouvait donc pas s’agir de lui. À l’idée que son sauveur était quelqu’un d’autre, Sophie se redressa et esquissa un sourire mutin. Elle se souvint alors qu’elle n’était pas Sophie mais la Doyenne Rowenna, avec ses vêtements affreux et sa grosse verrue.
— Il y a quoi là-dedans ? demanda-t-elle, le doigt pointé vers le verre.
— Bananes, yaourt et noix de coco. Ce mélange va vous remettre sur pied.
Sophie n’aimait aucun des ingrédients annoncés, mais elle but jusqu’à la dernière goutte, le temps de passer la pièce en revue : une fresque murale bleue représentant un chevalier aux prises avec un dragon, un placard rempli de vêtements et de souliers de garçon, et le lit à baldaquin, tendu de draps marine, sur lequel on l’avait installée.
— Je vous ai montée dans la chambre de mon frère. J’aurais préféré vous garder au rez-de-chaussée mais, pour le moment, c’est inhabitable.
— Vous connaissiez donc notre frangin ? lança une voix.
Un jeune garçon à la tignasse blond cendré et aux yeux bleus emplis de tristesse se tenait sur le seuil.
— Cédric m’a dit que vous l’aviez pris pour Chaddick, expliqua-t-il en hochant la tête vers l’autre, plus âgé.
— Je vous présente Caleb, annonça le dénommé Cédric, amusé. Chaddick est le frère du milieu. (Son sourire se ternit.) Enfin, il « était ».
— C’est ici que Chaddick… habitait ? s’étonna Sophie.
Elle se souvint qu’un portrait du jeune crâneur trônait à l’école : Chaddick de Bois-Renard.
— Vous êtes sur son lit, confirma tranquillement Cédric. Notre mère a souhaité conserver sa chambre en l’état.
— On ne sait même pas qui l’a tué, balbutia Caleb, ému.
Le Serpent, aurait-elle aimé répondre. Il l’a assassiné de sang-froid, sous le nez de la Dame du Lac, qui n’a pas levé le petit doigt pour le sauver.
— Aux dernières nouvelles, Chaddick devait être adoubé chevalier en chef de Tedros. C’était l’objet de sa quête de fin d’études, précisa Cédric, les mâchoires serrées pour contenir son émotion. Il ne mérite pas d’être roi, ce Tedros ! Un vrai souverain protège ses chevaliers. Certes, Chaddick m’inciterait à lui pardonner, à le soutenir, lui, plutôt que le roi Rhian, mais je n’ai pas le cœur aussi pur que lui. Voilà pourquoi il était entré à l’École du Bien.
Une autre famille brisée par le Serpent, se dit Sophie. Un autre conte de fées stoppé net.
Elle contempla le chevalier de la fresque murale, qui ressemblait en tout point à son ancien camarade : les cheveux blond cendré, le torse puissant, il ne craignait pas d’affronter les dragons.
— Non seulement Chaddick était d’une loyauté exemplaire envers Tedros, confirma-t-elle, mais il était plein de charme et courageux. Toutes les filles l’aimaient. Les garçons aussi. C’était un roc. Le genre de personne sur qui on pouvait compter.
— Comment l’avez-vous connu ? s’écria Cédric.
Sophie cligna des paupières.
— En cours… Hum ! Je parle de l’École de Bois-Renard, où je viens d’arriver en tant que Doyenne. Un jour, nos chemins se sont croisés sur un marché au poisson d’Abou-Abou. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je dois rejoindre mes élèves.
Elle quitta la chambre en trombe et dévala l’escalier.
Stupeur !
Le rez-de-chaussée était dévasté, le sol du séjour jonché de débris de tuiles bleues. Sophie leva les yeux au plafond, où la lumière du jour faisait scintiller un nuage de poussière. La responsable du trou dans la toiture trônait au milieu de la pièce : une épée à l’effigie du Lion, coincée sous un monceau de gravats.
Sophie se faufila entre les décombres et ouvrit la porte. Les rues paisibles de Bois-Renard étaient semées, çà et là, de répliques d’Excalibur. Quelques écoliers trottinaient de l’une à l’autre pour les inspecter. À part cela, toutes les maisons colorées étaient intactes.
— Pas de chance.
Sophie se retourna : Cédric était sur le seuil.
— Notre habitation est la seule à avoir été touchée.
Une corne de brume sonna au loin.
Une femme en turban rose approchait d’un pas pressé.
— Caleb ! Maman arrive ! lança Cédric avant de se retourner vers leur invitée. Chaddick meurt, ensuite une épée détruit notre maison… Depuis, Caleb a la frousse d’aller à l’école. Il faut sans cesse le surveiller. Vous disiez être Doyenne à Bois-Renard ? Maman vous connaît, alors. Elle sera ravie d’apprendre que nous vous avons remise d’aplomb.
— Je ferais mieux d’y aller. Il faut que je rassemble mes élèves, bafouilla Sophie, prête à fuir dans la direction opposée.
— Madame Gremlaine, je l’ai trouvée ! s’écria un bambin, le doigt pointé vers une épée. Il y a une souris morte à côté. C’est forcément un signe !
La femme enturbannée répliqua sur un ton sec :
— La corne a retenti, Brycin. Rentre à l’école.
— Gremlaine ? s’exclama Sophie. Chaddick était de la famille de Grisella Gremlaine ?
— Vous avez connu tante Grisella ? répondit Cédric, les yeux comme des soucoupes.
Le cœur de l’adolescente bondit dans sa poitrine.
— Grisella Gremlaine, intendante du roi Arthur, puis du roi Tedros de Camelot, était la mère de Chaddick ?
— Oh, donc vous n’en saviez rien. Caleb et moi n’en avions aucune idée non plus. Notre mère nous l’a seulement révélé à la mort de Chaddick. Elle pensait que le deuil serait moins lourd à porter si nous apprenions qu’il n’était pas notre frère de sang. Cela n’a fait qu’empirer les choses, hélas. Je me demande pourquoi tante Grisella ne l’a pas élevé elle-même. En même temps, Caleb et moi avons eu la chance qu’elle le confie à nos parents. C’était un frère en or. Nous l’aimions tant. Au fait, comment connaissez-vous ma tante ? Nous n’avons aucune nouvelle d’elle depuis des mois.
Sophie ne répondit pas, obnubilée par la femme au teint hâlé et aux joues creuses qui arrivait à grands pas.
Arthur…
Rafal…
Sader…
Gremlaine…
La jeune sorcière eut le souffle coupé.
Elle savait où était Excalibur.
Elle savait comment Tedros pouvait triompher.
— Qui est-ce, Cédric ? s’écria la directrice Gremlaine, la main en visière. Je vous ai défendu d’adresser la parole aux inconnus !
Le jeune homme pivota vers Sophie.
— N’avez-vous pas dit que vous étiez…
Elle avait déjà détalé.
Elle longea en trombe les vallons où elle avait laissé ses élèves, s’enfonça dans la forêt et se dirigea vers Gillikin, au nord, où elle pourrait prendre un vol à dos de fée pour Avalon.
Soudain, elle se figea.
— Emilio ! haleta-t-elle.
Le garçon au teint basané était assis sur une souche d’arbre, seul au milieu des Bois.
— Avec quelques amis, nous vous cherchions, Doyenne Rowenna.
— Rentre à l’école ! Je serai bientôt de retour…
Il siffla entre ses doigts.
Surgies de derrière les rideaux d’arbres, des silhouettes apparurent dans la lumière tachetée du jour.
L’insigne du Lion luisait sur leur poitrine.
— Des amis du roi Rhian, précisa Emilio. Depuis que j’ai envoyé une lettre à votre sujet, ils souhaitent vous rencontrer. (Il la toisa d’un air hautain tandis que les soldats de Camelot la cernaient.) Vous savez. Puisque vous êtes sa « cousine ».


Chapitre 27
TEDROS
Demande à la Dame
Tedros n’appréciait guère le Merlin adolescent. Après avoir parcouru tant bien que mal une lieue dans la neige, l’heure avait sonné de lui administrer sa potion de vieillissement. Une seule goutte avait suffi à le faire passer de douze à treize ans. Depuis, non seulement il était resté aussi autoritaire et grandiloquent qu’à huit ans, mais la puberté l’avait rendu lunatique, avec un côté Monsieur Je-sais-tout, même s’il ne semblait pas savoir grand-chose d’utile.
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— Où allons-nous, Merlin ? demanda Agatha. La Dame du Lac nous a déjà vus. De toute évidence, elle n’a pas envie de nous parler, encore moins de nous aider.
À coups de bottes et à grands revers de main, Tedros faisait tomber les épées en poussière, comme au jeu de massacre.
— C’est pourtant la seule à pouvoir nous faire sortir d’ici, ajouta-t-il. Nous sommes donc coincés.
— Heureusement que j’ai été sauvé par les sorcières, rétorqua Merlin. Vous, vous auriez baissé les bras à la première rafale de vent. (Il lança un éclair rose qui détruisit une série entière d’épées sous le nez du prince.) Bon, j’ai encore faim ! Je comprends pourquoi les parents de Hansel et Gretel ne pouvaient laisser aucune nourriture traîner sur la table. Les petits goinfres auraient sans doute tout dévoré, exactement comme ils ont boulotté la maison de la sorcière. Chapeau, prépare-moi un truc au fromage !
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— Merlin, c’est ridicule ! s’exclama Tedros. Vous savez forcément où papa a caché Excalibur. C’est vous qui avez aidé August Sader à laisser des indices pour la première épreuve. Nous avons vu vos étoiles blanches à la Bibliothèque Vivante. Vous avez transmis leur pouvoir magique à Sader…
— Parce qu’il me l’avait demandé.
Le gringalet, moulé dans son habit violet, grignota une poignée de pop-corn gratiné qu’il sortit de son chapeau.
Tedros attendit qu’il précise sa pensée. Au lieu de quoi, Merlin s’arrêta devant une épée plantée au sol. Le cœur du prince s’emplit d’espoir, jusqu’à ce que le sorcier se mette à faire des grimaces dans le reflet de la lame.
— Waouh ! La peau jeune est super élastique.
— Le professeur Sader n’a pas dit à quoi votre magie lui servirait ? s’exaspéra Agatha.
— Si ! Il m’a expliqué en détail les règles du tournoi d’Arthur et je prends juste un malin plaisir à tout garder pour moi, ricana Merlin avant de roter bruyamment. Je vous répète que le roi n’a pas voulu me révéler la teneur de son second testament. Avec raison ! S’il m’avait parlé d’une compétition pour trouver son héritier, je lui aurais demandé pourquoi il doutait de l’identité de son successeur. Manifestement, il avait son jardin secret. Rafal et Evelyn Sader en ont fait leur miel.
— Et le fait d’aider le roi Arthur à voir l’avenir ? insista Agatha. Dans son testament, il disait : « L’avenir que j’ai vu est riche de possibilités… »
— Si j’avais des dons de voyance, croyez-vous que je serais ici, beaucoup plus jeune que je ne suis censé l’être, à affronter mes hormones et vos questions stériles au lieu de me dorer la pilule sur les plages de Samsara ? Car c’est là-bas que j’aimerais passer mon avenir. (Il renfonça son chapeau sur sa tête.) Une fois que le travail sera terminé.
— Quand cela ? s’enquit Tedros.
— Avec toi, le travail n’est jamais terminé.
Réponse qui mit fin aux questions du prince.
Ils se frayèrent un chemin au cœur d’une vallée de chênes, où d’autres épées étaient fichées dans la neige. Après avoir longé les tombes jumelles du père et du chevalier de Tedros, ils arrivèrent devant le vieux bassin des Poissons magiques.
— Il est gelé, dit Agatha.
De l’index, elle frappa la couche blanchâtre, sous laquelle on avait du mal à distinguer les poissons.
Tedros ronchonna :
— Merlin, qu’est-ce qu’on fiche ici…
Le bras enfoncé dans son chapeau jusqu’au coude, le sorcier en ressortit délicatement une fraise parfaite.
Lorsqu’il la posa sur le bassin, les petits grains du fruit captèrent les derniers rayons du soleil.
Tedros et Agatha se regardèrent. Soudain, une main décharnée transperça l’épaisseur de la glace, saisit la fraise et l’emporta sous l’eau. À travers le trou, deux prunelles sombres considérèrent le magicien d’un air d’abord furieux, puis stupéfait. Merlin adressa un clin d’œil à la Dame du Lac, qui soutint son regard, puis elle disparut dans les profondeurs et la glace se referma.
Le prince, sa princesse et Merlin étaient de nouveau seuls, cernés par les épées, la neige dure et mouillée sous leurs genoux. Un silence pesant envahit le vallon.
— Donc, lâcha Tedros, c’était très uti…
Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase qu’ils furent transportés ailleurs.
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Un tunnel de roche blanche.
Par magie, ils avaient resurgi entre d’étroits murs glacés.
— C’est son palais, se souvint Agatha. Un jour, je m’y suis retrouvée coincée avec Sophie.
Tedros n’avait jamais mis les pieds dans la tanière de la Dame du Lac. Merlin non plus, à voir la curiosité avec laquelle il explorait la galerie. Les rares fois où il avait aperçu le château derrière les grilles d’Avalon, Tedros avait remarqué sa façade toute lisse en pierre blanche, avec son treillis de branches chargées de pommes vertes. L’édifice ne possédait ni portes ni fenêtres. La maîtresse des lieux était la seule à accorder la permission d’entrer. Or, là, elle semblait aux abonnés absents.
— Quel chemin prendre ? demanda Tedros.
Devant eux, un embranchement offrait quatre possibilités.
— Par ici, annonça Merlin au ras du sol.
Agatha pointa son index lumineux vers le passage le plus à droite, semé de gouttelettes de jus de fraise.
Le groupe s’engagea dans un dédale de couloirs froids et humides, qui déboucha sur un mur. Heureusement, à bien y regarder, ce n’était pas un cul-de-sac : sur la paroi, une lumière fumeuse dessinait les contours d’une porte dérobée.
Agatha paraissait savoir exactement où on les avait menés. Tedros et Merlin lui emboîtèrent le pas.
La Dame du Lac était accroupie au bord d’une grotte offrant une vue imprenable sur la côte d’Avalon. Les berges enneigées étaient tapissées d’épées. Le message de Crinière de Lion, flamboyant au soleil couchant, se reflétait sur la mer Sauvage. Le menton posé sur les mains, les jambes repliées contre la poitrine, la Dame contemplait les vagues. De grandes mèches de cheveux blancs lui collaient au crâne. Quant à son visage, ce n’était plus qu’une espèce de masque fripé.
— Les souverains qui voulaient me réclamer une faveur m’apportaient tous de l’or, des soieries et les bijoux les plus rares. Toi, non, Merlin. Il y a bien longtemps, tu m’as offert une simple fraise. À moi, la sorcière la plus puissante des Bois, qui me nourris de la rosée du vent.
Le garçon sourit.
— Ce n’est pas parce que quelque chose n’est pas nécessaire pour vivre…
— … que cela ne vaut pas la peine d’y goûter, compléta-t-elle en se tournant vers lui. Quelle audace ! Je croyais que tu venais me libérer. M’aimer pour qui je suis, et non pour ce que j’ai à offrir. Je ne souhaitais qu’un baiser. Un baiser d’amour véritable. Hélas, toi aussi, tu désirais quelque chose. Tu m’as demandé de veiller sur ton petit protégé devenu roi. Tu voulais que j’aide Arthur s’il venait se réfugier chez moi. (Elle observa sa tignasse en bataille, ses joues roses.) Regarde-toi maintenant. Plus jeune même que lui à l’époque, ta vénérable sagesse toujours intacte. J’ignore comment tu t’es débrouillé mais, moi, je serais prête à pactiser avec ce diable-là.
— Tu l’as déjà fait. Le démon qui t’a embrassée et t’a volé tes pouvoirs magiques est responsable de mon état actuel. Et tu le connais bien, Viviane. (Il la transperça d’un regard furieux.) Tout marché conclu avec ce monstre doit être défait.
Viviane. C’était la première fois que Tedros entendait la Dame du Lac appelée par son prénom.
Elle afficha un sourire factice aux dents pourries.
— Je ne peux rien défaire, tu te rappelles ? J’ai perdu ma magie. Certes, il me reste quelques pouvoirs. Après tout, je suis née et je demeure sorcière, jusqu’à ce que j’utilise mon Vœu et que je quitte ce monde. Le jour fatidique approche… En attendant, je n’ai rien qui puisse vous aider, ni toi ni un autre. C’est un soulagement. Plus aucun visiteur ne vient me réclamer d’informations sur sa vie future. Plus aucun prince ni sorcier ne rôde sur mes terres pour obtenir quelque privilège.
— Ce n’est pas la raison de notre présence ici, se défendit Tedros.
— Menteur ! Tu veux trouver l’épée. Celle que j’ai fabriquée pour ton père et qui doit revenir à un roi. Tu as envie de savoir si ce roi, ce sera toi. Eh bien, mon cher prince, je ne peux rien te dire. L’avenir que j’ai montré à ton père est riche de possibilités. Rien d’autre que des possibilités. En ce qui concerne le reste, ton destin fera son œuvre.
Tedros avait les jambes en coton. Agatha retint son souffle. Merlin aussi paraissait ébranlé.
— Des possibilités, répéta le jeune homme. Des possibilités que vous avez fait voir à mon père.
La Dame contempla une masse de nuages rouge orangé.
— Quand j’ai regardé dans les yeux d’Arthur, je me suis reconnue. J’y ai découvert une âme à la fois dotée d’un pouvoir immense et avide de rencontrer son véritable amour. Au début, j’ai cru qu’il serait mon libérateur. Malheureusement, de même que, pour Aladin, le génie était une simple voie d’accès au trône, ton père n’a vu en moi qu’un moyen de protéger le sien. Persuadée de sa bonté, je lui ai quand même offert Excalibur afin qu’il puisse terrasser n’importe quel ennemi venu de l’extérieur. J’ignorais que le réel danger viendrait de l’intérieur.
Elle s’interrompit, contemplant le soleil s’abîmer dans la mer.
— Un soir après que Guenièvre et Merlin l’avaient laissé tomber, reprit-elle, il a débarqué ici dans un état pitoyable. Les cheveux hirsutes, le regard halluciné, il empestait l’alcool. Il m’a avoué avoir commis fort longtemps auparavant une erreur qu’il croyait sans conséquence. Or, quelqu’un s’était présenté à la cour et avait insinué le contraire. Un Chevalier Vert, qu’Arthur avait alors tué. Le roi a eu peur que d’autres n’apprennent ce que le Chevalier avait fait. Peur que le secret d’Arthur ne soit révélé au grand jour et qu’il ne les détruise, son royaume, ses proches et lui. Il avait besoin de connaître l’avenir afin de repousser d’éventuels malveillants. Il s’était déjà rendu à l’École du Bien et du Mal, mais un devin comme son ami August Sader ne pouvait pas répondre à ses questions sans le payer de plusieurs dizaines d’années de vie. En plein désarroi, Arthur avait demandé au Grand Maître s’il n’avait pas un sortilège ou une boule de cristal susceptible de lui dévoiler l’avenir. Le célèbre sorcier n’avait pas répondu. En revanche, il avait paru amusé, comme s’il savait exactement ce qui perturbait le souverain. À l’époque, Arthur avait remarqué le Storien dans le dos du Grand Maître. Celui-là même qui narrait les propres aventures du monarque – un Stylo qu’Arthur et ses nouveaux conseillers jugeaient responsable de ses difficultés actuelles. Arthur envisageait de s’en débarrasser et de s’en arroger les pouvoirs en tant que Seul Véritable Roi. Sauf qu’à cet instant précis le Stylo enchanté avait écrit quelque chose dans le dos du Grand Maître. Un conseil que seul Arthur avait vu : « Demande à la Dame. » Le temps que le Grand Maître se retourne, les mots avaient disparu. Bien sûr, Arthur était sidéré. Le Storien ne s’adresse jamais au lecteur. Il ne prend pas une longueur d’avance. C’est pourtant ce qu’il venait de faire, comme si l’histoire avait tenté de guider son héros. Suivant le conseil du Stylo, Arthur est donc venu m’interroger sur son avenir. Consciente que le Storien avait eu une bonne raison d’interférer, je me suis exécutée. J’ai pris une pomme, la plus verte possible, et j’ai dit au roi qu’à chaque question posée il lui suffirait d’en croquer une bouchée pour avoir la réponse. Je ne suis pas devin. À l’époque, j’étais néanmoins capable de voir, tel un aigle en plein ciel, toutes les directions qu’une histoire était susceptible de prendre. Arthur a dit à haute voix : « Qui va hériter de mon trône ? » Puis il a mordu dans la pomme. L’avenir a alors envahi son esprit. Tous les avenirs. Toutes les réponses potentielles à son interrogation, comme si un arbre de sorcier avait poussé à partir d’un seul fruit. Ses yeux se sont emplis d’étonnement, de regrets, de terreur… et d’espoir. C’est ce qui m’a le plus marquée. Son regard délicat, ses deux perles brillant d’optimisme.
La gorge de Tedros était devenue toute sèche. Ce fut donc Agatha qui bredouilla la première :
— Vous saviez tous les deux ce qui allait arriver ?
— Ce qui pouvait arriver, rectifia la Dame. Voilà pourquoi Arthur a organisé un tournoi. Pourquoi j’ai embrassé le roi que j’ai embrassé. Nous voulions nous assurer que le bon souverain serait couronné. (Elle se renfrogna.) Cependant, l’avenir que nous avons entrevu offrait une multitude d’autres scénarios. Des situations que nous pensions pouvoir éviter. Cela a été notre pire erreur. Croire que nous pourrions choisir notre destin. Parce que la toile d’araignée du destin était aussi vaste qu’incontournable…
Elle se recroquevilla encore un peu plus.
— Viviane, chuchota Merlin sur un ton d’urgence. Tu sais quand même certainement où se cache la véritable épée ?
— C’est vous qui avez créé Excalibur, insista Tedros. Votre magie.
— Vous pouvez sauver mon prince, renchérit Agatha avec ferveur. Vous pouvez tous nous sauver.
La Dame du Lac ne les regardait pas. Par-dessus la neige, elle restait focalisée sur les innombrables armes qui s’étaient abattues sur son royaume, chacune d’elles étant la réplique exacte de celle qu’elle avait créée jadis pour un souverain. Elle avait les larmes aux yeux. Ses doigts maigres tremblaient. Finalement, elle se retourna, à moitié dans l’ombre.
— Qu’est-ce qui justifie votre présence ici ? Vous voulez me demander de sauver un roi ? Alors que, la première fois, j’ai échoué ?
Tedros ne comprit pas d’emblée, puis il lut l’expression sur le visage de Viviane, celle qui était déjà la sienne quand, par le biais d’une boule de cristal, Agatha et lui avaient plongé au cœur de ses souvenirs. Ils l’avaient vue embrasser Japeth, les joues enfiévrées d’amour. Au moment où leurs lèvres s’étaient détachées, elle avait alors regardé intensément son soupirant et s’était décomposée. L’amour avait cédé la place à la peur, à l’affolement, à la culpabilité, comme si elle avait soudain réalisé son erreur.
Tedros sentit un frisson glacé lui parcourir l’échine.
Tu poses la mauvaise question, lui avait dit Hort. Demande-toi plutôt si cette personne était de ton côté.
Le prince s’adressa à la Dame du Lac :
— Vous vous êtes rendu compte trop tard que vous n’aviez pas embrassé le roi qu’il fallait. Vous avez deviné qu’il ne possédait pas le sang d’Arthur. Je l’ai lu sur votre figure.
Merlin se hérissa.
— C’est de Viviane que nous parlons, pas d’une médiocre petite écolière. Elle est la garante la plus fiable du Bien. La meilleure sorcière des Bois. Elle n’aurait pas reniflé l’odeur du sang d’Arthur sans rais… (Il se tut, le regard plein d’effroi.) À moins que…
Agatha parut suivre le cheminement de sa pensée.
— À moins que, répéta-t-elle doucement.
— À moins que quoi ? souffla Tedros, interloqué.
La Dame enfouit son visage entre ses mains. Dehors, la pluie commença à tomber dru, des gouttes cinglantes, comme si le ciel avait fondu en larmes. Les ténèbres s’amoncelèrent au-dessus d’Avalon, désormais uniquement éclairé par le message doré de Crinière de Lion.
— Qu’y a-t-il, Agatha ? la pressa Tedros. Dis-moi !
— Deux garçons, murmura-t-elle, écœurée, en soutenant enfin son regard. Ce jour-là, il y avait deux garçons sur la rive.
Tedros sentit son cœur s’arrêter.
Chaddick.
Son chevalier avait pourchassé le Serpent jusqu’à Avalon. Il n’avait écouté aucune sommation de rentrer au bercail, persuadé de pouvoir le tuer seul. Au lieu de quoi, Japeth l’avait attaqué, puis avait traîné son corps ensanglanté à travers le royaume. Chaddick avait rampé jusqu’aux berges du lac, hurlé à l’aide, imploré la Dame de lui sauver la vie.
En vain.
Elle lui avait préféré le Serpent.
Viviane sanglota entre ses paumes.
— J’ai senti le sang d’Arthur chez ces deux jeunes gens. L’un d’eux possédait une aura magique, une beauté renversante. Il m’a promis l’amour, la liberté, tout ce que je désirais. Ton ami ne m’a rien offert. Il voulait juste que je le protège. Bien sûr, le choix paraissait évident. Le beau garçon était un piège. C’est ton camarade qui devait être sauvé. Je me suis alors rappelé l’avenir que j’avais montré à Arthur. Tous les avenirs. Dans l’un d’eux, je prenais une fâcheuse décision. Je secourais le mauvais numéro et faisais entrer un serpent dans les Bois. Inconcevable ! D’un autre côté, j’ignorais lequel des deux était le Méchant à éliminer. Un aigle en plein ciel ne discerne pas les détails, juste les grandes lignes. Il fallait que je tranche. J’étais terrifiée. J’avais peur de me tromper de cible… peur d’être tentée par l’amour ou de laisser passer ma chance… Mon cœur et ma tête étaient en conflit. Le temps jouait contre moi. À ce moment-là, j’ai changé de cap. J’ai décidé de ne pas écouter mon instinct et de sauver le jeune homme qui m’avait promis l’amour. Tu comprends, non ? J’ai tenté de faire ce qui était bien. De conjurer le destin que nous vivons aujourd’hui. Manque de chance, je n’ai réussi qu’à le sceller. (Elle se recroquevilla encore.) Il m’a pris ma magie, m’a abandonnée à mon triste sort. C’est le châtiment que je mérite. Le véritable sang d’Arthur était mort. Mort ! À cause de moi, qui étais censée être sa fidèle gardienne.
— Je… je… je ne saisis pas. Quel rapport Chaddick avait-il avec le sang d’Arthur ? balbutia Tedros, les mains moites.
— C’est pour cette raison que je n’ai pas utilisé mon Vœu de Sorcier, sanglota-t-elle. Je ne pouvais pas tirer ma révérence sans que personne sache la vérité.
— Chaddick était mon chevalier. Mon camarade de classe. Il n’avait rien à voir avec mon père…
— Je me suis rachetée comme j’ai pu. Je l’ai enterré près d’Arthur. Là où était sa place…
— Quoi ? Vous déraisonnez !
— Deux rois, côte à côte, se lamenta la Dame.
— Qu’est-ce que vous racontez…
— C’est l’héritier, Tedros.
La voix d’Agatha lui fit l’effet d’un coup de poing.
— Chaddick était le successeur de ton père.
— Mais… mais… non !
Le regard au loin, Merlin intervint :
— Cela explique que Rhian ait sorti Excalibur. Japeth savait que Chaddick était l’héritier d’Arthur. Il a dû cacher une goutte de son sang sur Rhian et l’épée a senti le sang du fils d’Arthur. Son fils aîné. Voilà pourquoi elle a laissé Rhian l’extirper de son rocher. Pourquoi elle s’est refusée à Tedros pendant de longs mois avant l’arrivée du Serpent. À l’époque, Chaddick était vivant. Tedros n’était donc pas le roi légitime.
— La potion de vieillissement vous détraque le cerveau ! Vous parlez par énigmes…
La voix de Tedros se brisa lorsqu’un souvenir, qu’il avait vu dans un cristal du temps, lui revint en mémoire.
C’était le jour où Chaddick était parti recruter de nouveaux chevaliers de la Table ronde. Il venait de passer huit jours à Camelot, au cours desquels Dame Gremlaine l’avait incroyablement dorloté, beaucoup plus que Tedros et Agatha, comme si Chaddick avait été le seigneur du château. Tandis qu’il sellait sa monture avant le départ, elle lui avait apporté abondance de provisions, avait épousseté sa chemise grise qu’elle lui avait fait confectionner sur mesure, assortie à la couleur de ses yeux et ornée d’un beau C doré sur le col. Bref, elle n’avait cessé de le couver et de lui demander s’il ne lui manquait rien. Agatha avait d’ailleurs noté que seule la présence de Chaddick arrachait un sourire à Dame Gremlaine.
À présent, Tedros savait pourquoi.
C’était son fils.
Chaddick était le fils de Dame Gremlaine.
Et de son père le roi.
Un secret conçu dans la Forêt de Sherwood, la veille du mariage d’Arthur.
Un secret que Rafal et Evelyn Sader avaient percé à jour.
Tedros n’avait jamais été l’aîné.
C’était Chaddick.
Le véritable héritier du trône.
Tedros contempla son anneau d’argent, glacé sur sa peau.
— Papa me l’a donné. Pourquoi ?
— Pour la même raison qu’il a organisé le tournoi. Il a vu l’avenir et tous ses scénarios possibles, répondit la Dame.
Ses larmes avaient séché. Derrière elle, la pluie se calmait. Une lueur au fond des yeux, elle se tourna vers lui :
— Malgré toute la noirceur de cet avenir, il a entrevu un espoir. L’espoir que, toi, tu deviennes roi. Ni Chaddick ni un autre. Toi. Peut-être parce que c’était toi le Lion. Le seul à posséder la force et la volonté de te lever des cendres des erreurs paternelles. De bâtir des Bois meilleurs. Voilà pourquoi Arthur n’a pas combattu la mort lorsqu’elle s’est présentée à lui. Son histoire était le début de la tienne. Ton histoire, l’aboutissement de la sienne. Père et Fils. Roi et Roi. Deux destins entrelacés. La véritable Fin des Fins. C’était l’avenir auquel Arthur croyait. Et il était prêt à tout parier là-dessus. (Elle l’observa à la lumière du message de Crinière de Lion.) Maintenant, à toi de jouer, Tedros. Tu dois remporter la dernière épreuve. Excalibur n’a pas encore vu le roi en toi. Le verra-t-elle aujourd’hui ?
Tel un chevalier affrontant le feu d’un dragon, Tedros réprima ses sentiments – un déferlement de rage, d’horreur, de honte lié à la découverte que son père n’était pas celui qu’il croyait, que son dévoué bras droit était en réalité son frère, que le trône auquel il se croyait destiné ne lui revenait pas de droit. En pleine tourmente, une autre vague, fraîche et légère, balaya néanmoins tout le reste.
Le soulagement.
Il semblait avoir enfin compris que ce qui faisait un roi, ce n’était ni le sang ni un privilège de naissance, mais quelque chose de plus profond : la foi. La foi que son père avait placée en lui. Une foi que Tedros n’avait jamais ressentie personnellement. Parce qu’il était un homme meilleur que son père, fidèle à sa princesse, loyal envers lui-même. Parce qu’il ferait un meilleur souverain qu’Arthur, dans la mesure où il avait choisi non pas la reine qui compenserait ses défauts mais celle qui saurait les apprécier. Parce qu’il serait en conformité avec ce qu’il était en son for intérieur, et non avec ce qu’il pensait devoir être. Il était libre. Enfin libre. Comme si, en s’entendant dire qu’il n’était pas un roi, il avait trouvé la raison d’en être un.
Son sang se mit à bouillir, les veines de son cou à palpiter, un rugissement à lui chatouiller la gorge. Il regarda la Dame dans les yeux.
— Je suis prêt.
Agatha lui prit la main. Le jeune Merlin se plaça de l’autre côté.
La Dame lui adressa un sourire insondable, typique de la sorcière qu’elle était autrefois, puis elle se rembrunit, telle une bougie qu’on aurait soufflée.
Elle pivota vers le ciel : le message de Crinière de Lion avait disparu.
Au début, personne ne parut comprendre.
Sauf le prince.
Son regard bleu transperça la nuit.
— Il l’a trouvée.


Chapitre 28
SOPHIE
Les bêtes et la belle
Arthur n’avait pas fait dans la dentelle sur ce coup-là.
Il avait signalé la bonne maison avec une épée qui en avait transpercé le toit, à la manière de Zeus lançant sa foudre.
Là où habitait le véritable héritier de Camelot.
[image: ]
Sophie se rappela la première fois qu’elle avait vu Chaddick de Bois-Renard : le regard gris enjôleur, le torse bombé, il se pavanait à la Réunion d’accueil avec ses camarades en agitant son épée. À l’époque, elle n’avait eu d’yeux que pour Tedros. Chaddick était certes séduisant, plein de charme, bourré de qualités, mais le prince restait le prince. Voilà pourquoi toutes les filles voulaient Tedros. Pourquoi tous les garçons voulaient être Tedros. Que se serait-il passé s’ils avaient su la vérité ? Où Chaddick et lui seraient-ils à présent ? Où Sophie serait-elle…
La voiture heurta un obstacle et la sorcière se cogna la tête au plafond. Elle avait les poignets ligotés, le cou enserré dans un collier métallique qui était attaché à une chaîne tenue par trois femmes assises en face d’elle. Celles-ci avaient de longs cheveux gris, un regard belliqueux et leurs pieds nus dépassaient de leur robe lavande. Une anguille flottait devant Sophie, sa pointe acérée mortellement orientée vers son cœur. Une bonne cinquantaine de gardes de Camelot étaient chargés d’accompagner la prisonnière : protégés par leur solide armure et munis d’une arbalète, ils escortaient la voiture dans la pénombre des Bois, toujours semés de répliques d’Excalibur.
— Tout cela est-il vraiment nécessaire ? grommela Sophie.
Alpa croisa les doigts et l’anguille s’approcha encore.
— Vous avez déjà échappé à notre surveillance. Nous allons vous ramener à Camelot et vous jeter au cachot jusqu’à votre mariage avec le Seul Véritable Roi.
— Je me suis toujours demandé comment vous contrôliez ses anguilles mais, en fait, vous aussi, vous avez son sang. Vous êtes les sœurs de Rafal. Les tantes de Japeth. Vous avez donc accès à ses pouvoirs. Hélas pour vous, la magie ne vous sauvera pas de ce qui se prépare.
Elle eut beau leur décocher son sourire le plus méchant, les sœurs Mistral ne furent pas dupes.
— Le roi a été averti que vous aviez été surprise à Bois-Renard en train de rôder autour d’une maison frappée par une épée, annonça Bethna. Il n’a pas tardé à deviner de quelle habitation il s’agissait.
Dehors, le message de Crinière de Lion s’évapora.
— À l’heure qu’il est, il se rend chez les Gremlaine, précisa Omeida. Logique, non ? Tedros était jadis persuadé qu’Excalibur lui revenait de droit. Elle va maintenant lui trancher la tête, mais que faire du trophée ?
— La vendre au plus offrant, suggéra Bethna.
— L’accrocher dans la chambre du roi, proposa Alpa.
— L’envoyer par la poste à Agatha, dit Omeida.
Sophie ravala sa nausée.
— Une fois Tedros mort et la dernière bague aux mains de notre souverain, les noces pourront reprendre leur cours, conclut Alpa. Le roi Rhian et la reine Sophie seront enfin réunis. Reine d’un soir, j’entends. Ensuite, vous retournerez en cellule, d’où vous ne verrez plus jamais la lumière du jour.
— Il n’y aura pas de mariage, sales trolls aux pieds de Hobbit ! gronda Sophie. Et, sans mariage, pas de Seul Véritable Roi ! Le Serpent n’a pas d’autre solution pour s’approprier les pouvoirs du Storien. Mon sang doit être mêlé au sien. Il faut que je devienne sa reine. En son temps, son père Rafal avait déjà eu besoin de moi et, comme Rafal, il ne m’aura jamais.
— Vous n’aurez pas votre mot à dire, répliqua Alpa.
Désormais positionnée devant la tête de Sophie, l’anguille se divisa en deux, puis en trois, puis en quatre, quatre anguilles prêtes à lui transpercer les oreilles, la bouche et le nez.
— Cette fois, nous en utiliserons plus de deux, expliqua Bethna.
Les anguilles fusionnèrent de nouveau et redescendirent vers le cœur de Sophie.
Les lèvres pincées, la sorcière se focalisa sur le paysage en feignant un calme olympien. À l’intérieur, en revanche, elle était tétanisée : Japeth se rendait chez Chaddick et il allait gagner la troisième épreuve ! Tedros, qui avait atterri à Avalon avec Agatha, n’avait aucune idée de l’endroit où était l’épée. Leur amie était leur unique espoir. Hélas, elle avait été rattrapée par ses anciens ravisseurs. Réfléchis, Sophie. Coincée dans une voiture, elle était menacée par de dangereuses anguilles et encadrée par des soldats cent fois plus nombreux qu’elle. Tout conte de fées était émaillé de moments pareils, où le Bien, rudoyé par le Mal, trouvait le moyen de s’échapper par la grâce d’un véritable amour. Seulement, Sophie n’était pas une figure du Bien et personne ne viendrait la sauver, car elle n’avait pas de véritable amour. Elle regarda sa robe en priant le ciel pour qu’elle lui porte de nouveau secours mais, face à l’anguille, le vêtement ensorcelé se rabougrit, comme s’il avait pris le parti du fils d’Evelyn.
Pourquoi avait-il déjà si souvent aidé Sophie ?
Elle se remémora dans quelles circonstances la robe s’était manifestée : elle lui avait permis de fuir Camelot, elle l’avait cachée dans les Bois, elle avait repoussé les oies de l’impératrice… chaque fois en l’absence du Serpent. Sophie songea ensuite aux occasions où la robe lui avait fait défaut : quand le Serpent avait tué le shérif, quand il l’avait attaquée dans l’arbre de sorcier ou à présent, alors qu’une anguille la retenait en otage… bref, lorsque Japeth ou ses anguilles étaient dans les parages.
En un éclair, Sophie comprit.
La robe ne lui prêtait main-forte que si elle était sûre de ne pas se faire prendre.
Car l’esprit d’Evelyn avait peur de son fils.
De ce fils-là.
Durant le règne de Rhian, la robe lui était restée fidèle, manipulant Sophie comme un pantin. Parce que Evelyn aimait Rhian. Elle souhaitait qu’il devienne le Seul Véritable Roi, quitte à ce qu’il épouse Sophie – jadis fiancée à l’ancien véritable amour d’Evelyn et donc responsable de sa mort à elle. Tant que Rhian occupait le trône, elle aurait en effet une chance de ressusciter. Elle faisait confiance à son fils pour la ramener à la vie.
À Rhian.
Pas à Japeth.
Au moment où ce dernier avait tué son frère, la robe avait changé de camp illico. Evelyn connaissait Japeth. Elle savait ce qu’il avait fait à Rhian. Il devait être puni. Toutefois, il était hors de question qu’il flaire une quelconque manigance. Le fantôme de sa mère avait donc pris son temps. Lentement, prudemment, la robe avait commencé à aider la future mariée, toujours hors de la vue du Serpent, jusqu’à ce que Sophie s’aperçoive que la mère de Japeth n’était pas loyale envers son enfant, mais envers la fille qui tentait de le tuer.
Les replis blancs de la robe s’adoucirent, la caressèrent comme des pétales de rose… Soudain, l’anguille sentit une connivence. Elle perça l’étoffe de soie et griffa Sophie. Craignant de finir en lambeaux, la robe redevint aussi raide qu’une camisole de force.
La loyauté avait ses limites.
Pour l’heure, Sophie ne devait compter que sur elle-même.
Ils s’enfoncèrent davantage dans les Bois, longèrent la lisière verdoyante de la Forêt des Stymphales et rejoignirent les bois parés de teintes automnales de Camelot. Le palais n’était qu’à quelques milles. Les nuages de poussière s’épaissirent. Sous les braises ardentes du soleil, les ombres des épées s’allongeaient. Les arbres frissonnèrent. Un raclement de métal résonna à l’est. Par la vitre, Sophie vit passer un millier de cavaliers en rouge et noir, munis d’épées et de boucliers aux couleurs de Camelot. Ils étaient suivis d’une cohorte de nymphes imposantes aux cheveux bariolés qui, portant elles aussi des armes aux couleurs de Camelot, glissaient à un pied du sol en ordre de bataille.
— Les troupes d’Akgul et de Souffle-Arc-en-Ciel sont en route vers Bois-Renard, constata Alpa.
— Camelot a proposé d’armer gracieusement les royaumes qui aideraient le Lion à réussir la troisième épreuve, expliqua Bethna. Ils veilleront sur Sa Majesté tant qu’elle sera à Bois-Renard.
— Au cas où Tedros tenterait de s’approcher de l’épée, conclut Omeida.
D’autres régiments suivirent, leurs silhouettes se faufilant entre les arbres : lutins à cornes rouges d’Arc-en-Corbeau, géantes de Gillikin et leurs nuages de fées dans les cheveux, soldats à veste bleue et masque assorti de Pifflepaff…
Sophie se sentit suffoquer.
Même à supposer qu’elle parvienne à s’évader, elle ne pourrait jamais rejoindre Avalon, retrouver Tedros et lui faire parcourir quarante lieues en catimini jusqu’à Bois-Renard, encore moins s’introduire chez Chaddick avant l’arrivée de Japeth. Pas avec tous ces soldats prêts à le tuer ! Il n’y aurait de salut ni pour le prince ni pour elle.
Soudain, elle remarqua un soldat de Pifflepaff.
Les prunelles étincelantes derrière son masque, il la fixait d’un air sévère. Son index brilla d’un infime éclat bleuté. Puis il souffla une volute de fumée vers la voiture.
CHANTE

Sophie fit volte-face, mais la voiture avait déjà bifurqué vers l’ouest et s’enfonçait dans la forêt.
Alors que les cimes des arbres obscurcissaient le ciel, Sophie resta immobile : les sœurs Mistral l’observaient dans le reflet de la vitre. Dehors, les gardes de Camelot n’étaient plus que de vagues silhouettes. Dans sa vie, elle avait chanté un millier de chansons, surtout des chansons d’amour, tout cela en pure perte et elle ne se souvenait pas d’une seule. Pas le temps de réfléchir. Chante ! Chante un truc…
— Je suis Miss Whisky, la reine pirate !
Pas ça !
Un nouveau panache de fumée apparut.
PLUS FORT

— Je suis Miss Whisky, la reine pirate ! entonna-t-elle.
— Arrêtez ! ordonna Alpa.
— Miss Whisky ! Miss Whisky ! brailla-t-elle dans une tonalité diaboliquement aiguë. Je suis Miss Whisky, la reine pirate ! Pas encore l’âge d’une lady mais déjà bien scélérate !
— Stop ! aboya Bethna.
— Je suis Miss Whisky, la reine pirate ! Ex-Doyenne du Mal, oui ! Hein que ça vous épate !
Sophie criait à en faire trembler la voiture, sa voix étouffant un drôle de bruissement à l’extérieur.
— Je suis Miss Whisky, la reine pirate ! Autographes interdits et on ne jette pas de tomates !
— Nous avons dit stop !
Omeida effectua un mouvement de torsion avec la main et, l’anguille entailla la peau de Sophie.
Elle ne se laissa pas démonter et, tandis que le véhicule tressautait au rythme d’autres sons étouffés dans la forêt, l’anguille continua de lui lacérer les chairs, au point que la rengaine ne fut plus qu’un long cri de douleur.
— Miss Whisky ! Miss Whisky…
Le cocher pila, projetant Sophie et les sœurs Mistral les unes contre les autres. Les crânes d’Alpa et de Bethna s’entrechoquèrent. Au milieu, l’anguille fut réduite en bouillie et tout le monde se retrouva pêle-mêle sur le plancher.
Dehors, on n’entendait plus un bruit.
Un instant médusées, les Mistral ouvrirent la portière et se ruèrent hors du véhicule, entraînant Sophie avec elles.
Une ribambelle de gardes gisaient K.-O., le visage en sang, le casque écrasé. J’ai déjà vu ce genre de carnage, se dit la jeune sorcière. Les autres étaient agglutinés autour de la voiture, le regard halluciné, épées et arbalètes pointées à l’aveuglette vers la créature mystérieuse qui les avait attaqués. Les trois sœurs aussi scrutèrent la nuit. Elles tenaient solidement leur prisonnière par sa chaîne, conscientes que la chanson les avait fait passer à côté de la puissance qui avait trucidé la moitié de leur escorte.
Une chose était sûre.
Le responsable était fâché.
Très fâché.
Sophie sourit intérieurement.
Elle faisait cet effet-là aux hommes.
Des entrailles de la forêt surgit une masse hargneuse, tout en crocs et en fourrure, qui sauta sur le toit de la voiture et la mit en pièces. Elle prit ensuite Sophie entre ses griffes, agrippa la première branche et s’enfuit d’arbre en arbre.
Blottie contre son torse, la jeune sorcière se détendit, surtout quand, de sa grosse patte velue, il la libéra de son collier d’esclave.
— Mon prince, soupira-t-elle. Juste un peu plus velu.
— Tu m’aimes bien comme cela, non ?
— Si seulement tu n’empestais pas le chien mouillé !
— Si seulement tu cessais deux secondes de te fourrer dans le pétrin et de me faire suer comme un chien pour te récupérer.
— Moi sans ennuis, ce serait comme toi sans…
— Toi ?
— Je suis un loup solitaire, merci.
— Un loup solitaire qu’il faut sauver en permanence.
— Tu insinues que je ne sais pas m’occuper de moi ?
— Je dis que me laisser prendre soin de toi, c’est t’occuper de toi.
— Oh, trésor. Quand tu seras redevenu une fouine toute nue, nous prétendrons ne jamais avoir eu cette conversation.
De son museau, il lui effleura l’oreille.
— La Belle et la Bête. L’histoire se terminait bien, non ?
— Tout dépend si tu penses qu’une fille embrassant un monstre, c’est une fin heureuse. Moi, pas.
— Je serais presque tenté de te lâcher mainten…
Une flèche lui transperça la cuisse.
Il glapit de douleur. Sophie se retourna pour voir les gardes de Camelot accourir, arbalète au poing, pendant que des soldats de Pifflepaff masqués de bleu les arrosaient de flèches. L’une d’elles atteignit le loup-garou aux côtes, puis une à l’épaule. Hébété de terreur, il en vit d’autres foncer vers leur arbre…
De son index magique, Sophie les changea en fleurs – des fleurs carnivores aux dents plus tranchantes que des rasoirs – qui s’abattirent, tel un banc de piranhas, sur les soldats épouvantés. Elle refit volte-face. Son loup, dégoulinant de sang, avait de plus en plus de mal à se tenir à l’arbre.
— Redescendons, ordonna-t-elle, sa joue contre celle de Hort. Mets ton bras autour de ma taille. Nous ferons le chemin ensemble.
Il secoua la tête en silence.
— Je t’en prie. Nous devons trouver de l’aide.
Lorsqu’il la regarda, on aurait dit un petit garçon apeuré dans un corps de bête féroce.
— Je t’aime, Sophie. J’aime tout de toi. Même tes pires défauts. Ils sont aussi beaux que tes plus grandes qualités. Dès notre première rencontre, j’ai su que je n’en aimerais jamais une autre. Pas de la manière dont je t’aime. J’ai essayé, Sophie. J’ai essayé de te laisser partir, mais le véritable amour ne nous donne pas le choix. Au moins, tu seras au courant. Que ton histoire a toujours eu une fin heureuse. Que, depuis le début, tu avais un véritable amour.
De grosses larmes roulèrent sur les joues de la sorcière, maculées du sang de son sauveur.
— Ne parle pas ainsi. Tu es ma Bête et, comme tu viens de le dire, cette histoire connaîtra une fin heureuse. Nous trouverons un moyen. Reste ici avec moi. Ne m’abandonne pas.
La vie s’échappait déjà des yeux du loup. Dans leur reflet, Sophie vit des gardes se masser par centaines autour d’eux, arme au poing.
Soudain, une espèce de marée blanche les submergea, entraînant les armées hurlantes par le fond. J’ai des hallucinations, pensa Sophie. Des spectres de cygnes venaient les sauver, sa fameuse bête et elle. Au moment où la vague immaculée cerna leur arbre, elle s’aperçut qu’il ne s’agissait pas de cygnes.
Des chèvres.
Des dizaines de biquettes étaient conduites par un vieux bibliothécaire aux moustaches grisonnantes de l’École du Bien et du Mal. Sophie sourit devant le troupeau d’anges tombé du ciel, puis elle se retourna vers son loup qui, les paupières closes, s’avachissait contre une branche, prêt à lâcher prise.
— Non ! cria-t-elle.
L’étreinte de l’animal se desserra. En tombant, Sophie tendit le bras vers lui et scanda son nom comme une chanson d’amour, Hort, Hort, Hort ! jusqu’à ce qu’elle se sente enveloppée d’une douce fourrure blanche, sans comparaison avec le poil de celui qu’elle avait laissé derrière elle.
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Quelque chose de doux et chaud lui chatouilla la joue.
— Hort ? murmura-t-elle, ensommeillée.
Ses paupières se rouvrirent sur un océan de lumière et un gros pis rose pressé sur son visage. Elle était coincée sous une chèvre, la poitrine comprimée contre la panse de l’animal, le nez à deux doigts de son postérieur. Sophie allait hurler…
… lorsqu’elle en vit deux autres trottiner derrière la sienne au milieu d’un marché bondé, Willam et Bogden cramponnés à leur ventre.
Le doigt sur la bouche, ils lui intimèrent de se taire.
Elle ne comprit pas tout de suite par quel miracle elle tenait sous la chèvre mais, en fait, c’était la robe qui la collait à la panse. Sophie tendit le cou et aperçut d’autres chèvres devant elle, conduites par un berger à capuche verte. Le troupeau serpentait entre des étals surchargés qui embaumaient la grenade et la pêche, le bois de santal et l’huile essentielle de rose, la cannelle et la cardamome. Des villageois emmitouflés dans des manteaux coûteux se bousculaient entre d’innombrables répliques d’Excalibur, trop préoccupés par leurs emplettes pour prêter attention aux biquettes. Quant aux allées du marché, elles étaient envahies de paysans crasseux qui avaient reconverti les épées d’Arthur en piquets de tente pour leurs abris de fortune.
Sophie reconnut l’endroit.
Ils se trouvaient au Marché des Artisans, quartier principal de Camelot. Sa robe la serra contre la chèvre, au point de se confondre avec la peau crémeuse de l’animal. Bientôt, ils quittèrent la zone commerçante et, dans une foule désormais moins dense, le berger fit monter ses bêtes vers le palais du roi.
Sophie pivota vers les garçons.
— Où est Hort ? Que se passe-t-il ? Il faut vite foncer à Bois-Renard…
Bogden se boucha le nez quand sa chèvre déféqua.
— Dis-lui, Will.
Son ami roux babilla à toute allure :
— Pendant que tu étais à Shazaba, Bogs et moi sommes venus à Camelot. Les instructions de Tedros étaient claires : aller voir le prêtre auprès duquel j’avais été enfant de chœur, au cas où il pourrait nous donner un coup de main. Et voilà Hort qui débarque avec deux vieux boucs croisés en chemin – un bibliothécaire de l’école, un autre de la Bibliothèque Vivante – qui connaissent Pospisil et veulent nous aider à récupérer Excalibur. Nous apprenons que tu as localisé l’épée à Bois-Renard mais qu’on t’a capturée et qu’on t’emmène aux cachots de Camelot. Affolé, Hort insiste pour que nous allions te libérer. Par chance, les boucs avaient des copines. Hort retrouve ta trace et nous demande d’attendre en forêt avec les chèvres jusqu’au signal.
— Quel signal ?
— Quelqu’un qui chante atrocement faux, reprit Bogden.
Sophie s’empourpra.
— Mais où est-il, alors…
— Hort a dit que, peu importait ce qui arrivait, Bogs et moi devions t’exfiltrer dès que nous t’aurions retrouvée. La mission, c’était toi. Il nous rejoindrait plus tard au lieu de rendez-vous.
Bogden tenta de rassurer la sorcière, visiblement affolée.
— C’est Hort ! Il ne peut pas lui arriver malheur.
— Il sera au point de ralliement, renchérit Willam. Ensuite, nous irons tous aider Tedros.
Sophie ravala son angoisse. Ces gamins-là étaient jeunes et amoureux. Ils croyaient au dénouement heureux. Ils croyaient aux règles. Or, le monde avait changé. Les préceptes ne signifiaient plus rien, sinon Lesso, Dovey et Robin des Bois seraient encore vivants. Dans cette histoire-là, les gens bien connaissaient les pires difficultés. Et il était arrivé malheur à Hort. Cependant, Sophie ne pouvait pas perdre la foi. Pas encore. Son ami honorait toujours ses promesses. S’il leur avait donné rendez-vous quelque part, il trouverait le moyen d’y venir.
— Vous disiez que nous faisions route vers le point de ralliement. Pourquoi serait-il fixé au château du Serpent….
Brusquement, le troupeau de chèvres bifurqua vers l’est, à l’opposé du palais, et prit une route qu’elle connaissait bien.
L’église.
Comment pourrait-il s’agir du lieu de rendez-vous ? On distinguait bien la flèche de l’édifice, mais les portes étaient barricadées et l’accès surveillé par deux soldats armés.
— Mon ancien chapelain, Pospisil, y est séquestré, chuchota Willam. Japeth se méfie de lui depuis le discours qu’il a prononcé à ta Bénédiction.
Sophie s’en souvenait parfaitement. Conscient que ce mariage royal était une imposture, le vieil ecclésiastique avait profité de son allocution pour rappeler que, dans la guerre entre l’Homme et le Stylo, le Stylo l’emportait toujours : « À terme, la vérité sera écrite, qu’importe le nombre de mensonges débités pour la dissimuler. Et la vérité vient avec une armée. »
La vérité ne venait pas non plus sans répercussions : le prêtre était dorénavant détenu dans sa propre église. Un autre ami de Tedros dont on s’était occupé.
Les hommes devant la chapelle entrebâillèrent leur casque, laissant apparaître un visage graisseux. À peine jetèrent-ils un regard indifférent au berger qui passa avec ses chèvres.
— Côté action, c’est l’désert, se plaignit le premier garde.
— Courage ! Not’ prochain quart, on l’fait aux cachots. Tu sais, quand Sophie s’ra dedans.
Son acolyte eut un sourire abject.
— Dommage qu’il faille la garder en vie jusqu’au mariage.
— Les accidents, ça arrive.
Sophie mémorisa leur visage.
Un jour, elle reviendrait se venger.
Toujours au petit trot, les chèvres contournèrent l’église, longèrent les terres agricoles et se dirigèrent vers les écuries de Camelot. Quelques porcs crottés sortirent la tête de leur enclos, intrigués. En face, par les portes du poulailler béantes, une nuée de volailles affolées s’égaillait au soleil. D’autres étaient mortes décapitées, comme si un des porcs s’était échappé. (Et on prétend que les cochons sont végétariens ! se dit Sophie.) Le berger conduisit son troupeau à l’intérieur du poulailler. Sophie et les deux garçons furent les derniers à entrer, puis il referma la porte et la bloqua à l’aide d’une barre. Dans l’obscurité, on sentait l’odeur puissante des chèvres exténuées et de quelques poulets rescapés, qui piaillèrent à tue-tête, puis se turent.
— Et maintenant ? chuchota Sophie.
Une flamme éclaira le poulailler.
Willam et Bogden mirent pied à terre et secouèrent leurs bras et leurs jambes perclus de crampes. Lâchée par sa robe sur le gravier, Sophie se releva et vit que le berger, dissimulé sous sa capuche, brandissait un flambeau.
— Ce n’est pas un hasard si les chèvres m’aiment bien, annonça une voix sèche d’asthmatique.
Leur guide dévoila son visage.
— Je suis moi-même un vieux bouc, gloussa Pospisil.
Sophie resta médusée devant le vénérable chapelain de Camelot au nez rouge.
— Mais les gardes… Comment avez-vous…
Il leva les bras vers ses bêtes.
— Bien joué, les petits ! Bon, je fais l’appel ? Bossman ! Ajax ! Valhalla ! Tous les autres ! Montrez-vous, que je n’oublie personne !
Sophie réprima un gémissement. C’était bien sa chance. Le seul adulte susceptible de les aider était un vieux cinglé.
Des bruits sourds résonnèrent aux quatre coins du poulailler.
Des corps tombèrent par terre.
En fait, ce n’étaient pas juste quelques chèvres qui avaient caché des passagers clandestins.
C’était tout le troupeau.
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— Déjà, c’est Bossam, et non Bossman, rectifia un Jamais poilu à trois yeux.
— Moi, je suis Valentina, pas Valhalla. Et, lui, c’est Aja, indiqua une Jamais aux sourcils très fins.
— Ajax, on dirait un nom de gorille, renâcla un Jamais fluet à la tignasse rouge flamboyant.
Deux vieux boucs ricanaient dans un coin (l’un était le bibliothécaire de l’école, l’autre portait un insigne étiqueté GOLEM), comme si l’incapacité du prêtre à bien prononcer les prénoms était une blague entre eux. Sophie se chargea mentalement de faire l’appel : Valentina, Aja, Priyanka, Bossam, Laithan, Bodhi, Devan, Laralisa, Ravan, Vex, Brone, Mona, Willam, Bogden…
— Hort ? lança Pospisil. Où est Hort ?
Elle scruta le poulailler bondé, peuplé d’amis et d’élèves de première année dont, pour la plupart, elle avait été le professeur.
Aucune trace de Hort.
— C’était notre chef, s’inquiéta Laithan. Que faire maintenant ? Comment aider Tedros ?
Tous les regards convergèrent sur Sophie, qui fixait toujours la porte avec espoir.
Au souvenir de Hort sur son arbre, le corps transpercé de flèches, elle s’arma de courage. Elle ne pouvait pas baisser les bras. Il était vivant. Son sauveur était toujours vivant.
— D’où venez-vous ? demanda-t-elle à ses anciens disciples avant de s’adresser à Pospisil. Et vous ? Comment vous êtes-vous évadé ?
— Tout prêtre apprend à ne pas s’en remettre entièrement aux bonnes grâces d’un roi. Depuis sa construction, l’église possède des issues secrètes. Par chance, Willam y avait prêté attention durant sa formation d’enfant de chœur et il a su où me retrouver. Ensemble, avec Hort et mes vieilles camarades chèvres, nous avons échafaudé un plan.
— En ce qui nous concerne, la princesse Uma est arrivée à l’école après avoir fui Shazaba, expliqua Ravan. Elle avait appris par ses amies les bêtes que vous aviez été capturée. Les enseignants n’étant pas autorisés à intervenir au sein des contes, Manley et Anemone nous ont envoyés vous sauver.
— Nous sommes tombés sur Hort dans les Bois, précisa le jeune Vex aux oreilles pointues.
— Et les Chevalières des Onze ? insista Sophie.
Valentina écarta sa demande d’un revers de main.
— Écoutez, Señorita, le serpiente fait route vers Bois-Renard pour gagner la troisième épreuve. Les animaux chers à la princesa Uma vont tenter de le ralentir, mais ce n’est qu’une question de temps avant qu’il ne s’empare d’Excalibur et, ensuite, djiuu ! djiuu ! djiuu ! nous serons tous morts et enterrés sous le corossolier. Il faut que vous succédiez à Hort à la tête des opérations. Nous sommes votre armée, de même que nous étions la sienne. Des Toujours et des Jamais intelligents, bourrés de talent et elegante. Du moins, la plupart d’entre nous. (Elle jeta à Aja un regard désapprobateur.) Nous vous obéirons au doigt et à l’œil, Señorita. Par quel moyen pouvons-nous aider Tedros à vaincre ?
C’était le péché mignon de Sophie. Prendre les commandes. Élaborer des plans d’attaque. Pourtant, elle ne pensait qu’à Hort. À ses yeux qui se fermaient. À sa patte qui lâchait prise.
Elle secoua la tête.
— Non seulement Japeth dispose de milliers d’hommes, Bien et Mal confondus, mais le roi de Bois-Renard est de son côté. Quant à Cédric et à Caleb, qui habitent la maison où l’épée est cachée, ils soutiennent le Lion. Japeth va entrer directement…
Elle observa Pospisil. À la lumière des braises crépitantes de son flambeau, le prêtre et ses chèvres semblaient perdus, comme s’ils avaient amené Sophie le plus loin qu’ils pouvaient. Sa robe non plus ne semblait pas avoir de réponse.
— Si l’ensemble des Bois est acquis à sa cause, impossible d’esquisser le moindre geste.
— C’est ridicule ! Vous êtes Sophie, la reine des sorcières, protesta Aja, les poings sur les hanches. Vous avez poussé une école entière de Jamais à faire sa révolution glamour. Vous avez remporté le Cirque des Talents et inventé le Non-Bal. Vous avez tué Rafal, embrassé Tedros sous les traits d’un garçon et d’une fille, transformé la tour du Grand Maître en hôtel particulier et, là, vous étiez vraiment le boss. Vous n’inventez pas d’excuses. Vous n’abandonnez pas. Vous trouvez toujours un moyen. Voilà ce qui fait de vous la Sophie que nous connaissons.
Aja, Valentina et tous les élèves n’avaient d’yeux que pour elle, comme si elle était restée leur Doyenne, impératrice maléfique de la méchanceté et de la manipulation. Sauf qu’elle n’était plus rien de tout cela. Elle était redevenue une fille ordinaire, enfin ouverte au véritable amour… mais trop tard.
La gorge nouée, elle reprit :
— C’est Tedros qui doit récupérer Excalibur et il est loin d’ici. Aggie et lui ne savent même pas où est l’épée.
Les braises du flambeau, qui faisaient de plus en plus de bruit, semblaient vouloir étouffer son discours. Tout à coup, les brandons fusèrent de toutes parts. Pendant un quart de seconde, Sophie crut que le poulailler allait partir en fumée, mais les braises flottaient dans l’air. Quasi autonomes, les petites perles ambrées grésillaient et scintillaient comme des…
Lucioles.
Les insectes brillants s’agglutinèrent pour former une vaste matrice orangée, qui n’était pas sans rappeler ce qu’ils avaient déjà fait à Gnomeland. Sophie y découvrit une image un peu floue de Tedros et d’Agatha qui, au cœur d’un paysage enneigé, quittaient le château d’Avalon sur le dos d’une étrange créature à bosse. Sa meilleure amie l’observait, les yeux ronds, comme si elle la voyait grâce à ses propres lucioles.
— Sophie, c’est toi ?
— Aggie ! J’ai trouvé l’épée…
— Dans la maison de Chaddick, l’interrompit Tedros.
— O-o-oui ! balbutia-t-elle, effarée. Comment avez-vous…
La tête du prince surgit en gros plan.
— Rendez-vous chez Blanche-Neige, à Bois-Renard. Magne-toi !
— Non ! Bois-Renard est un traquenard mortel ! s’écria Sophie. (L’écran magique clignota, signe qu’ils allaient bientôt être coupés.) Il y a des armées partout ! Des soldats par milliers ! N’y allez pas !
Malheureusement, les lucioles s’étaient éteintes et ses amis avaient disparu.
— Non ! Je refuse de vous perdre aussi !
D’un coup, toutes les craintes qu’elle avait refoulées jusque-là la submergèrent. Débordée par un chagrin immense, elle enfouit le visage entre ses mains, la poitrine secouée de hoquets.
— Il est mort. Je sais qu’il est mort… J’ai essayé de le sauver. J’ai fait ce que j’ai pu, mais il m’a laissée partir. Je lui ai dit de ne pas lâcher…
Les sanglots étaient si forts qu’elle tremblait de tous ses membres.
— Ils ne peuvent pas aller à Bois-Renard. Je vous en prie ! Je ne veux pas encore perdre quelqu’un. Pas après lui…
Peu à peu, ses pleurs s’atténuèrent.
— Sauf que je vais les perdre, pas vrai ?
Sophie releva la tête, les joues mouillées.
— Si nous laissons le Serpent gagner, tous les efforts de Hort pour me sauver n’auront servi à rien. C’est ce qu’il me dirait. D’être courageuse. De terminer ce qu’il a entrepris.
Elle se redressa et sécha ses larmes.
— Mais comment ? Dès qu’ils approcheront de Bois-Renard, Aggie et Teddy auront signé leur arrêt de mort. À moins qu’il n’existe un moyen de les faire entrer dans le royaume…
— De la même façon que je me suis introduit parmi tous ces poulets, bien sûr ! répondit une voix amusée.
Sophie se tourna vers un coin du poulailler.
Les deux bibliothécaires s’écartèrent, laissant apparaître un chat pelé et rabougri qui jouait avec des têtes d’oiseaux.
— Je me suis fait passer pour leur ami.
Des lucioles formèrent une couronne au-dessus de ses oreilles.
— Madame la sorcière des Bois d’Après, la salua-t-il, son regard jaune pétillant.
— Sire Chaufchute, souffla Sophie.
Elle garda le souvenir de Hort au plus près de son cœur.
Cette fois, plus de larmes.
Elle renvoya au félin un regard aussi pétillant que le sien.


Chapitre 29
AGATHA
Château Tout-Sucre à l’Est
Elle n’avait jamais vu pareille douleur dans les yeux de Sophie. Ni à Gavaldon, ni à l’école, ni dans les années qui avaient suivi.
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Depuis leur séparation, il était arrivé quelque chose. Un événement l’avait changée.
En même temps, Sophie était toujours vivante.
Pas seulement vivante mais entourée d’une armée.
Elle aussi avait localisé Excalibur.
Comme Agatha et son prince.
Évidemment qu’elle l’a trouvée, se réjouit la princesse.
Elle n’en attendait pas moins de sa meilleure amie.
Le Conte de Sophie et d’Agatha ne s’était jamais réellement terminé. Bien qu’elles fussent désormais loin l’une de l’autre, le Stylo continuait d’écrire leur destin à l’unisson, telles deux partitions musicales en parfaite harmonie.
Elle reçut une giclée de neige en pleine figure.
Lancé au triple galop à travers les Plaines gelées, l’énorme rat noir se faufilait entre les épées en projetant des gerbes de neige. Agatha était obligée de se cramponner à la taille de Tedros et de se servir de son fiancé comme bouclier. Le prince, qui tenait les rênes de leur monture, encaissa un nouveau geyser glacial après que, d’un coup de talon, il l’eut incitée à accélérer encore. Derrière, Anadil et Hester chevauchaient un autre rat avec Merlin, qui se mit à rendre tripes et boyaux lorsqu’ils revinrent à la hauteur de Tedros.
— Vous n’auriez pas dû avaler toutes ces cochonneries sorties de votre chapeau, le sermonna le prince.
— Tu… n’es… pas… mon… père, bafouilla le sorcier, qui vomit une seconde fois.
— Voilà pourquoi je n’aime pas les garçons, maugréa Hester. Incapables de traverser la puberté sans mettre le souk !
— Honnêtement, tu ne les apprécies pas pour un tas d’autres raisons, ironisa Anadil.
— Comment nous avez-vous retrouvés ? demanda Agatha.
Hester hocha la tête vers son démon qui, là-haut dans la nuit bleutée, restait à l’affût du danger.
— Je lui ai demandé de survoler les Bois à votre recherche.
— Je n’étais pas d’accord. Si son démon meurt, elle meurt aussi, dit l’albinos avec aigreur.
— Il les a retrouvés, non ? Je l’ai senti, de même que tu avais flairé la présence de tes rats avant que nous ne les récupérions dans les Bois. Certes, ils sont un peu amochés, mais c’est notre cas à tous. (Hester caressa les trous dans le pelage du rongeur, là où il avait été attaqué par un chameau cracheur de feu.) Agatha, vous êtes certains que l’épée est chez Chaddick ?
— Forcément, dit Tedros presque pour lui-même, songeant toujours à ce qui s’était passé dans la grotte de la Dame. C’est le seul endroit qui fasse sens.
— Sophie l’a confirmé, ajouta Agatha.
Les sorcières avaient l’air perturbées par tout ce que Tedros et elle leur avaient raconté depuis leurs retrouvailles.
— Le roi Chaddick, souffla Anadil. Ça sonne bizarre, non ?
— Raison pour laquelle il n’est jamais monté sur le trône, présuma Hester. Le Storien s’est arrangé pour remettre les choses en ordre, même si la méthode peut paraître très discutable.
Les sorcières et Agatha cherchèrent à sonder les émotions de Tedros, mais il ne quitta pas du regard la route glacée.
— Nous sommes… bientôt… arrivés ? bredouilla Merlin.
Il vomit encore, réveillant un groupe de lucioles nichées dans les poils du rat. Elles scintillèrent légèrement, puis se rendormirent, exténuées d’avoir effectué un long voyage, puis d’avoir aidé Agatha à voir son amie.
— Des lucioles de Gnomeland doivent aussi graviter autour de Sophie, réfléchit Tedros. C’est ce qui nous a permis d’entrer en contact. Autrement dit, les gnomes savent où elle est…
Agatha suivit son raisonnement.
Faucheur.
Son chat était le roi des gnomes.
Le vent se leva et les rats, confrontés aux rafales glacées, grognèrent bruyamment.
Tedros expliqua à Hester :
— Sophie a déniché l’épée. Elle sait donc où Chaddick habitait, alors que je n’en ai aucune idée. Je lui ai donné rendez-vous chez Blanche-Neige, à Bois-Renard. C’est le premier endroit qui m’est venu à l’esprit. Plus personne n’y vit depuis que les zombies de Rafal ont tué les nains. Si elle connaît l’ancienne adresse de Chaddick, Sophie pourra nous y conduire.
Agatha vit ses amies sorcières échanger un regard.
— Qu’y a-t-il ?
— Japeth sait qu’Excalibur est à Bois-Renard, répondit Anadil. Sinon, l’appel de Crinière de Lion n’aurait pas disparu.
— Tes rats sont aussi rapides que ses chevaux…, commença Tedros.
— Japeth ne constitue qu’un seul de tes problèmes, l’interrompit Hester. Les Bois entiers envoient des armées pour le protéger jusqu’à ce qu’il remporte la troisième épreuve. Nous les avons vues en marche, juste après que le message s’est effacé du ciel. Par conséquent, si l’épée est bien chez Chaddick, des milliers de soldats convergent là-bas.
— T’amener ne serait-ce qu’à proximité de Bois-Renard sera un sacré défi, conclut Anadil.
Agatha se rappela les derniers mots de Sophie lors de leur conversation par lucioles interposées : « Non ! Bois-Renard est un traquenard mortel ! »
Elle sentit les muscles de Tedros durcir sous ses doigts.
— Quel que soit le danger, je ferai face, proclama-t-il fermement.
Agatha ne trouva rien à redire.
Ce qui était… étrange.
Elle avait l’habitude de trembler pour son prince, au point de se mêler de ses quêtes ou de vouloir le protéger à tout prix. Or, depuis qu’il avait entendu l’histoire de la Dame du Lac, Tedros avait changé. Ses vieux doutes s’étaient envolés, remplacés par la certitude d’avoir une mission à accomplir. Agatha lui faisait désormais confiance. Parce qu’il avait lui-même pris confiance. Par-dessus l’épaule du jeune homme, elle vit la chaleur de sa joue sous l’ombre de barbe, l’éclat de son regard cristallin. Il avait le torse fièrement bombé. Ses boucles blondes virevoltaient au vent. Sans un mot, Agatha le laissa affirmer sa détermination, de même qu’elle était restée en retrait lorsqu’il avait pris congé de la Dame du Lac. Elle les avait observés, Tedros, droit et puissant, Viviane, effrayée et ratatinée. Il lui avait chuchoté quelque chose à l’oreille et le visage de la magicienne s’était transformé, comme si la noirceur et la souffrance en elle s’étaient allégées. Derrière eux, le lac gelé s’était mis à fondre. Dans ses eaux argentées, elle avait choisi la pomme la plus verte possible et l’avait offerte au prince. Que le fruit n’eût sans doute rien de magique, puisque la sorcière avait perdu ses pouvoirs, n’avait pas paru préoccuper Tedros. Il l’avait embrassée sur la joue, preuve qu’il lui pardonnait ses erreurs. La colère, les secrets… tout avait disparu. C’était la dernière fois qu’ils se voyaient et la Dame du Lac était en paix. Selon son propre vœu, ses jours étaient comptés. Tedros, en revanche, avait une vie de combat devant lui. Une lutte à l’issue incertaine. Agatha l’étreignit plus fort, la main à plat sur son torse. Elle sentit la pomme bien à l’abri dans la doublure du manteau, tout près de son cœur.
— On partage ? Je parle de la pomme. Depuis notre départ de Shazaba, nous n’avons rien avalé.
Tedros écarta sa main et y déposa un baiser.
— Où est Dot ? demanda-t-il aux sorcières.
— Sa mère l’a emmenée chez un sorcier de Sherwood pour tenter de la faire rajeunir, indiqua Hester.
— Sa mère connaît cette forêt comme sa poche, railla Anadil.
Agatha lui jeta un regard surpris, auquel Hester répondit d’un clin d’œil. Elles aussi avaient compris.
— Sa mère ? s’étonna Tedros. Qui est la mère de Dot ?
— Ne t’inquiète pas, ce n’est pas la tienne, croassa Merlin.
Le prince pivota vers le jeune sorcier qui avait repris du poil de la bête. Agatha craignit qu’il ne lui flanque une claque. Au lieu de quoi, il éclata de rire :
— Ah, Merlin ! Vous ne changerez jamais.
La nuit s’épaissit, mais les rats continuèrent de galoper. Leurs yeux brillaient dans les ténèbres. De son côté, Merlin détruisait les épées du chemin à coups d’éclairs roses. Plus il affinait sa technique, plus ils devenaient puissants. Bientôt, les plaines glacées furent inondées de lumière, au rythme de ces flèches roses rageuses qui fusaient tous azimuts, le sorcier adolescent lâchant la bride à son goût pour le chaos et réduisant en fumée les cendres du défi d’Arthur.
Soudain, ils se retrouvèrent entourés d’arbres, piégés au cœur d’une forêt obscure. Au-dessus d’eux, des branches s’agitèrent. Des squelettes blanchâtres chatoyèrent et, de leurs orbites vides, les oiseaux observèrent les intrus d’un air mauvais, avant de s’écarter sur leur passage. Dans la Forêt des Stymphales, le groupe ne croiserait aucune armée ennemie, car nul ne pouvait s’introduire en douce dans le périmètre de l’École du Bien et du Mal sans dommage. (Les zombies de Rafal et les pirates de Rhian en avaient fait l’amère expérience.) C’était même l’unique secteur des Bois à avoir été épargné par les épées fantômes, comme si Arthur aussi savait que l’établissement jouait à armes égales avec Camelot et qu’il n’y avait aucune autorité. Son travail terminé, le démon de Hester revint se tatouer sur son cou, tandis que les rats accéléraient le pas sur les sentiers sans épées. La monture de Tedros caracolait en tête, distançant les sorcières et Merlin. Son allure était si fluide, le dos du prince si chaud et musclé qu’Agatha sentit ses paupières s’alourdir. Lorsque son prince reprit la parole, elle se demanda si elle n’était pas en train de rêver.
— Avant que nous ne rejoignions Bois-Renard, tu dois me faire une promesse.
— Hum ?
— S’il m’arrive malheur, ne me pleure pas.
Là, elle se réveilla complètement.
— Tedros…
— Écoute-moi. Tu dois continuer. Continuer de te battre. Continuer de faire ce qu’il y a à faire. Ne laisse pas ma mort t’empêcher d’arriver à la Fin. Je suis avec toi ici comme dans l’au-delà.
— J’empêcherai qu’il t’arrive quoi que ce soit.
— Promets-moi de tenir le coup. De poursuivre la lutte.
— Nous ne formons qu’un. Ce qui t’atteint m’atteint aussi.
Il lui agrippa la cuisse.
— Promets-le-moi, Agatha. S’il te plaît.
Comment lui dire qu’elle ne serait jamais d’accord ? Que la mort de Tedros signerait sa mort à elle ? Il n’avait toutefois laissé aucune place aux sentiments de sa bien-aimée. Là, c’était le monarque qui exigeait quelque chose de sa princesse. Pour le salut du royaume. Pour le bien commun. Et, aux yeux d’Agatha, le Bien était sacré, davantage même que l’amour.
— Promis.
Les épaules de Tedros se relâchèrent. Il laissa échapper un soupir, comme si la réponse l’avait libéré d’un poids.
— Me feras-tu la même promesse ? s’enquit Agatha. S’il m’arrive malheur ?
L’autre rat revint à leur hauteur. Merlin s’y querellait avec les sorcières.
— Vous n’auriez pas pu trouver une potion de vieillissement plus efficace ? Un truc qui n’avance pas à la vitesse d’un escargot ? Vous auriez pu consulter n’importe quelle sorcière…
— Je tiens la recette de ma mère et elle était sorcière ! riposta Hester. Nos professeurs n’avaient rien de mieux à proposer.
— Et la bibliothèque ? Il existe un millier de formules plus performantes que votre machin. L’ancien moi pourrait les réciter dans son sommeil !
— Alors, préparez votre mixture tout seul ! gronda Anadil.
— Votre potion est si nulle que je ne me rappelle plus mes propres sortilèges !
— Moi qui pensais que vous alliez nous remercier de tout ce que nous avions fait pour vous ! s’indigna Hester, telle une mère chagrinée par l’ingratitude de son enfant.
— Sans nous, vous seriez encore un bébé au fond d’une grotte, au lieu d’être ici à nous chercher noise et à nous enquiquiner avec vos sautes d’humeur, ajouta Anadil.
— Je ne supporte plus d’être attaqué par deux filles liguées contre moi qui ne s’intéressent qu’à leurs loyautés respectives, protesta le sorcier.
— C’est le fait d’une bonne amie, s’enorgueillit Hester.
Anadil se retourna.
— Ah, parce que je suis ta bonne amie maintenant ? Cela mériterait qu’on en discute, non ?
— « Bonne amie » au sens de « meilleure amie » et non de « petite amie ».
— Ce n’est pas l’impression que ça donnait.
— Par pitié, faites-moi vite sortir de l’adolescence ! supplia Merlin.
— Tu veux que je te dise « Je t’aime » comme les garçons Toujours ? la taquina Hester.
— Ose un peu et je te tranche la gorge ! cracha Anadil.
Agatha entendit Tedros glousser. Le sérieux de la promesse entre eux était passé, sa propre question oubliée. Elle comprit qu’il valait mieux ne pas insister. Les voix des sorcières s’estompèrent quand les rats contournèrent un bouquet d’arbres chacun de leur côté, laissant Agatha et son prince seuls.
— Je t’entends cogiter derrière moi, se moqua Tedros.
— Seulement au sujet des différents types d’amour.
— Par exemple, que se passerait-il si Hester et Anadil se mariaient ? La fête s’achèverait-elle par un bal ou un carnage ?
— Je m’intéresse juste au cas des princes étroits d’esprit.
— J’ai embrassé des garçons, je me suis changé en fille et je t’épouse, toi. Personne ne peut m’accuser d’avoir l’esprit étroit.
— Marrant, non ? Il existe mille et une façons d’aimer, conclut-elle, nostalgique. Toi et moi, Sophie et moi, toi et… Filip.
— Je n’ai honte de rien. Sauf de ce que Filip s’est révélé être.
— Sophie faisait un garçon très séduisant.
— Absolument, mais que vaut la beauté si elle repose sur un mensonge ?
— Parfois, l’univers entier ressemble à un vaste mensonge. Il ne faut jamais se fier aux apparences. Chaque fois que je crois avoir compris l’histoire, je me rends compte que j’ai tout faux.
— C’était différent au pays des Lecteurs ?
— Ici, tout est possible. Dans la réalité, les gens ont peur de ce qui leur échappe. (Agatha repensa à sa mère, Callis, accusée de sorcellerie.) Voilà pourquoi, là d’où je viens, seuls les enfants lisent les contes de fées. En grandissant, on commence à redouter les mystères de l’existence. La vie devient de plus en plus étriquée. On juge en fonction de ses craintes et non plus en fonction de son cœur. Ici, tout le monde ne peut pas connaître une fin heureuse. Le Stylo ne le permettrait pas. Chez moi, en revanche, chacun estime le mériter. Quand la situation dégénère, tous s’en prennent les uns aux autres. Ils tentent de contrecarrer le destin. Et s’ils échouent, c’est alors que naît le véritable Mal. Du genre de celui qui a tué ma mère.
— Japeth y serait comme un poisson dans l’eau.
Agatha leva les yeux vers son fiancé.
— Et si jamais Japeth triche ? S’il a caché du sang de Chaddick sur lui comme Rhian à l’époque ? Si Excalibur pense que c’est lui l’héritier ?
Tedros sourit.
— J’y compte bien.
Elle n’avait aucune idée de ce qu’il entendait par là, mais son regard déterminé coupa court aux questions, comme si, une fois n’est pas coutume, le prince avait une bonne longueur d’avance sur elle. Ils débouchèrent sur un bouquet de Saules pleureurs, dont les feuilles argentées ressemblaient à des guirlandes de Noël. Les premières lueurs de l’aube repoussaient les ténèbres. Agatha se retourna : l’autre rat, distancé, émergeait à peine de la Forêt des Stymphales. Tenaillée par la faim, elle n’avait pas le temps de s’arrêter et le chapeau de Merlin était hors de portée.
— Chaddick aurait été un bon souverain, à ton avis ? reprit Tedros.
— Pas vraiment. Il s’en remettait toujours à toi.
— Tu dis cela pour être gentille.
— Non, j’ai trop faim. Il avait plutôt l’âme d’un chevalier.
— Un fidèle chevalier. (Tedros repensa à son ami et bras droit.) En revanche, il n’était pas fait pour gouverner.
Le prince et sa princesse se turent.
Agatha lui embrassa la nuque.
— Je peux manger ta pomme ?
— Je préfère la garder encore un peu.
La voix de Tedros paraissait lointaine. Agatha sentit son esprit s’embrumer. Une envie irrépressible de dormir l’envahit. Cet étrange sentiment d’impuissance, elle le connaissait. Elle contempla les arbres, dont les feuilles argentées tombaient sur elle comme des étoiles. Le pouvoir d’endormissement des Saules pleureurs… Les paupières à moitié fermées, elle agrippa Tedros pour le mettre en garde, mais celui-ci ne montrait aucun signe de fatigue : le corps tendu comme une arbalète, les yeux écarquillés, il était si résolu qu’aucun sortilège ne pouvait l’atteindre. Agatha tâcha de rester éveillée, les poings serrés, résolue à le protéger…
Lorsqu’elle cligna de nouveau des paupières, c’était le matin et le soleil brillait sur Bois-Renard.
Son prince avait disparu.
Le rat aussi.
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Roulée en boule sous un magnolia, Agatha avait été réveillée par ses doux effluves de miel mais aussi par le brouhaha d’une foule et d’assourdissants bruits métalliques. Elle écarta une branche chargée de fleurs et aperçut, à l’horizon, les tours élancées du palais de Bois-Renard. Devant le château se dressait un rempart de plusieurs milliers de soldats, arborant des cuirasses et des boucliers assortis aux bannières de leurs royaumes respectifs : vert pomme pour Kyrgios, violet brillant pour Bois-Néant, carreaux jaunes et orangés pour Hamelin, rouges et noirs pour Akgul… Derrière elle, Agatha distingua des voix : deux gardes d’Akgul se dirigeaient vers elle en tailladant les broussailles à coups d’épée.
— J’l’ai vu d’mes yeux. C’était le prince Tedros, j’te dis, grogna l’un d’eux. Il chevauchait une espèce de gros rat.
— Il doit être avec ses copines sorcières, supposa l’autre.
Ils approchaient de plus en plus. Agatha bondit hors de sa cachette pour s’enfuir...
… et fut violemment ramenée en arrière.
Elle fit volte-face : Hester et Anadil avaient le doigt posé sur les lèvres. Elle voulut leur réclamer des explications mais, de la poche de leur maîtresse, les rats d’Anadil lui sifflèrent de se taire. Hester montra alors Tedros et Merlin tapis dans un taillis voisin. Le prince articula en silence :
— Ne bouge pas.
Les deux soldats éventraient les buissons tout proches. À l’adresse de Hester, Tedros décompta sur ses doigts : 3… 2… 1…
Merlin et Hester jaillirent des fourrés en lançant chacun un sort à un garde. Celui de Hester mit l’homme K.-O. Merlin, en revanche, ne réussit qu’à décupler la taille du casque du fantassin, de sorte que ce dernier tituba à l’intérieur en agitant son épée à l’aveuglette. L’adolescent essaya une autre formule magique qui, cette fois, transforma l’épée du garde en furet. À la troisième tentative, il fit disparaître son pantalon.
— Pour l’amour du ciel, Merlin ! s’agaça Tedros.
Il assomma l’homme d’un coup de poing.
— C’est votre saleté de potion, je vous assure ! se plaignit le sorcier.
— Ne commencez pas ! gronda Hester avant de relâcher le furet dans la nature.
Quelques minutes plus tard, deux soldats en rouge et noir se frayèrent un chemin dans la cohue des armées qui, toutes, recherchaient activement Tedros de Camelot.
— La maison de Blanche-Neige se situe à l’est, chuchota le prince, à l’abri sous son casque d’Akgul.
— Elle est forcément surveillée, estima Agatha, déguisée elle aussi. Le mieux serait d’aller directement chez Chaddick…
— Nous ne connaissons même pas l’adresse ! C’est pour cela que nous avons besoin de Sophie !
De sa cachette, Agatha vit Merlin, Hester et Anadil trotter jusqu’au poste de contrôle. Des gardes les scannèrent grâce à leur Indexeur, puis les autorisèrent à entrer. En découvrant que le garçon bien habillé s’appelait Merlin, ils tiquèrent un peu, puis haussèrent les épaules et le laissèrent passer. Conscient qu’Agatha et lui ne sortiraient pas vivants de l’épreuve de l’Indexeur, Tedros avait proposé de se faufiler en douce entre les différents corps d’armée pour ensuite rejoindre les sorcières et Merlin chez Blanche-Neige. À présent, son plan lui paraissait insensé.
— Je ne peux pas bouger, marmonna-t-il, coincé entre plusieurs trolls.
— Moi non plus, gémit Agatha, bloquée par une armada de nymphes venues de Souffle-Arc-en-Ciel.
Des roulements de tambour résonnèrent au loin.
— Arrêtez de pousser ! ronchonna un troll. Sa Majesté Rhian arrive. Nous aurons tous une bonne place.
Le prince et sa princesse baissèrent la tête en espérant que le troll ne les avait pas regardés de trop près.
Les battements de tambour s’intensifièrent, suivis d’un concert de clairons.
— Ce doit être Japeth ! chuchota Agatha. Dépêchons-nous.
Une fanfare tonitruante retentit derrière eux. Au son des trompettes de la procession royale, les arbres et les buissons tremblèrent. Tout à coup, la végétation s’ouvrit sur un cortège de chevaux de bois qui, chacun de la taille d’un éléphant, étaient couverts de mosaïques en… friandises : boules de gomme, sucettes, pâte d’amandes, nougatine, truffes, macarons et même un enrobé de minuscules billes de caramel. Le plus grand de tous, deux fois plus haut que les autres, était tapissé de bonbons de réglisse écarlates, sur lequel trônait une silhouette voilée de rouge. Ses yeux brillaient derrière la soie diaphane et elle arborait une énorme couronne en sucre filé blanc. La fanfare semblait jouer depuis l’intérieur de la monture, sa mystérieuse cavalière prenant la pose à chaque mesure : elle mima ainsi un arbre, une roue et fit même le poirier en équilibre sur la selle, un peu comme une espèce de yoga équestre. Enfin, les chevaux s’arrêtèrent et les tambours se turent. Les poings sur les hanches, la femme en rouge posa sa bottine à talon sur la tête de son fidèle destrier et considéra d’un œil mauvais les armées des Bois.
— Qui prétend gouverner ici ? lança-t-elle avec un drôle d’accent mi-snob, mi-populaire.
Une foule immense la dévisagea, bouche bée.
— J’ai dit : qui prétend gouverner ici ?
— Moi ! Moi ! glapit une voix tout au fond.
Un homme trapu au crâne dégarni et à la couronne de guingois se fraya un chemin entre les milliers de soldats. En sueur, le teint rougeaud, il portait une tunique coquille d’œuf et une horrible écharpe marron qui lui donnait un faux air de Humpty Dumpty.
— Je suis Sa Majesté Dutra de Bois-Renard ! Ceci est mon royaume !
— Faux, petit bonhomme. Ceci est mon royaume. Les Bois entiers m’appartiennent. Je suis la reine Tout-Sucre, diva suprême et maîtresse des contrées situées par-delà la mer Sauvage. Je viens revendiquer le trône de Camelot, ainsi que j’en ai le droit.
Le monarque resta sidéré, comme les soldats autour de lui.
— M-m-mais ce sont les terres du roi Rhian… le roi Rhian de Camelot…
— Autant que je sache, Camelot n’est actuellement dirigé par personne. Le testament d’Arthur évoquait deux prétendants au trône. Je me fiche de connaître l’autre candidat, mais l’un d’eux, c’est moi. Le Tournoi des Rois se poursuit, non ? Une épée fichée dans la pierre décidera de l’identité du prochain souverain. Eh bien, quand Excalibur sentira mon contact, je vous garantis que c’est moi qu’elle désignera.
Tedros pressa le bras d’Agatha.
— Non, mais c’est quoi, ce…
La princesse observa attentivement la reine Tout-Sucre, qui semblait n’avoir d’yeux que pour elle.
Quant au souverain de Bois-Renard, il gonfla le ventre et se redressa de toute sa stature.
— J’ai juré fidélité au Lion, comme tout le monde ici. Vous n’avez aucune légitimité de ce côté de la mer. Retournez dans votre mare à mélasse et fichez le camp !
À travers son voile, le regard de la reine se posa sur lui.
— Vous êtes un nabot et un incompétent, ce qui, chez un homme, est impardonnable. Un mot de plus, et j’ouvre mes chevaux, déversant une brume de sucre empoisonnée qui, en un clin d’œil, vous tuera avec vos armées. Après quoi, je prendrai vos terres comme je l’ai fait avec les autres : en silence et en paix.
Face au roi épouvanté, elle continua :
— Cela dit, j’ai la réputation d’être juste et généreuse. Si votre Rhian croit pouvoir prétendre au trône, qu’il vienne m’expliquer pourquoi et, chacun notre tour, nous tenterons en public de libérer Excalibur.
Son Altesse Dutra de Bois-Renard suait à grosses gouttes.
— Le roi Rhian n’est pas encore arrivé, il a été retardé par une attaque perfide de mangoustes dans la forêt…
— Dans ce cas, je vais prendre mes quartiers chez Blanche-Neige. Blanche et moi nous sommes rencontrées il y a de nombreuses années, avant son décès regrettable. Elle traversait la mer Sauvage et séjournait chez moi, au Château Tout-Sucre. Nous étions très proches. Elle m’a légué sa maison afin qu’aujourd’hui j’y établisse ma résidence royale de ce côté-ci de la mer.
Tandis que le cortège de chevaux s’avançait vers Agatha, la foule des militaires médusés s’écarta sur son passage.
— Conduisez le roi Rhian à mon palais dès son arrivée. Sinon, vous mourrez tous, et lui avec vous. Étant donné que je ne fais confiance à aucun d’entre vous, je prends deux otages, qui seront tués si vous désobéissez.
Des mains minuscules jaillirent de la gueule du cheval en billes de caramel et entraînèrent Agatha et Tedros à l’intérieur.
La princesse entendit son prince hurler de surprise, sa main tenant la sienne dans le noir, avant qu’on ne les sépare de force. Au moment où des corps tièdes l’emmenaient loin de Tedros, Agatha fut submergée par des effluves écœurants de bonbons. Elle arracha son casque : par les fissures de la coque en réglisse, elle vit le roi de Bois-Renard pourchasser leur cheval.
— Vous avez kidnappé des soldats d’Akgul ! C’est illégal ! Vous n’avez pas le droit !
— Amenez-moi Rhian, sinon vous aurez leur sang sur les mains ! vociféra la reine Tout-Sucre, tandis que sa cohorte pressait le pas et s’éloignait des derniers militaires.
Le souverain cavala derrière eux avec ses gardes en braillant des choses qu’Agatha n’entendit plus, ballottée qu’elle était par ses mystérieux ravisseurs.
Un garçon haleta derrière elle…
Tedros, qui avait lui aussi ôté son casque, pointa son index doré devant lui.
— Des gnomes !
Un bataillon de nains rougeauds coiffés de bonnets pointus s’entassaient à l’intérieur du cheval : c’étaient eux qui, au petit trot sur leurs pieds minuscules, faisaient avancer le cortège de friandises. Ils se protégèrent les yeux du puissant rayon émis par Tedros, puis une petite vieille édentée posa la paume sur le doigt de Tedros, les replongeant dans les ténèbres. Dehors, la maison de Blanche-Neige apparut, nichée au milieu d’une clairière. Des buissons colorés avaient poussé autour de la masure en bois dont le toit était en forme de chapeau de princesse.
— Oh, cela ne conviendra pas du tout ! soupira la reine Tout-Sucre.
Grâce à une ribambelle de sortilèges rose vif, la maisonnette se transforma en chalet chic avec avant-toits en pain d’épice, stucs en boules de chewing-gum et fenêtres en cassonade. Elle fut entourée d’une clôture en cristaux de sucre mortellement acérés sur laquelle apparut une pancarte en néon clignotant :
Château Tout-Sucre à l’Est
Visiteurs interdits
(Sauf le roi Rhian)

Les portes du château pivotèrent sur leurs gonds et les montures enrobées de confiseries pénétrèrent dans le hall poussiéreux. Le cheval en réglisse fut le dernier à entrer. Les battants se reverrouillèrent à double tour derrière lui, étouffant les vociférations belliqueuses du roi de Bois-Renard.
Sans perdre une seconde, le cheval d’Agatha s’ouvrit : sa coque de réglisse éclata en mille morceaux et les gnomes se dispersèrent en remuant du popotin et en dévorant les débris sucrés. Toutes les autres montures explosèrent à leur tour. Il s’en déversa une foule de gnomes (dont une fanfare au grand complet), ainsi que des amis et des élèves de première année : Willam, Bogden, Valentina, Aja, Laithan, Ravan, Vex, Brone… Agatha ne réussit pas à les compter tous, car une masse spectrale de soie rouge vint les plaquer, Tedros et elle, contre le mur. La reine Tout-Sucre ôta son voile et les toisa d’un farouche regard émeraude.
— Je vais tuer cette sale ordure de Serpent pourri et voici comment ! annonça Sophie.
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Son plan était d’une simplicité féroce.
Phase 1 : Attirer Japeth, déjà en chemin. Dès son arrivée à Bois-Renard, il entendrait parler d’une nouvelle rivale et se présenterait directement au Château Tout-Sucre à l’Est.
Phase 2 : Se faire passer pour son amie. Une consœur chef d’État venue seulement régler un malentendu.
Phase 3 : L’inciter par la ruse à entrer seul dans la maison.
Phase 4 : Lui tomber dessus avec une centaine de gnomes et d’élèves afin d’en débarrasser les Bois une bonne fois pour toutes.
— En quelques minutes, l’affaire sera dans le sac, conclut Sophie, dont le voile rouge était redevenu, par magie, l’habituelle robe blanche d’Evelyn. Japeth ayant disparu de la circulation, Tedros pourra débarquer, arracher l’épée de son rocher et, tadam ! le véritable Lion révélera son identité. Un plan en béton ! La Fin des Fins. Absolument infaillible.
— Tu sais que je ne suis pas très adepte des stratégies de Sophie, surtout quand elles m’enferment dans une imitation bas de gamme de la maison de ma mère, intervint Hester. Cela dit, son idée n’est pas idiote.
— Nous aurions quand même pu nous passer de tout ce cinéma, ronchonna Anadil.
Autour d’elle, les gnomes se goinfraient de friandises.
— Des guetteurs nous alerteront de son arrivée, précisa Sophie.
Elle regarda par la fente d’un volet : sous leur casque d’Akgul dérobé par Agatha et Tedros, Bodhi et Laithan étaient en faction devant la clôture. Elle referma soigneusement la persienne, de sorte que personne ne voie à l’intérieur de la maison.
— Qu’en penses-tu, Aggie ?
Il y avait certains aspects du plan qui déplaisaient à Agatha.
Inviter le Serpent ici.
Faire peser sur Sophie tout le poids du danger.
En revanche, elle appréciait que Tedros ait le champ libre pour s’imposer à la troisième épreuve. Et Japeth avait beau multiplier les coups bas, ce guet-apens était trop énorme pour qu’il en réchappe. En le tuant, ils lui rendraient la monnaie de sa pièce.
Tedros ne voyait pas les choses du même œil.
Adossé au mur, pensif, il fixait les fenêtres aveugles.
— C’est un bon plan, Teddy, insista Sophie. Néanmoins, je ne peux pas m’en attribuer l’entier mérite. Un ami m’a quelque peu inspirée.
Elle regarda par-dessus l’épaule d’Agatha, qui se retourna.
— Faucheur !
Juché sur un coussin de velours bleu porté par deux gnomes, le chat rejoignit sa maîtresse. Lorsqu’il la salua d’une inclination de tête, sa couronne glissa sur ses oreilles pelées et fripées.
— Les gnomes ne se préoccupent guère du monde humain, dit-il. En revanche, ils se soucient beaucoup de leur roi. Quand j’ai appris que tes amis et toi étiez en danger, ils ont volontiers quitté leur petit confort pour épauler leur souverain dans la bataille.
Agatha le prit et le serra contre elle. Faucheur ronchonna :
— En présence de mes sujets, je préférerais que nous gardions nos distances.
— En présence de mon chat, je ne connais que l’amour, répliqua-t-elle en l’étreignant de plus belle. Je croyais que tu ne pouvais parler aux humains que sous l’emprise d’un sortilège.
— Avec son manque de finesse, ses constructions syntaxiques stupides, votre langue n’est vraiment pas difficile à apprendre.
Brone passa sa tête de glouton à la porte du fond.
— Si quelqu’un veut de la vraie nourriture, le chapeau de Merlin est aux fourneaux !
Les gnomes s’en tinrent aux friandises, mais les élèves affluèrent en masse. Faucheur en profita pour sauter des bras d’Agatha et filer.
— Autant avoir le ventre plein pour l’arrivée du Serpent, expliqua Sophie.
Taquine, Agatha lui pinça le bras.
— Je t’aime vraiment bien en reine des bonbons, en mangeuse de gâteau au miel, qui, face au danger, fait de la bonne chère sa priorité.
— Tu sais ce que c’est quand on se réveille un jour et qu’on s’aperçoit que les garçons ne sont pas l’horrible poison qu’on imaginait ? répondit la sorcière, amusée. Au fond, les gâteaux et eux ont un tas de points communs.
Agatha lui lâcha la main.
— Sophie, tout va bien ? Quand je t’ai vue par l’intermédiaire des lucioles, tu avais l’air…
Le sourire de sa meilleure amie s’envola. Elle évita le regard d’Agatha et siffla en direction de Tedros :
— Teddy chéri, tu dors ou quoi ? Depuis quand refuses-tu un bon repas ?
Le prince agita la main, l’air de dire qu’il les rejoindrait bientôt. Il se fit alors piéger par des filles de première année – Valentina, Laralisa et Priyanka – qui l’assaillirent de questions flatteuses sur sa scolarité : « Dans quel lit dormiez-vous dans la chambre 52 de la Tour de l’Honneur ? » « Quelle était votre activité préférée en Salle de Beauté ? »
— Nous devrions l’attendre, suggéra Agatha.
— C’est Tedros, mon chou ! répliqua Sophie. Il aura toujours des nanas aux basques. Enfin, ne t’inquiète pas : il n’aura jamais d’yeux que pour toi. En parlant de drague, qui est ce canon ?
Un grand type élégant posait des plats sur la table.
— Merlin, répondit Agatha.
— Pff ! J’ai perdu l’appétit.
La salle de séjour était une vraie ruche. Partout, on s’entassait sur les fauteuils moelleux, on foulait l’épais tapis brun-rouge en direction d’un festin coloré : beignets de chou kale, légumes racines rôtis aux épices, champignons sautés au chutney d’ail, pâtes à la provençale, radis glacés au jus de betterave, curry de courge et de gombo, fèves cuisinées aux tomates, riz coco-cannelle, churros enrobés de chocolat… Apparemment, le chapeau de Merlin avait décidé de faire manger leurs légumes à son jeune protégé et à tous ses camarades adolescents.
Entre deux bouchées de churros, Ravan et Vex en profitaient pour comparer les tisonniers posés devant l’âtre afin de choisir le plus efficace contre le Serpent. De leur côté, Bossam, Devan et d’autres garçons de première année fouillaient la cuisine en quête de couteaux qui pourraient servir de poignards. Non loin d’eux, en armure de Chevalière des Onze, Beatrix, Kiko et Reena faisaient bouillir une grande marmite d’huile.
— Vous ici ! s’exclama Agatha.
De son index lumineux, Beatrix activa l’ébullition.
— Après Shazaba, Belle Marianne a emmené certaines d’entre nous dans la Forêt de Sherwood. Nous y avons rencontré un guérisseur qui possédait une boule de cristal.
— Dès qu’il nous a montré que vous veniez ici, nous nous sommes dépêchées de vous rejoindre, ajouta Reena.
— Nous sommes arrivées hier soir, précisa Kiko, visiblement épuisée. Ces lits sont conçus pour des nains !
— Attendez, remarqua Agatha, si vous avez suivi Belle Marianne, c’est que vous étiez avec…
— Bonjour, mes chéris ! pépia une voix.
Dot descendait tranquillement l’escalier. La gourmande, qui avait retrouvé son physique de jeune fille, grignotait un plat de légumes transformés en chocolat.
— Quand je serai grande, je serai guérisseuse ! annonça-t-elle, rayonnante.
— Juste au moment où je commençais à m’habituer à elle en bobonne, marmonna Hester.
— Au moins, celle-là passait le balai au lieu de jacasser, renchérit Anadil.
Dot leur avait déjà sauté au cou et, si ses amies sorcières se tortillèrent, le souffle presque coupé, elles ne firent rien pour se dégager.
— Marianne est toujours avec toi ? demanda Hester.
— Nicola et elle sont allées aider Jacinda à Bois-Joli. Ses anciens chevaliers se sont retournés contre elle, furieux que nous les ayons remplacés. Ils ont fomenté un putsch et tenté de s’emparer du château. Au diable, leur loyauté à la reine ! Je n’ai jamais vu Marianne aussi déterminée à remettre des hommes à leur place. Peut-être aimerait-elle que l’histoire se souvienne d’elle autrement qu’en petite chérie des voleurs et des hommes de loi. (Dot fit un clin d’œil.) Sa fille aussi.
Hester et Agatha restèrent bouche bée.
— Oh, ne soyez pas impressionnées qu’elle ait découvert le pot aux roses ! gémit Anadil. Elle n’a quand même pas résolu l’énigme du sphinx.
— L’ennui, c’est que je suis, en réalité, une demi-Toujours, conclut Dot, crispée. Je ne suis plus une sorcière à part entière.
Elle observa ses amies d’un air anxieux, comme si elle craignait d’être renvoyée du clan.
— Eh bien…, souffla Hester. Personne n’est parfait.
Willam arriva derrière elles.
— Voulez-vous faire le guet à l’étage avec nous ? Dès que le Serpent pointera le bout de son nez, nous lui tomberons dessus.
— C’était mon idée à moi, que Will vient de reprendre à son compte, couina Bogden.
Amusée, Agatha les regarda tous monter l’escalier. Il y avait tant d’amour entre eux qu’elle en oublia presque que son fiancé risquait sa tête et que l’ennemi était en chemin.
Alors qu’elle se tournait vers Tedros, Sophie l’apostropha, la bouche remplie de churros :
— Tu te souviens comme Merlin sentait un peu le vieux pull oublié au fond d’un coffre ? Eh bien, jeune, il ne sent pas du tout pareil. Certes, il n’a pas crié de joie en me voyant mais, tu me connais, j’adore les défis. Grrr ! Agatha, tu ne manges rien ? Il faut que je te prépare une assiette ?
Son ton, quelque peu forcé et survolté, chiffonna Agatha. Il lui rappelait l’ancienne Sophie. La fille en éternelle représentation. La comédienne. Soudain, elle comprit.
— Où est Hort ?
L’entrain de façade de son amie vola en éclats. Submergée de douleur, elle fondit en larmes. Agatha, sidérée, se couvrit la bouche…
Deux sonneries de clairon retentirent, impérieuses et discordantes.
— C’est le signal ! haleta Sophie en tâchant de se ressaisir. À vos postes ! Le Serpent arrive !
Tels des convives à une fête débridée, chacun passa à l’action et se munit d’armes de fortune : fauteuils, couteaux de cuisine, assiettes en porcelaine. Agatha courut regarder entre les volets. Devant la clôture, Bodhi et Laithan soufflaient dans leur trompette miniature, tandis que des milliers de gens affluaient vers le Château Tout-Sucre à l’Est : soldats venus d’autres royaumes, citoyens de Bois-Renard scandant « Le Lion ! Le Lion ! », ainsi qu’un régiment militaire de Camelot avec, à sa tête, un garçon en bleu et or chevauchant un étalon blanc. Agatha se retourna pour chercher Tedros, mais Sophie l’obligea à se baisser derrière un canapé. La reine Tout-Sucre, de nouveau voilée de rouge, dirigeait sa petite armée de la cave au grenier.
— Tous aux abris ! Je ne veux plus voir personne ! Maintenant, motus et bouche cousue ! Dès que ce fumier frappera à la porte, je le laisse entrer. Ensuite, sus à l’ennemi !
Un silence anxieux s’abattit sur la maison : tout le monde s’était tapi derrière un mur, un fauteuil, une chaise, réfugié à la cuisine ou à l’étage. Sophie était restée seule au milieu du salon. Agatha parvint à se redresser et lui saisit le bras…
— Cache-toi, idiote ! siffla Sophie.
Elle voulut enfouir son amie dans un troupeau de gnomes armés d’éclats de bonbons tranchants.
— Où est Tedros ? s’obstina Agatha.
— Planqué en silence, comme tu devrais l’être !
Sophie se dégagea de son étreinte et, sous ses voiles de soie rouge sang, elle se dirigea vers l’entrée d’un pas majestueux.
— Teddy ? souffla-t-elle.
Agatha se releva d’un bond.
Il était à la porte.
La main sur la poignée.
Il regarda Agatha.
— Rappelle-toi ta promesse.
Le regard de Sophie se posa sur son amie.
— Quelle promesse ?
Le prince avait déjà ouvert la porte.
Sophie et Agatha s’élancèrent vers lui. Elles trébuchèrent dans les monceaux de sucreries, Sophie arracha son voile, mais ce fut Agatha qui sortit la première.
— Tedros, non !
Son prince se tenait sans arme devant la clôture, un millier d’épées, de flèches et de lances pointées vers lui.
L’étalon blanc arriva au petit galop et, dans un silence de mort, Japeth, toujours travesti en Rhian, mit pied à terre.
Il observa Sophie et Agatha, pétrifiées sur le seuil.
Son attention se porta ensuite vers Tedros, qui annonça :
— Chacun son tour avec l’épée. C’est Excalibur qui décidera du futur roi.
Il tendit la main entre les barreaux de la grille.
Pendant quelques secondes, l’ennemi ne dit rien.
Les deux rivaux se dévisagèrent en silence.
Vérité contre Mensonges. Présent contre Passé. Stylo contre Homme.
L’ensemble des Bois retint son souffle.
Les prunelles du Serpent étincelèrent.
— C’est Excalibur qui décidera du futur roi, répéta-t-il.
Il serra la main de Tedros.
Marché conclu entre le fils d’Arthur et le fils de Rafal.
Agatha sentit ses jambes se dérober sous elle. Sophie la retint, lui demandant sans cesse, à voix basse, ce qu’elle avait promis à Tedros. Pour sa part, Agatha n’avait plus qu’un souvenir en tête : la dernière fois qu’elle avait touché son prince, quelque part dans l’obscurité, noyée dans des relents de bonbons moisis.


Chapitre 30
AGATHA
L’épée et le Lion
Lorsqu’on concluait un marché, il fallait être très précis.
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C’était la seule pensée qui hantait Agatha, tandis qu’elle titubait dans les rues de Bois-Renard, enchaînée et bâillonnée. Sitôt fixés les termes de l’accord entre Tedros et le Serpent (ce serait Excalibur qui déciderait du futur roi), le Château Tout-Sucre à l’Est avait été pris d’assaut par un essaim d’armées, qui avaient capturé et ligoté les amis du prince. Ce dernier n’avait pas bronché, même quand ses camarades s’étaient retrouvés menottés à la queue leu leu, même quand Faucheur et ses gnomes avaient été abandonnés dans la maison fermée à clé, même quand la bien-aimée de Tedros avait été repoussée avec Sophie à l’arrière de la sinistre parade des prisonniers. Les milliers de soldats du Bien et du Mal qui les escortaient les titillaient du bout de leur épée ou de leur lance, pendant que les habitants de Bois-Renard bombardaient les rebelles de détritus en martelant : « Rhian est le Roi ! Rhian est le Roi ! » Dot reçut ainsi un chiffon crasseux en pleine figure, tandis qu’une pêche pourrie s’écrasait sur l’oreille d’Agatha, lui arrosant la joue de son jus poisseux.
Celle-ci se rappela qu’un jour, à l’époque où elle était devenue jeune princesse de Camelot, elle était sortie du palais et que des villageois, hostiles au sacre de Tedros, lui avaient jeté de la nourriture avariée. En ce temps-là, elle aussi avait douté de son fiancé. Depuis, l’eau avait coulé sous les ponts. Un Serpent avait été démasqué. Un Lion était entré dans la lumière. Malheureusement, le peuple des Bois n’y voyait toujours pas clair.
Agatha entendit les halètements étranglés de Sophie derrière elle. Dernière du cortège, son amie était réduite au silence par l’écharpe marron du roi Dutra, l’avorton qui se dandinait à côté d’elle et n’hésitait pas à la faire avancer à coups de botte en ironisant : « La reine Tout-Sucre ! Laissez-moi rigoler ! » Quelques mètres devant, les sorcières non plus n’en menaient pas large. Le démon de Hester était plaqué par un collier en fer contre le cou de sa maîtresse et Anadil portait ses deux rats ligotés autour du ventre. Agatha éprouva une sombre impression de déjà-vu. Elle se remémora la dernière fois qu’elles s’étaient toutes retrouvées avec des chaînes de forçat, prisonnières de pirates qui les avaient conduites à leur chef.
C’était là qu’elles avaient rencontré le Serpent.
À présent, elles étaient retombées sous son joug. Malgré leurs pouvoirs magiques et leur furieuse envie de riposter, tout acte de résistance était inutile : non seulement elles étaient en infériorité numérique, mais elles étaient aussi hors du coup, l’issue du tournoi se limitant désormais à un affrontement entre Tedros et Japeth, comme spécifié par le roi Arthur. Même Merlin traînait sagement des pieds en lorgnant Agatha d’un air morne, signe que le prince ne l’avait certainement pas consulté avant de mettre le Serpent au défi.
À l’avant, Tedros était le seul à marcher libre, son manteau noir boutonné jusqu’en haut, Japeth à ses côtés sur son étalon blanc. Douze soldats de Camelot le surveillaient de près : leur arbalète pointée vers lui, ils foulaient à reculons les pavés bosselés de la place, si bien qu’Agatha était terrifiée à l’idée qu’ils trébuchent et qu’une flèche parte par mégarde. Tedros, au contraire, semblait incroyablement calme, comme s’il avait lui-même vu l’avenir et choisi ce chemin-là, conscient de l’endroit où il le mènerait. Japeth affichait la même sérénité : toisant son adversaire du haut de sa monture, il avait mis les camarades de Tedros aux fers à titre préventif, car, pour lui, la décision d’Excalibur ne faisait aucun doute.
Ils ne pouvaient pas avoir raison tous les deux.
Agatha mourait d’envie de se fier à l’intuition de Tedros. Sans doute avait-il supposé que, dans des conditions d’équité, face au peuple, l’épée d’Arthur le déclarerait roi. Cependant, à l’exemple de son propre père, le Serpent avait toujours un coup d’avance et l’affronter à la loyale était le moyen le plus sûr de perdre.
Pour se calmer, Agatha se retourna vers Sophie. Son amie, la pauvre, tremblait en silence dans sa robe blanche, les yeux rivés au sol. Se sentant observée, elle commença à redresser la tête, mais Agatha détourna le regard afin de la laisser tranquille. C’était le même chagrin dévastateur qui avait envahi Sophie chez Blanche-Neige. Sans doute se disait-elle que Hort n’aurait jamais toléré pareille humiliation ni obéi sans rechigner. Fou de rage, il se serait changé en loup-garou, aurait roué les soldats de coups et déchaîné l’enfer sur Terre, qu’importait le marché conclu par Tedros. Son acte de rébellion n’aurait servi à rien, voire il aurait aggravé la situation, mais Sophie ne l’en aurait aimé que davantage.
Le fait qu’elle soit tombée amoureuse de Hort était aussi naturel qu’étonnant. D’un côté, Agatha avait du mal à y croire. De l’autre, elle n’aurait pas imaginé que cela n’arrive pas, bien que l’intéressée eût rejeté l’idée cent fois. Ensemble, Sophie et Hort devenaient des versions augmentées d’eux-mêmes, prêtes à se livrer sans honte, ni crainte, ni regret, et n’était-ce pas là la quintessence même de l’amour ? Une force magique qui incitait à se sublimer puissance dix. Agatha tirait le meilleur de Tedros et Tedros le meilleur d’Agatha. Sophie, elle, avait tenté de trouver une autre équation sentimentale. Tous les garçons qu’elle avait fréquentés jusque-là étaient séduisants, irritables ou mystiques mais, surtout, ils la freinaient ou la poussaient à devenir quelqu’un d’autre. Hort aimait Sophie pour elle-même. Et un jeune homme capable d’aimer la véritable Sophie sous toutes ses facettes était le seul prince qui méritait son amour. Il avait juste fallu qu’il meure pour qu’elle en prenne conscience.
Agatha sentit les larmes monter. L’histoire s’achèverait-elle ainsi ? Sophie privée de son dénouement heureux et elle dépouillée du sien ? Des amies de nouveau seules, après avoir trouvé et perdu l’amour ? Un instant, elle se crut de retour à Gavaldon, entraînée avec Sophie dans des rues bordées de pavillons ordinaires et de massifs de tulipes.
Soudain, elle aperçut la maison au toit éventré.
Au-dessus de la bâtisse jaune pâle d’un étage, les tuiles bleues avaient été soufflées. Des gardes chargés de surveiller le cratère pointèrent leur arbalète sur Tedros. En bas, un rempart constitué des soldats les plus puissants du Bien et du Mal protégeait le lieu où devait se dérouler la troisième épreuve. Agatha ne distinguait presque plus Tedros, assailli de toutes parts par les forces d’élite.
Japeth arrêta son cheval.
Tedros l’attendit, comme s’ils étaient amis.
Devant la porte ouverte, deux garçons en uniforme scolaire arboraient un insigne à l’effigie du Lion. L’aîné, d’environ dix-huit ans, ressemblait un peu à Chaddick. Le cadet, blond cendré, n’avait pas plus de huit ou neuf ans. Sur le seuil, une femme en robe rose avait le même teint hâlé, les mêmes traits anguleux que Grisella. C’était ici que Dame Gremlaine avait dû confier son fils aux bons soins de sa tante afin qu’Arthur n’apprenne jamais son existence. La raison pour laquelle elle lui avait caché son véritable héritier restait une énigme. Selon Agatha, néanmoins, c’était l’issue logique de l’histoire d’Arthur et de Grisella, après la nuit fatidique qu’ils avaient passée dans la Forêt de Sherwood. Grisella avait trouvé là leur dénouement heureux. Leur secret à conserver à jamais. Tout ce qui naîtrait d’un tel secret devrait être caché aux yeux du monde, non seulement pour protéger Arthur et Camelot, mais aussi pour offrir à cet enfant-là l’occasion de démarrer d’une feuille vierge, loin de la relation compliquée de ses parents.
Japeth descendit de sa monture. Il laissa son épée derrière lui et rejoignit Tedros dans le jardinet.
D’un coup de menton, le prince lui céda le passage.
En silence, la hiérarchie se mit en place.
Japeth se dirigea vers l’entrée, où les deux fils Gremlaine le saluèrent avec déférence, puis il invita à s’avancer certains monarques du Conseil des Royaumes : le roi Dutra de Bois-Renard, l’impératrice Vaisilla de Putsi, la maharani de Mahadeva, le roi-loup de Ruisseau-Sanglant et des dizaines d’autres qui allaient assister à l’épreuve. Un à un ils se glissèrent dans la maison.
Japeth hocha ensuite la tête vers Tedros.
Le prince s’approcha sous les regards mauvais des fils Gremlaine, qu’il endura avec solennité. Se retournant vers les prisonniers, il indiqua aux gardes qu’il souhaitait leur présence en tant que témoins. Les soldats cherchèrent l’approbation de Japeth, qui n’émit aucune objection. Ils rengainèrent donc leurs armes et s’écartèrent.
À l’avant de la procession, Vex et Ravan tirèrent sur leur chaîne, entraînant l’ensemble des amis du prince à l’intérieur. Tedros et Japeth les regardèrent défiler : les élèves de quatrième année, les novices, Merlin, puis les sorcières et, enfin, Agatha et Sophie. Agatha adressa un regard impérieux à Tedros. Manque de chance, il avait les yeux rivés sur son propre torse, à l’endroit précis où elle avait posé la main peu de temps auparavant. Était-ce la dernière fois qu’ils étaient aussi proches ? Pourquoi ne pouvait-il pas la regarder ? Avait-il peur ? Regrettait-il d’avoir proposé un accord ? Submergée par ses sentiments, Agatha jeta au Serpent un regard empli de colère et de douleur. Trop tard ! La chaîne l’entraînait déjà dans la maison.
C’est alors qu’elle aperçut le col de Japeth.
Frémissant au vent, juste assez longtemps pour qu’elle entrevoie, épinglé dessous, un fragment d’étoffe grise assortie aux iris de Chaddick.
Un C doré brodé sur le tissu.
Le tout imprégné de sang séché.
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Il triche ! voulut hurler Agatha.
Il porte le sang de Chaddick sur lui !
Il fallait qu’elle avertisse Tedros mais, comme on l’avait poussée à l’intérieur de la maison, il avait disparu de son champ de vision. Muselée par une corde trop serrée, elle ne pouvait pas non plus s’époumoner. Au bout de la chaîne, Merlin l’observa d’un air bizarre, puis leurs entraves les obligèrent à avancer d’un pas vacillant sur les débris de tuiles bleues. Agatha serpenta entre les dignitaires réunis, le géant de glace des Plaines gelées, la reine fée de Gillikin, la reine naine d’Ooty, qui, à son contact, eurent tous un mouvement de répulsion. On la traîna ensuite de force au premier étage où, derrière la rambarde, elle avait une vue plongeante sur le salon des Gremlaine.
Les alliés de Japeth étaient massés au rez-de-chaussée, autour d’Excalibur, sa lame fichée dans le monceau de gravats qui s’étaient abattus du niveau supérieur. Le soleil de midi éclairait l’épée d’Arthur par le trou du toit, projetant, dans la roche saphir, des étincelles dorées assorties au costume de Japeth. Les prétendants au trône allèrent se planter devant elle. Coincée contre la rampe, Agatha vit Sophie lui jeter un coup d’œil, sans doute consciente de l’ironie d’avoir peuplé son château-bonbon d’amis pour éloigner Tedros du Serpent et d’atterrir maintenant dans une maison remplie d’ennemis, où les deux garçons se tenaient côte à côte. Son fiancé pile au-dessous d’elle, Agatha ne discernait plus de lui que ses boucles blondes et tout contact visuel était devenu impossible. Comment lui dire ce qu’elle avait remarqué sous le col de Japeth ? Son ennemi juré s’apprêtait à berner Excalibur de la même façon que Rhian avant lui. Comment annoncer à Tedros que l’épée allait le repousser de nouveau ? Et que, cette fois-ci, elle le tuerait ?
La princesse voulut bredouiller quelques mots. Hélas, la cohue était telle que sa tentative resta lettre morte. Peu à peu, le silence se fit. C’était l’épreuve ultime du Tournoi des Rois. D’ici à quelques minutes, l’épée serait certainement délogée par un des deux garçons et l’autre mourrait. Agatha aperçut ses camarades prisonniers au pied de l’escalier : ils étaient livides, pétrifiés, surtout les élèves de première année, qui continuaient de croire en un monde où le Bien l’emportait toujours, où le véritable héritier de Camelot devait devenir roi. Le silence s’épaissit. Agatha sauta sur l’occasion : elle inspira à fond et poussa, sous la corde, un cri que Tedros reconnaîtrait forcément entre mille.
Raté.
Sans même la chercher des yeux, le prince se racla la gorge.
— Nous avons nos témoins, Rhian. L’épreuve nous attend. Il ne reste qu’à prononcer nos derniers mots, ceux que le peuple retiendra, que nous montions sur le trône et que nous finissions six pieds sous terre.
— À toi l’honneur, jeune prince. La dernière fois que tu as prononcé un discours royal, il valait le détour.
Agatha vit son fiancé broncher. C’était un moment qu’elle n’avait pas oublié. L’allocution du roi Tedros pour rallier ses armées contre le Serpent avait été si dramatique, ses paroles si incertaines et timorées que Rhian était venu terminer le travail. À cet instant, Tedros avait ouvert la porte au vol de sa couronne. Et, là, il se retrouvait devant le sosie du garçon qui l’avait humilié. Le passé est le présent et le présent est le passé. L’histoire est un éternel recommencement…
À moins qu’on n’en tire la leçon, se dit Agatha. Les faits avaient beau se reproduire, ce Tedros-là était différent. Il avait le regard franc, l’allure fière. Quand il prit la parole devant l’assemblée, sa voix était grave et impérieuse, sa respiration profonde, comme s’il se retenait de rugir.
— On naît roi, on ne le devient pas. Telle est la loi de notre monde. C’est ce qu’on nous a enseigné. Même la personne la plus puissante et la plus méritante ne pourra accéder au trône si elle ne possède pas le sang de son prédécesseur. C’est le pouvoir magique du sang qui fabrique les rois. Rien que le sang. Voilà pourquoi mon adversaire et moi, nous nous présentons ici devant cette épée. L’un et l’autre, nous nous réclamons du sang de mon père. Mon père, qui a organisé ce tournoi pour désigner son héritier. (Tedros marqua une pause.) Mais pourquoi imposer trois épreuves ? reprit-il. Pourquoi ne pas renfoncer l’épée dans la roche et nous demander de l’en sortir, comme Arthur l’avait fait lui-même pour devenir roi ? Pourquoi organiser une compétition qui nous oblige à chercher des réponses, à risquer notre peau par-delà les océans pour aboutir ici, devant le même exercice qu’au départ ? Peut-être parce que mon père a appris que le sang ne suffisait pas à le rendre digne de diriger. Ce qui a fait de lui un souverain, ce sont les épreuves successives qu’il a dû surmonter. Des défis qui, davantage que le sang, ont forgé son identité de roi. Ces épreuves qui portent sur l’humilité, le pardon, le sacrifice, l’amour sont les véritables épreuves. Celles auxquelles j’ai échoué lors de mon premier règne. Car, moi aussi, je croyais à la magie du sang. J’étais persuadé qu’il faisait de moi un chef d’État, même si je n’avais pas le sentiment d’en être un et que je ne me comportais pas en tant que tel. Je gouvernais, la peur au ventre. Peur de ne pas être à la hauteur de mon sang. Peur de ne pas être assez valable. Je reculais devant l’obstacle, je m’inquiétais de mon sort et non de celui de mes concitoyens, acharné à protéger un trône que je ne pensais pas mériter. Culpabilité. Honte. Doute. Tels étaient mes maîtres mots. Pas étonnant qu’un usurpateur m’ait volé ma couronne ! C’est moi qui ai favorisé l’apparition d’un Serpent. Pourtant, ce Serpent m’a accordé une seconde chance de réussir là où j’avais raté. Voilà pourquoi mon père a élaboré trois épreuves. Je dois vous apporter la preuve de l’humilité, de l’amour et du courage qui m’ont jadis fait défaut. L’enjeu ne se résume pas non plus à une simple couronne. L’un de nous se bat pour protéger le Storien. L’autre cherche à le détruire et à le remplacer par lui-même. L’Homme opposé au Stylo. Or, sans le Stylo, nous sommes perdus. Il n’y a que le Storien qui connaisse vraiment notre destin et nous offre à chacun la possibilité de l’accomplir. L’Homme ne peut pas diriger les Bois par lui-même. Le Seul Véritable Roi ne doit jamais remplacer le Storien, car, de son propre chef, l’Homme n’a pas le courage d’affronter ses pires angoisses, de se transcender. Il lui faut l’aide du destin. Le destin et le libre arbitre doivent œuvrer de concert. L’Homme et le Stylo en parfait équilibre. Nous sommes tous les objets de notre destin, néanmoins seule notre volonté décide de surmonter les défis qu’il met sur notre route. Le Storien ne fait qu’amorcer notre conte. À nous d’y apposer le mot « Fin ». Ma fin à moi est de m’affirmer par-delà mes défaillances, de devenir plus que mon simple sang. Je me tiens donc ici aujourd’hui, rendu plus fort par mes erreurs. Le Stylo offre toujours une seconde chance aux meilleurs d’entre nous. Et aux meilleurs des rois.
Tedros paraissait plus grand et il s’exprimait désormais d’une voix tonitruante.
— Peut-être qu’Excalibur va me désigner. Peut-être que non. Toujours est-il que je ne me déroberai pas devant l’obstacle. Pas cette fois. Au risque de me faire couper la tête, je veux revendiquer qui je suis réellement. Un chef qui nous mènera tous, figures du Bien comme du Mal, aux portes d’un nouveau royaume. Où la vérité l’emporte sur les mensonges, où le passé ne commande plus le présent, où l’Homme et le Stylo partagent le pouvoir. Un avenir dans lequel un monarque ne considère pas son peuple de haut mais en fait partie. Je serai votre Lion. Je serai votre protecteur. Je serai votre roi. Pas pour ma gloire personnelle, non, pour nous tous. Je dis bien « nous tous », y compris les serpents. En fin de compte, cette troisième épreuve, décidée par mon père, n’est pas une question de sang ou de naissance. Les deux peuvent être trafiqués. (Tedros posa les yeux sur Japeth.) La vérité, en revanche, ne peut être falsifiée. Et c’est une épreuve de vérité. Seul l’un de nous l’affrontera avec courage et non avec lâcheté.
Dans la maison dévastée de Bois-Renard, dirigeants et élèves étaient pendus à ses lèvres. Par une fenêtre de l’étage, Agatha s’aperçut que la foule des citoyens était aussi hypnotisée par la voix de stentor de Tedros. Elle observa son fiancé, ressentit l’ardeur de sa foi et, bien qu’elle fût enchaînée et bâillonnée, bien qu’il refusât toujours de la regarder, elle n’avait jamais éprouvé autant d’espoir de sa vie. Son véritable amour ne lui appartenait plus, il appartenait aux Bois. Lui, le Lion. Le Roi.
Japeth gloussa, rompant le silence.
Agatha sentit son estomac se nouer quand il leva ses yeux aux pupilles fendues vers son adversaire.
— Tu me traites de lâche ?
Tedros soutint son regard.
— Je te traite de menteur et de lâche.
— Et tu sais de quoi tu parles ! ricana le Serpent. Dis-moi ce que j’ai fait, à part respecter les dernières volontés d’Arthur. À part honorer celui que j’aime. (Il bouillonnait de rage, comme s’il continuait de voir le faux Aric que Tedros avait incarné.) Tu as ta vérité et j’ai la mienne. Les gens me croient. Ils ont brûlé leur anneau en mon honneur. Moi, le Seul Véritable Roi. (Il siffla au visage du prince.) Elle est là, la vérité.
— La vérité est indicible, répondit Tedros. Elle doit être vue. Bientôt, tes crimes éclateront au grand jour.
Une tension extrême contamina l’assemblée. Un sourire narquois aux lèvres, Japeth s’écarta de Tedros.
— Et si ce n’était pas le cas, monsieur le devin ? Si je possédais bien le sang de l’héritier et le sang du roi ?
Les veines du cou près d’exploser, Tedros hésita, puis il déclara :
— Si cela devait être, je souhaite alors qu’Excalibur me tranche la tête.
— Qu’il en soit ainsi.
Japeth redressa son col, le temps que son rival aperçoive le sang de Chaddick dont il était imprégné. Tedros se raidit, sa pomme d’Adam se contracta.
— Je ne vois aucune raison de continuer cette conversation stérile, annonça le Serpent. L’épreuve qui désignera le roi est claire. Tirons au sort celui qui la tentera le premier.
Dutra de Bois-Renard se précipita vers eux, un sou d’or à la main.
— Pile ou face ! Pile pour le roi Rhian, face pour… l’autre.
Fébrile, il lança maladroitement sa pièce en l’air et faillit éborgner l’impératrice de Putsi.
— Pile. Sire Rhian ?
— Je passerai en second, annonça Japeth.
Les paumes moites, Agatha eut des sueurs froides. Sophie se blottit contre elle et les filles retinrent leur souffle.
Tedros se présenta dans l’arène ensoleillée, sous le toit éventré. Rien que l’épée d’Arthur et lui. Il coinça sa botte élimée contre le monceau de pierres et posa ses mains sur la poignée à l’effigie du Lion. On aurait entendu une mouche voler. Le torse du prince se soulevait au rythme de sa respiration, lourde et profonde. Il empoigna l’épée avec vigueur et tira de toutes ses forces.
Excalibur ne bougea pas.
Il réitéra sa tentative, les muscles bandés, les joues écarlates.
L’épée resta en place.
Agatha sentit ses poumons se vider. Malgré leurs chaînes, Sophie la serra contre elle. Agatha l’entendit haleter derrière son bâillon, mais ses paroles de réconfort étaient étouffées par le brouhaha des monarques. Ébranlés par le discours de Tedros qui semblait avoir rebattu les cartes, ils étaient soulagés qu’Excalibur ait dissipé leurs doutes.
Le prince recula d’un pas, les yeux rivés à l’épée.
— À mon tour, annonça Japeth.
Il se planta devant Tedros. Quand ses mains bronzées se plaquèrent sur l’emblème gravé du Lion, les rayons du soleil éclairèrent son col. D’un geste vif, il saisit la garde de l’épée.
Elle glissa hors de la pierre, directement dans les poings levés du Serpent.
— Non ! hurla Agatha sous son bâillon.
Les dignitaires, déjà à genoux, saluèrent leur souverain avec déférence. Sous la contrainte des gardes, les élèves aussi durent se prosterner, de même qu’Agatha et Sophie. La princesse enfonça sa tête entre les barreaux de la rampe au moment où Japeth, radieux, tenait Excalibur entre ses doigts fins. La lame brilla, par magie, d’un splendide éclat doré, puis l’épée s’échappa des mains de Japeth et flotta dans le vide.
L’esprit d’Arthur résonna :
« Mon sang continue de vivre.
La troisième épreuve a été remportée,
Le tournoi est terminé.
Un roi a été trouvé. »

La couronne de Camelot se matérialisa, tel un fantôme, au-dessus de la tête de Japeth et se posa sur ses cheveux cuivrés.
Excalibur pivota vers Tedros.
La voix d’Arthur retentit de nouveau, plus cassante :
« Et le perdant désigné. »

L’épée vira au rouge.
Empêtrée dans ses chaînes, Agatha s’élança en vain vers l’escalier. Néanmoins, son regard croisa enfin celui de Tedros, aussi franc et puissant que lorsqu’il lui avait fait promettre de continuer sans lui. De poursuivre le combat.
Il se retourna vers l’épée d’Arthur.
Agatha hurla quand la lame s’abattit sur le cou du prince.
Un rayon de lumière en illumina la pointe.
Puis Tedros s’effondra, coupé en deux.


Chapitre 31
Merlin
Retour en Forêt des Confins
Il y a presque dix ans, Tedros et moi avions eu une leçon dans la Forêt des Confins.
Au départ, ce n’était pas prévu.
C’était censé être un au revoir.
[image: ]
Arthur avait tué Kay et, si j’avais décidé de quitter Camelot, je ne voulais pas partir sans revoir son jeune garçon une dernière fois.
Tandis que je patientais sous un chêne violet, mes yeux s’emplirent de larmes derrière mes lunettes et ma main attrapa avec inquiétude mon menton glabre. Comment pouvais-je abandonner le prince, alors que nous venions d’entamer sa formation ? Mon intention première avait été de rester auprès du père, puis du fils jusqu’à ce que, dans un avenir lointain, ma tâche soit achevée. La donne avait changé. Arthur était devenu cachottier, lunatique. Pour lui, je n’étais plus un mentor mais un casse-pied contre qui se rebeller. Quelque part, il avait perdu foi en moi, ou, plus vraisemblablement, en lui-même. La seule solution était que je parte afin de le laisser affronter son destin. De loin, je garderais un œil sur Tedros, tel un faucon depuis les nuages, jusqu’au jour où il aurait impérieusement besoin de moi. Bien entendu, je ne pouvais pas le lui dire, sinon il aurait passé sa vie à me chercher, à guetter mon retour au lieu d’apprendre par lui-même à tenir debout. Mes adieux devaient être une coupure nette, qu’importaient les torrents de larmes que nous risquions de verser.
— Merlin !
Tedros se faufila entre les buissons lavande, ses boucles dorées semées de feuilles, son habit princier en lambeaux. Si petit à l’époque et constamment sur la brèche, il avait la vivacité d’un renard un peu fougueux.
— Merlin, il ne m’a fallu que cinq tentatives pour entrer ! J’ai suivi vos consignes à la lettre ! J’ai fermé les yeux, j’ai pensé au portail, puis je me suis appliqué à apaiser mes pensées et j’ai laissé mes pieds m’emporter. Quand j’ai rouvert les paupières, c’était là ! Au début, j’ai voulu sauter dedans trop vite. J’ai pris plusieurs grandes inspirations et cela n’a pas fonctionné. Alors, je me suis calmé et, pouf ! la forêt s’est ouverte. C’est la première fois que je réussis seul, sans que, pris de pitié, vous finissiez par me faire entrer. Juste cinq essais ! Vous n’êtes pas fier de moi, Merlin ? (Il plissa les yeux et pencha la tête.) Sans barbe, vous avez l’air trop bizarre. Vous pouvez la remettre ?
À cet instant précis, toutes mes intentions de lui annoncer qu’il s’agissait de notre dernière leçon s’envolèrent.
Il venait d’avoir neuf ans et, moi qui ai aussi eu neuf ans la semaine dernière, je sais d’expérience combien on est sensible à cet âge-là, combien on déborde d’énergie et d’ambition, surtout Tedros, qui se tenait toujours si droit, quasi sur la pointe des pieds, comme s’il avait hâte de grandir. Il avait perdu sa mère quelques semaines auparavant et je n’avais plus le courage de lui confier que, moi aussi, je m’apprêtais à le quitter. Je préférai donc lui donner une leçon qui le marquerait à vie.
— Dis-moi, future Majesté, que souhaiterais-tu le plus au monde que je t’apprenne ? C’est l’occasion ou jamais. Aucune limite. Tout ce qui te fait envie.
— Comment mourir et ressusciter, répondit-il du tac au tac, l’air d’y avoir déjà mûrement réfléchi.
Je m’agenouillai devant lui.
— Ça, c’est impossible, à moins d’être un sorcier et d’avoir encore son Vœu de Sorcier…
— Pas du tout ! Regardez le Chevalier Vert. Il s’est fait décapiter par papa et il a recollé sa tête sur son cou. Tout le monde en parle au palais. Cela s’est passé sous les yeux de papa ! Chlac ! Paf ! Coucou ! Je veux savoir faire pareil ! Je veux être fort et ne jamais mourir ! Je veux être un Chevalier Vert !
— Le Chevalier Vert est mort.
— D’accord, alors donnez-moi votre Vœu de Sorcier. Vous venez de dire qu’il me permettra de mourir et de revenir à la vie.
— Je ne l’ai pas.
Le visage cramoisi, Tedros serra les poings.
— Vous m’avez demandé ce que je voulais apprendre, sans restrictions, et vous revenez sur votre parole.
Il paraissait à deux doigts de fondre en larmes.
Déjà à l’époque, il possédait un sens aigu de la justice. En regardant dans ses yeux bleus profonds, je m’aperçus que vouloir le raisonner serait peine perdue. Bien sûr, il n’était pas question de lui apprendre à mourir et à ressusciter (l’immortalité de Kay avait été une malédiction unique en son genre) mais, si j’arrivais à lui faire éprouver le sentiment de la mort, il ne la considérerait peut-être plus comme une ennemie et renoncerait à son souhait.
— Suis-moi.
Je m’enfonçai à grandes enjambées dans la forêt. Les épicéas lilas, les pins violets, les dragonniers prune me tendaient leurs branches. Ils savaient qu’à tout instant je pouvais réorganiser la végétation de la Forêt des Confins à ma guise et ils espéraient demeurer dans mes bonnes grâces. Derrière moi, Tedros sautillait en fredonnant des chansons codées sur sa mère et Lancelot (« Quand j’aurai perdu ma tête de chevalier, j’irai chasser d’autres chevaliers ! Des chevaliers qui me fichent la nausée ! »). Il escaladait avec ardeur les cailloux et les rondins que je faisais surgir en travers de son chemin (« Plus difficile, Merlin ! »). Dès qu’il croisait un oiseau ou un écureuil, il cherchait également à lui faire peur :
— Bouh ! Bouh !
Au bout d’un moment, les arbres s’écartèrent et nous arrivâmes devant un bassin miroitant, entouré d’herbe violette, telle une oasis en plein désert. Le ciel était dégagé. Autour du plan d’eau, il n’y avait que des pelouses améthyste à perte de vue, aucun des écureuils, des fleurs ou des insectes préférés de Tedros, rien qui l’aurait distrait de ce que nous nous apprêtions à faire.
— Je ne suis jamais venu dans ce coin-là de la forêt ! gazouilla-t-il avant de tomber à genoux devant l’étang et de plonger la main dans l’eau.
— Tedros ! Je t’ai déjà répété cent fois de regarder avant d’agir ! Si ça se trouve, ce bassin grouille de piranhas.
— Ah oui ? lâcha-t-il, les yeux ronds. (Et aussitôt, il mit les deux bras et la tête sous l’eau pour inspecter les profondeurs.) Il paraît qu’ils ont des dents pointues et qu’ils mangeant les gens !
Pff ! Tedros était un petit garçon têtu, imprudent, orgueilleux, hyperémotif, pas intuitif pour deux sous, mais qu’est-ce qu’il allait me manquer !
— Au travail !
Des pépites scintillantes grouillèrent à la surface et lui crachèrent de l’eau au visage.
— Des Poissons magiques ! exulta-t-il, impressionné par les créatures argentées qui tournoyaient devant lui. Papa m’a raconté qu’à l’École du Bien il y en avait tout un bassin ! J’entrerai là-bas quand j’aurai treize ans, du moment que je continue de manger mes légumes et de me tenir sage. C’est ce que papa m’a dit. Enfin, ces derniers temps, je ne sais plus trop si je le crois. (Il leva la tête vers moi.) Ce sont de vrais Poissons magiques ?
— Mets le doigt dans l’eau et tu verras. Si ton plus grand souhait est de mourir, puis de ressusciter, c’est ce qu’ils te montreront.
Tedros plongea son auriculaire dans l’eau.
Les poissons se dispersèrent tel le bouquet final d’un feu d’artifice, puis s’agglutinèrent de nouveau pour former l’image de… Guenièvre. Livide, il retira aussitôt son doigt.
— Stupides bestioles !
Il ferma les yeux, comme pour chasser la vision de sa mère, et refit une tentative.
Cette fois, il vit Lancelot en train de le cajoler.
Il se releva d’un bond et donna des coups de pied dans l’eau qui envoyèrent les poissons se réfugier au fond du bassin.
— Je déteste ce jeu !
Il se jeta à plat ventre sur l’herbe, sans avoir conscience d’avoir vu deux souhaits qui lui tenaient réellement à cœur.
Je m’assis près de lui.
— Pourquoi as-tu envie de mourir et de ressusciter ?
— Je trouve juste cela incroyable, répondit-il, le visage enfoui contre le sol.
— Mais pourquoi, Tedros ?
Il réfléchit, puis releva le menton.
— Parce que, si j’en suis capable, on ne me fera plus de mal.
— Oh, mon garçon ! Il ne suffit pas de savoir revenir d’outre-tombe pour ne pas souffrir. Au contraire, avec une existence plus longue, tu en baveras forcément davantage. La vie, c’est s’ouvrir à toutes les émotions, y compris les plus désagréables.
Tedros se détourna.
— Je n’aime pas avoir mal.
— Qui te fait du mal ?
— Personne. (Il ravala sa salive.) Je vais bien.
— Tu as de la chance, car, moi, je me sens plutôt blessé.
Il fit volte-face.
— Vous ? Où êtes-vous blessé ?
— Ici, répondis-je, la main sur le cœur.
— Qui vous a causé du tort ?
— Quelqu’un que j’aimais beaucoup.
Tedros hocha la tête.
— Moi aussi. (Il renifla et se recroquevilla, le dos appuyé contre mon genou.) Et elle part quand, la douleur ?
— Une fois qu’on réussit à l’apprivoiser, qu’on n’y voit plus quelque chose à craindre ou à fuir, mais une part importante de soi, aussi essentielle que l’amour, l’espoir et le bonheur. Tous ces sentiments sont autant d’éléments fondamentaux de ton cœur. Tu ne te débarrasseras pas de ta souffrance en en faisant abstraction ou en prétendant qu’elle n’existe pas. C’est seulement que tu n’utilises pas ton cœur à cent pour cent. Bientôt, il risque de s’assécher et de se disloquer. Nous ne voulons pas de cela. Un roi puissant a besoin de tout son cœur. Le plus drôle, c’est qu’au moment où on se sent enfin assez fort pour accepter la douleur, la serrer dans ses bras et ne plus avoir peur de la regarder en face… zou ! elle disparaît.
Tedros resta silencieux, ses grands yeux bleus rivés sur son torse, à l’endroit du cœur. Il roula vers moi.
— Qu’est-il arrivé à votre Vœu de Sorcier ?
Je me voûtai en silence et soupirai.
— Allez, donnez-le-moi !
— Je ne l’ai pas.
— Et, si vous l’aviez, vous me laisseriez le tenir ?
— Non.
— Alors, je vais le trouver et le voler. Ou celui d’un autre sorcier. Et vous n’en saurez rien ! Dites-moi au moins ce que vous alliez souhaiter. Mourir et revenir à la vie, comme moi ?
— Non. Quand ma dernière heure aura sonné, je n’aurai pas besoin de revenir.
Tedros se rassit.
— Pourquoi ? Pourquoi ne pas vivre éternellement ?
Je lui ébouriffai les cheveux.
— Parce que la tâche sera accomplie, mon cher garçon.
— Vous racontez toujours des bêtises, ronchonna-t-il avant de replonger le doigt dans l’eau.
— Maintenant, concentre-toi. Réfléchis bien à ton vœu.
Les poissons s’agitèrent pour former un nouveau tableau, dont les belles couleurs dansaient le long de leurs écailles brillantes : bleu acier, doré, pêche cendré… Le prince y apparaissait, portant sous son bras sa petite tête, séparée de son corps, les yeux fermés.
— J’ai réussi, Merlin ! Je suis mort ! Comme le Chevalier Vert ! jubila-t-il. J’ai exaucé mon vœu ! Regardez !
— Je regarde, Tedros.
Il siffla, tout fier, et se mit à sautiller, l’index pointé vers son jumeau décapité. Soudain, il se calma, comme s’il assimilait enfin la scène de sa mort. La réalité derrière le souhait. Son sourire disparut, remplacé par une certaine anxiété. Après quoi, il examina l’image de plus près, la sérénité de son double imaginaire, la paix sous ses paupières closes, car c’était le souhait qu’il avait formulé, la mort qu’il avait choisie pour se prouver quelque chose et revenir ensuite plus fort. Débarrassé de ses craintes, il s’emplit d’un nouveau sentiment de pouvoir.
Les yeux du tableau se rouvrirent et la tête rugit :
— Bouh !
Tedros hurla et prit ses jambes à son cou.
— Tu voulais ressusciter, non ? dis-je lorsque je l’eus enfin retrouvé.
Sans mot dire, il me serra de toutes ses forces et resta cramponné à mes robes longtemps après que la peur eut disparu, comme s’il savait au plus profond de lui que notre temps ensemble touchait à sa fin.
Je quittai Camelot le cœur lourd, l’esprit tourmenté par les doutes quant à ce qui allait arriver à Arthur et à son fils dans les années à venir. Après notre ultime leçon en forêt, j’avais néanmoins acquis deux certitudes au sujet du prince Tedros.
Il n’aurait pas peur de la mort le jour où elle surviendrait.
Et, à la première occasion, il déroberait le Vœu de Sorcier d’un autre.
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La pomme.
Celle que la Dame du Lac lui avait donnée.
À l’abri dans le manteau de Tedros, près de son cœur.
J’avais trouvé étrange ce cadeau d’adieu dans la mesure où, dépouillée de presque tous ses pouvoirs, Viviane n’avait pas pu lui insuffler de véritable magie. Néanmoins, de ce que j’avais vu, Tedros en avait fait des tonnes, lui susurrant à l’oreille, lui arrachant un sourire d’amour et de gratitude, jusqu’à ce qu’elle sorte la pomme de l’eau et la lui offre en gage d’affection. Sur le coup, j’avais supposé qu’il lui avait dit que ses péchés étaient pardonnés, qu’il continuait de l’aimer et de l’admirer, de sorte qu’elle aurait la paix qu’elle recherchait. À bien y réfléchir, il y avait autre chose…
Il souhaitait obtenir une faveur de sa part.
Il voulait son Vœu de Sorcier.
Et quoi qu’il ait pu lui raconter, elle avait accepté.
Telles sont les pensées qui me traversent l’esprit quand je vois la tête de Tedros détachée de son corps, conformément à ce que les Poissons magiques lui ont montré des années plus tôt. Coincé dans l’escalier, je réfléchis vite, les poignets entravés mais l’esprit gorgé d’adrénaline adolescente.
S’il a récupéré le vœu de la Dame, il faut que Tedros ait énoncé son souhait. Qu’il l’ait formulé à voix haute.
Mais oui !
Bien sûr qu’il l’a formulé à voix haute.
Après que le Serpent s’est vanté, moqueur, de posséder du sang d’héritier royal, Tedros lui a dit droit dans les yeux :
« Si cela devait être, je souhaite alors qu’Excalibur me tranche la tête. »
Si cela devait être.
Si cela quoi devait être ?
Le fait que Japeth ait du sang d’héritier royal ?
C’était Chaddick l’héritier !
Le Serpent a donc le sang de Chaddick sur lui.
Et Agatha le sait.
Voilà pourquoi elle a paru si terrifiée lorsqu’elle a croisé Japeth à l’entrée.
Pourquoi elle a hurlé sous son bâillon pour avertir Tedros.
Pourquoi son fiancé l’a fixée avant qu’Excalibur ne lui tranche la tête.
En fait, il sait qu’elle sait.
Il compte sur elle pour s’en être aperçue.
Sauf qu’elle n’a pas encore fait le rapprochement. En tournant la tête vers elle, je comprends pourquoi. Sous le choc, Agatha tremble de la tête aux pieds, le visage blême, horrifiée de voir son prince coupé en deux. Japeth, qui a récupéré Excalibur, se dresse, triomphant, parmi la cohue des dignitaires serviles. Il faudrait qu’Agatha me regarde, mais Sophie et les sorcières, en larmes, font bloc autour d’elle. D’une minute à l’autre, des gardes vont nous emmener au cachot. Regarde-moi, Agatha. Regarde-moi. Regarde-…
Mon chapeau, qui a entendu ma supplique, jaillit hors de ma poche.
Pas toi. Agatha.
Il bondit dans l’escalier et frappe la princesse à la tête.
Bien joué !
Agatha me jette un coup d’œil.
La magie naît déjà entre mes mains enserrées. Mes doigts s’écartent juste assez pour libérer une sphère rose de lumière en forme de…
… pomme.
Les yeux rougis, Agatha l’observe, puis se penche vers moi, déconcertée.
Je lui lance un regard appuyé, dans l’espoir qu’elle suivra le même raisonnement que moi.
Elle contemple de nouveau la pomme.
Celle dont Tedros n’a pas voulu qu’elle en fasse son quatre-heures, même quand elle le lui a demandé.
Ses prunelles se mettent à briller.
La pomme.
La Dame.
La magie.
Elle comprend.
Ses larmes se tarissent.
Sa mâchoire se crispe.
Sophie détecte aussitôt un changement chez son amie. Elle baisse les yeux vers moi, mais Agatha a déjà sauté par-dessus la rambarde et, malgré ses menottes, elle plonge, tel un rapace, vers le Serpent.
Problème : nous sommes tous attachés à elle par la chaîne.
Sophie est brutalement entraînée derrière l’imprudente. Elle bascule vers le rez-de-chaussée en hurlant, avant que les sorcières, les autres et moi ne tirions la chaîne en arrière. Les deux filles se retrouvent pendues la tête en bas, à quelques centimètres du sol. Surpris, Japeth fait volte-face, mais Agatha est juste sous son nez. Elle le bourre de coups de poing, le fait vaciller, puis l’empoigne par le col et attrape quelque chose dessous. De son index lumineux, Dot jette un sort qui transforme la chaîne au-dessus d’Agatha en chocolat. Un grand crac ! et les deux Lectrices s’écrasent sur le roi Dutra et l’impératrice Vaisilla, qui glapissent et se débattent : coincés sous elles, ils appellent leurs gardes à tue-tête. Pendant ce temps, Sophie oriente ses poignets ligotés de manière à trancher les entraves d’Agatha avec son éclair rose vif. Son amie lui renvoie la pareille. Débarrassée de ses chaînes, Sophie chaparde une broche à Vaisilla et s’en sert pour cisailler les cordes qui les bâillonnent. Le Serpent en tête, les soldats se ruent déjà à leurs trousses, l’épée au poing, prêts à les embrocher.
Soudain, ils reculent, interloqués.
La couronne de Japeth est en train de… bouger !
Sans bruit, elle quitte son crâne.
Le joyau hérissé de cinq piques en or survole les monarques stupéfaits et file se poser sur la tête…
… d’Agatha.
Alors que Japeth s’élance vers la princesse, Sophie, de son doigt étincelant, lui barre le passage.
— À genoux, sale vermine ! siffle-t-elle.
Elle se retourne vers le roi Agatha et articule en silence :
— Que se passe-t-il ?
Le regard de sa meilleure amie reste rivé à Japeth.
Les gardes abasourdis ne savent plus qui viser.
— Il est là votre menteur, s’écrie Agatha, lançant des flammes. Votre Serpent ! Il a volé le sang de l’héritier et, tout ce temps-là, il a usurpé le trône. (Elle brandit un fragment d’étoffe maculé de rouge.) Excalibur ne l’a jamais choisi, ni la première fois ni aujourd’hui. Elle s’est fiée à ce truc. Sans cela, il n’est pas roi. Il n’est personne. Il n’est rien.
— Encore un mauvais tour de rebelle, ironise Japeth à l’adresse des autres monarques.
— Ah oui ?
Agatha lance le lambeau de tissu à Sophie, qui vient de comprendre le jeu, et qui affiche un sourire altier quand la couronne quitte la tête d’Agatha pour se poser sur la sienne. Par magie, sa robe blanche se transforme en habit de sacre.
— Je n’aurais aucun mal à m’y habituer, minaude le roi Sophie.
Sa Majesté Dutra de Bois-Renard se relève en vacillant.
— Expliquez-nous, Rhian !
— Je ne comprends pas ! s’écrie l’impératrice Vaisilla. Rhian ! Pourquoi la couronne irait-elle vers elles… ?
— Rhian ? glousse Sophie. Non, non, non ! Rhian est mort. (Son regard émeraude transperce le Serpent.) Lui, c’est Japeth. Depuis qu’il a tué son frère jumeau, il se fait passer pour Rhian, un genre de doublure suprême. Il vous a bien roulés dans la farine.
Au début, les dignitaires croient que Sophie plaisante. Puis ils lisent une détermination farouche dans ses yeux. D’un seul coup, un brouhaha général envahit la pièce, exigeant que le roi Rhian réponde aux accusations et punisse les mensonges de ces filles.
La carapace glacée de Japeth se fendille. Il voudrait se métamorphoser en Serpent, crucifier ces gamines d’un millier d’anguilles, mais il ne peut pas se trahir. Il a endossé le rôle de son frère. Le bon et royal Rhian.
Il se tourne vers ses soldats.
— Tuez-les !
Personne ne bouge, pas même les pirates de Camelot, médusés de voir la couronne sur la tête de Sophie.
Japeth tombe alors le masque. Le visage déformé par la haine, il pousse un rugissement meurtrier. Armé d’Excalibur, il se rue vers Sophie pour récupérer le tissu qu’elle serre dans sa main. La sorcière se cabre de surprise, le carré d’étoffe lui échappe et voltige dans l’air, prêt à s’empaler sur l’épée de l’imposteur.
De son index, Agatha enflamme la relique et la réduit à néant.
Les cendres flottent, comme des grains de poussière, dans les rayons du soleil, puis disparaissent.
La couronne de Camelot également.
Excalibur s’extirpe des mains de Japeth et se renfonce dans le tas de gravats.
Personne ne réagit. Il règne dans la pièce un silence de mort.
Son index doré encore fumant, Agatha annonce d’une voix tonitruante :
— Il n’y a plus qu’un seul véritable héritier. Un seul véritable roi ! Un monarque qui t’a mis en garde. La vérité est indicible. Elle doit être vue.
Japeth ne la voit pas d’emblée.
Puis il entend des exclamations étouffées et se retourne lentement.
Tedros se redresse, lui le Lion, le Roi, la couronne de Camelot scintillant dans ses cheveux.
Les dignitaires tombent à genoux, muets de saisissement, pleins d’une crainte respectueuse, emportés par un immense raz de marée d’humilité et d’allégeance.
— Vive le roi ! lance Agatha.
— Vive le roi ! répètent-ils.
Tedros s’avance dans la lumière et libère Excalibur avec une force telle que les gravats volent autour de lui.
Il ne quitte pas Japeth du regard.
L’épée d’Arthur flamboie d’un beau rouge vif et dans un ample mouvement vient s’immobiliser juste au-dessus du Serpent.
Japeth écarquille ses yeux d’un bleu reptilien.
— Tel père, tel fils, déclare le roi.
La lame s’abat.
Cette fois, sans commettre d’erreur.


Chapitre 32
LE STORIEN
Samsara
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En matière de préparatifs de mariage, la résistance d’une sorcière avait ses limites.
Voilà pourquoi Sophie se trouvait au fond d’un égout humide, ses talons aiguilles noirs claquant sur la berge d’une rivière boueuse. Du temps où elle était Doyenne, elle avait tenté de rendre l’École du Mal plus attrayante en faisant brûler de l’encens au bois de santal dans les systèmes d’eaux usées, en donnant à la vase une teinte bleue resplendissante, en transformant même les cachots en discothèque du samedi soir pour ses meilleurs élèves. Manque de chance, lorsqu’elle avait quitté Camelot, le professeur Manley avait pris le contrôle de l’établissement et lui avait rendu sa décrépitude d’antan.
La robe d’Evelyn Sader, qui s’était muée en fourreau de cuir noir, épousait les courbes de son corps. Si, autrefois, Sophie aurait été prête à tout pour s’en débarrasser, désormais la robe était devenue une compagne fidèle, qui se transformait au gré de ses humeurs et de ses désirs. Sa version personnelle du démon de Hester. S’il n’avait tenu qu’à elle, en prévision du jour des noces, Sophie l’aurait changée en habit noir de vampire, assorti de cuissardes, d’une cape rouge pailleté et de gros colliers chargés de rubis écarlates et de crucifix.
Rien qui s’accorderait avec le futur marié.
Ah, les garçons ! soupira-t-elle en effleurant les murs du bout des doigts. Dans l’obscurité, la roche laissa place à des grilles rouillées. Dès qu’elle eut trouvé le trou de la serrure, Sophie utilisa son ancienne clé de Doyenne pour ouvrir la porte. Si elle avait voulu fuir un moment les préparatifs du mariage, le temps de reprendre son souffle et de rassembler ses pensées, un élan mystérieux l’avait aussi conduite vers la Salle d’Amendement. Elle n’avait pourtant que des souvenirs atroces de ses passages dans cette chambre de torture et du gros loup-garou velu qui faisait des points faibles de ses victimes leur pire cauchemar. Elle se rappelait la manière dont il lui avait reniflé les cheveux, ses sales pattes sur elle. Il en avait payé le prix fort : elle l’avait poussé dans la vase, où il était mort noyé. Pour avoir osé la toucher. Pour avoir réveillé sa nature maléfique. Depuis, la Salle d’Amendement n’avait plus connu de bête monstrueuse, les châtiments des Jamais indisciplinés étant laissés à l’appréciation de leurs professeurs.
Des années plus tard, Sophie s’était donc sentie rappelée là-bas. Debout dans les ténèbres, elle contempla les murs dépouillés, comme si un élément lui échappait encore. Les paupières closes, elle écouta le silence, le grincement de la grille, le vol d’un papillon de nuit. À force de vouloir garder le contrôle, elle sentit son cœur s’emballer – tadam, tadam – et tâcha de se concentrer sur le murmure apaisant de la rivière. La vase, qui avait pris vie, se mit néanmoins à tourbillonner de plus en plus vite, jusqu’à ce que son fracas étreigne la poitrine de Sophie et menace de l’avaler toute crue. Quelque chose lui frôla l’oreille, un baiser de fourrure. Une onde de chaleur l’envahit, annonciatrice peut-être de la menace d’un contact animal. Elle eut un goût de larmes sur la langue.
— Je suis désolée, haleta-t-elle.
C’était la raison de sa visite : faire la paix avec ses bêtes. Celle qu’elle avait tuée et celle qu’elle n’avait pas pu sauver. Si elle voulait être libre, les deux devaient lui pardonner. Elle les sentit vivre en elle. Entortillées autour de son cœur, elles l’entraînaient vers un dénouement. La vie ou la mort ? Mystère.
Elle frissonna.
Elle se réveilla en sursaut.
Elle percevait une présence.
Dans l’obscurité.
Deux yeux noirs comme du charbon.
— Sophie, c’est toi ? résonna une voix.
Une ombre fluette venait vers elle du fond du tunnel.
La sorcière fit volte-face, son index allumé, mais il n’y avait rien, hormis le souvenir des fantômes.
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Peu de temps auparavant, la mariée avait procédé à ses derniers essayages, plantée sur une estrade dans le Hall du Bien. De grandes nymphes aux cheveux fluorescents flottaient autour d’elle en la titillant avec leurs épingles, leurs pinces et leurs mètres de couturière. Le futur marié, lui, allongé sur le carrelage bleu, torse nu et en sueur après sa séance de musculation, grignotait des chips dans le chapeau de Merlin en lisant Le Baratin royal.
— Tu ne devrais pas être ici, le gronda Agatha. Cela porte malheur de voir la robe de la mariée avant la cérémonie.
— Cela porte malheur de se faire trancher la tête, pourtant je suis là, répliqua Tedros, le nez dans le journal. En plus, je ne vois rien avec ces grandes fées qui te tournent autour. Écoute un peu ce tissu d’âneries : « Ce soir, le roi Tedros et la princesse Agatha ont choisi de s’unir à l’École du Bien et du Mal, alors que, depuis la fondation du royaume il y a plusieurs milliers d’années, tous nos souverains se sont mariés au château de Camelot. Lors d’un entretien exclusif, Son Altesse a insisté sur le fait qu’il voulait, par cette décision, “souligner l’unité entre l’École et Camelot”, après que Rhian et son frère ont cherché à détruire l’établissement et le Storien qu’il abrite. Selon nos sources, il aurait aussi changé de lieu de cérémonie, car le château serait en cours de réparation, à la suite d’une opération de “dé-Serpent-isation” ordonnée par Son Altesse pour débarrasser Camelot des derniers stigmates de l’ère Rhian et Japeth. »
— Hum, tout est vrai, commenta Agatha.
Tedros enchaîna :
— « Nous, journalistes du Baratin royal, surveillerons de près les dépenses de notre monarque, maintenant que les fonds de “Camelot se Refait une Beauté” ont été débloqués. Le bruit court qu’il aurait également alloué une coquette somme pour renouveler l’équipe de journalistes de La Dépêche de Camelot, afin que Le Baratin ne reste pas “sans concurrence”. »
— C’est aussi exact.
— Ne les encourage pas !
Il prit une poignée de chips et continua sa lecture.
Sa future épouse soupira :
— C’est parce que nous serons toujours entourés de curieux que j’ai souhaité organiser notre mariage ici. Ce drôle de monde est alimenté par ses histoires. Des histoires réelles aux yeux de leurs protagonistes, mais des histoires qui aussi nous inspirent, nous enseignent des choses et appartiennent à chaque habitant des Bois. La célébration qui nous occupe aujourd’hui concerne notre histoire : un prince de ce monde-ci et une fille venue d’ailleurs, réunis par le biais d’une éducation improbable.
Par la fenêtre, Agatha admira l’après-midi doré. Ma pointe d’acier étincelait au sommet de la tour du Grand Maître, à mesure que j’écrivais les mots qu’elle prononçait.
— Camelot sera peut-être notre dénouement heureux, mais c’est ici que notre conte de fées a débuté.
— Tu vois ? Pourquoi n’ont-ils pas publié ce genre de phrases-là ? lança Tedros.
La bouche pleine, il la regarda enfin… et lâcha le chapeau de Merlin, effaré.
Agatha lui sourit, tandis que les nymphes s’écartaient.
— Parce qu’ils n’ont parlé qu’à toi.
Sa robe, aussi virginale qu’un nuage d’été, avait des manches trois quarts, un décolleté plongeant et des flots de tulle chatoyant à partir de la taille qui se déployaient jusque sur le sol, attrapant la lumière des flambeaux de la salle pour projeter une myriade d’étincelles sur son visage. Ses cheveux, bouclés en anglaises délicates, étaient ornés d’un large bandeau de soie blanche. Son maquillage était frais, léger, avec une touche éclatante de pêche sur les lèvres. De petits clous en diamant, assortis à son bracelet, brillaient à ses oreilles. Quant aux chaussures…
— Les nymphes avaient leur idée, expliqua Agatha en dévoilant deux godillots argentés incrustés de cristaux. J’avais la mienne.
Muet d’admiration, Tedros avait la peau du torse et du cou si rouges qu’on l’aurait cru prêt à s’enflammer.
Par chance, les nymphes, qui devaient procéder aux dernières retouches, reprirent la tenue, ainsi que le bandeau, les bijoux et les souliers, ne laissant à Agatha que la simple tunique bleue qu’elle portait dessous. Après avoir essuyé son rouge à lèvres d’un revers de main, elle sauta de l’estrade.
— S’il te plaît, tu pourrais porter ta robe de mariée tous les jours ?
— Et, toi, tu pourrais porter des vêtements en public ? répondit-elle avant de s’allonger sur lui.
Ils étaient seuls dans la vaste salle, le roi à moitié habillé et sa princesse aux pieds nus, tels deux élèves de première année qui auraient fait le mur après le couvre-feu. Dans le long silence qui suivit, Tedros caressa les cheveux de sa fiancée, et leurs respirations s’harmonisèrent.
— Plus que quelques heures avant l’arrivée des invités.
Tedros ne répondit pas.
Agatha posa le menton sur son torse.
— Quelque chose te tracasse.
— Non, non. Enfin… je trouve un peu bizarre que, pour toi comme pour moi, personne ne nous conduise à l’autel. Ni père. Ni mère. Aujourd’hui, papa repose en paix, son fantôme enfin tranquille. N’empêche… Il n’y aura ni Dovey ni Lesso. Ni Robin, ni le shérif, ni même Lance. Ou encore Clochette. Plus aucun d’eux n’est vivant pour assister à la fin. Nous, si. En un sens, nous avons réussi. Nous avons remporté les épreuves. Franchi les ténèbres. Je regrette juste que les autres n’aient pas été avec nous.
Au fond de ses yeux, Agatha lut une émotion profonde, mélange d’exultation et de tristesse. À son tour, elle eut une boule dans la gorge et se renversa en arrière pour l’enlacer.
— J’ai le même regret. Heureusement, nous avons Merlin.
Tedros sourit.
— Un Merlin de dix-neuf printemps que nous verrons vieillir jour après jour.
— D’ailleurs, où a-t-il disparu ? Je ne l’ai même pas croisé depuis que nous avons rejoint l’école.
— Il est dans la Galerie du Bien, où sont exposés certains de ses vieux grimoires et d’autres effets personnels. Je parie qu’il meurt d’envie de briser la vitrine pour tout récupérer.
Agatha éclata de rire.
— Il ne semble pas emballé d’avoir rajeuni, hein ?
— Ce sorcier est heureux tant qu’il a un élève à asticoter. Dieu merci, il va pouvoir me harceler encore très longtemps.
Le prince examina les gravures de l’anneau à son doigt.
— Merlin m’a demandé ce que j’allais faire de l’ultime bague du Storien. À son avis, tous les monarques des Bois me considèrent aujourd’hui comme le Lion. Si je brûle l’anneau de Camelot, je deviendrai le Seul Véritable Roi, habilité à écrire le destin des autres. Je pourrai revendiquer les pouvoirs magiques du Storien et refaçonner notre monde à ma guise, selon les principes du Bien.
Agatha se redressa.
— Qu’as-tu répondu ?
— Que je ne serai jamais le Seul Véritable Roi. Un véritable roi sait, en effet, qu’il y a plus d’un seul roi. Je serai suivi d’un autre, puis d’un autre, chacun protégeant la précieuse bague, chacun gouvernant les Bois jusqu’à sa mort. Tant que le trône m’appartiendra, je serai le meilleur dirigeant possible, mais je resterai aussi conscient que le Storien est le véritable artisan de notre destin. Forcément, de nouvelles épreuves surgiront, que je m’efforcerai de surmonter. Le Stylo et l’Homme en équilibre. Le Stylo et Moi. Le Storien a élaboré un plan beaucoup plus vaste pour nous tous. Je n’en constitue qu’une infime partie.
Agatha retint son souffle. Le garçon d’autrefois était devenu un homme.
Tout en haut de ma tour, je peins ceci dans leur livre : Agatha et le roi. Le dernier cygne gravé au cœur de mon acier s’apaise. Mes jours passés à écrire de travers sont terminés. Le Stylo que je suis a repris son rythme de croisière.
Tedros haussa les épaules.
— Ensuite, Merlin s’est fait mordre par son chapeau, qui tenait absolument à ce qu’il fasse la sieste. M a rétorqué qu’il n’était plus un bébé et ils se sont disputés du feu de Dieu. Voilà comment j’ai récupéré son couvre-chef. M m’a dit qu’il voulait, pour une fois, qu’on lui fiche la paix. (Il s’aperçut qu’Agatha le dévisageait.) Quoi ?
Elle effleura la cicatrice rosée sur son cou, là où Excalibur avait laissé une marque.
— De tous les contes de tous les royaumes de tous les Bois, il a fallu que tu entres dans le mien…
— Et, maintenant, elle me pique mes répliques ! la taquina-t-il en engageant un combat pour rire. Tu as vraiment cru que j’étais mort ?
Agatha tenta en vain de l’immobiliser.
— Je ne t’ai toujours pas pardonné. Et si le choc m’avait tuée, moi, avant que tu ne ressuscites ?
— Qui sait ? J’aurais épousé Sophie ?
Elle le frappa, il lui immobilisa les bras et ils s’embrassèrent passionnément sur le sol en marbre glacé.
— Oh, tuez-moi direct ! grogna une voix.
Beatrix venait d’entrer avec Reena et Kiko.
— Ça batifole comme des lapins, alors que nous avons un mariage à gérer.
— Vous ? s’étonna Agatha. Je croyais que Sophie s’en chargeait !
— Elle a filé au moment où nous nous attelions à la déco, expliqua Reena. Mme Anemone la remplace au pied levé.
— Avec les sorcières, ajouta Kiko.
Tedros se renfrogna.
— Aïe ! Des sorcières qui s’occupent des décorations d’un mariage…
— Pourquoi Sophie se serait-elle enfuie ? insista Agatha. Quelqu’un a-t-il vu où elle est allée ?
— De ce que je sais, elle se dirigeait vers la Salle d’Amendement, déclara Reena.
Agatha se redressa.
— La Salle d’Amendement ?
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— Ça va ? haleta Agatha en sortant Sophie de la cellule. Qu’est-ce que tu fabriques ici ?
Les joues humides, la jeune sorcière bafouilla :
— D-d-désolée, je ne voulais pas que tu…
Agatha regarda par-dessus l’épaule de son amie, attirée par ce qui se passait dans la Salle d’Amendement. Ses paupières se plissèrent, puis elle referma la grille et appuya fort dessus afin d’être sûre qu’elle ne se rouvrirait pas.
— Qu’y a-t-il ? demanda Sophie.
Agatha l’entraîna dans le dédale de tunnels.
— Viens, cet endroit me flanque la chair de poule.
Sophie s’attendait qu’elle la harcèle pour savoir quelle mouche l’avait piquée de descendre aux cachots. Elle aurait également pu lui reprocher d’avoir abandonné l’organisation de son mariage, alors qu’elle avait elle-même proposé de s’en occuper. Or, son amie resta silencieuse, comme si, en sauvant Sophie de ses fantômes, elle aussi avait croisé un revenant.
Agatha finit par se tourner vers elle.
— Quelle heure est-il ?
— Presque seize heures, je crois.
— À dix-sept heures, je dois commencer à me préparer. J’ai emprunté les galeries du palais pour venir ici, si bien que je n’ai pas encore vu les décorations. Il faudrait peut-être aller vérifier. On m’a dit que les sorcières y avaient mis leur grain de sel…
— Alors, ça va être la guerre ! s’exclama Sophie, les prunelles étincelantes.
Ressorties des égouts, elles gravirent les berges de la baie vers le gazon ensoleillé qui s’étendait devant le château du Bien… et se figèrent.
La Grande Pelouse accueillait un véritable festival de couleurs. Partout, des bulles de lumière rouges, bleues et dorées flottaient comme des lanternes, à l’intérieur desquelles, parfois, une grenouille en smoking jouait une valse légère sur son petit violon. C’était Emma Anemone qui créait les sphères lumineuses. Vêtue d’une robe jaune à strass, le professeur d’Embellissement supervisait un bataillon de Toujours, Bodhi, Laithan et Priyanka inclus, sur leur trente et un, à qui elle apprenait à façonner d’autres boules brillantes grâce à leur index magique.
— Remplissez votre cœur d’amour, de vœux de bonheur pour le couple royal, et leur beauté se reflétera dans votre travail ! Bert, Beckett ! Ne vous avisez pas de fabriquer des bombabouses !
Au sommet de la colline luisait un autel en vitrail, qu’Aja et Valentina gravaient de splendides scènes de contes de fées : Agatha et Tedros affrontant la sorcière Sophie au Non-Bal… Sophie décapitant Rafal… Sophie en reine Tout-Sucre…
— Vous avez fini vos bêtises ? glapit Mme Sheeba Sheeks. C’est le mariage de Tedros et d’Agatha ! Pas une cérémonie d’adieu en l’honneur de Sophie !
— Mais Sophie est la meilleure ! se justifia Aja.
Au pied de la butte, Willam et Bogden, en costume indigo froissé, circulaient entre les rangées de sièges rouges, bleus et dorés pour déposer les noms des invités sur les coussins. Les meilleures places étaient réservées à A.R.C. Chaufchute de Gnomeland, à la reine Jacinda de Bois-Joli, à Belle Marianne de Nottingham et à Golem des Collines de Pifflepaff. Juste derrière, on trouvait les enseignants de l’École du Bien et du Mal, puis une zone réservée aux gnomes de Chaufchute en remerciement de leur aide contre le Serpent et, après, les rangées où s’installeraient les élèves de l’école, Toujours et Jamais confondus. Venaient ensuite les sièges attribués aux journalistes et aux artistes, chargés de consigner les détails de la cérémonie. Il y avait aussi de la place pour les familles des élèves ou les employés du palais. Enfin, tout au fond, sur des chaises branlantes qui menaçaient de basculer dans le lac, seraient cantonnés les souverains du Conseil des Royaumes.
— EXCUSEZ-MOI ! tonna Castor du haut de la Tour de l’Honneur. VOUS RELÉGUEZ LES ROIS ET LES REINES DES BOIS, LES QUATRE-VINGT-DIX-NEUF DIRIGEANTS DES ROYAUMES FONDATEURS, DERRIÈRE DES ÉLÈVES DE PREMIÈRE ANNÉE, DES DOMESTIQUES ET UNE POIGNÉE DE GNOMES, LEUR SIÈGE À MOITIÉ IMMERGÉ DANS LE LAC, DE SORTE QU’ILS NE RETIRERONT DE LA NOCE QUE DES FESSES TREMPÉES ?
Willam et Bogden levèrent la tête.
— Oui ! répondirent-ils en chœur.
Castor sourit.
— Excellente idée.
Au milieu des rangées de sièges courait une allée en soie blanche, éclairée par d’autres sphères colorées, dans lesquelles des inséparables gazouillaient au rythme de la symphonie des batraciens. Hester, tout en noir, fit éclater une bulle. L’oiseau qui se trouvait à l’intérieur cria, puis s’enfuit.
— Je n’ai pas pu m’en empêcher, s’excusa-t-elle, tandis que son démon sculptait dans un bloc de glace Agatha sous les traits d’une farouche guerrière.
— Qu’en pensez-vous ? demanda Anadil, également en noir.
De l’autre côté de l’allée, ses rats ciselaient un garçon trapu aux boucles ridicules, affublé d’un sourire grotesque.
— On dirait un nain sous acide, répondit Hester.
— C’est à cela que Tedros ressemble, non ? soutint son amie.
Un faisceau lumineux frappa la statue et la recouvrit d’un blanc doux et laiteux qui gomma les détails les moins flatteurs.
— Le chocolat, c’est magique ! s’écria Dot, arrivant dans une volumineuse robe rose bonbon couverte de nœuds.
Elle aspergea aussi l’œuvre de Hester de chocolat blanc.
— Et c’est plus en accord avec le thème. Contrairement à vos tenues ! Non, mais qui porte du noir à un mariage ?
— Les sorcières qui ont de la dignité, répliqua Hester.
— Les sorcières qui ne veulent pas avoir l’air d’une grosse barbe à papa, renchérit Anadil.
— Maintenant que j’ai retrouvé ma jeunesse, j’en profite, répliqua Dot. Avec vous deux, nous avons déjà notre dose de noirceur et de cynisme gratuit. Oh, regardez. Aggie ! Sophie ! Pourquoi vous cachez-vous ?
Elle aperçut les filles derrière la colline et se précipita vers elles.
Comme les choses passent vite de l’ombre à la lumière ! constata Agatha, tandis que le soleil parait de reflets scintillants les flèches en verre du château du Bien. Elle s’imprégna du bonheur d’une cérémonie qui s’annonçait parfaite. Il n’y avait plus de sombres menaces tapies dans les buissons. Plus d’épreuves à remporter. Rien que des couleurs, du tumulte et de l’amour.
Sophie lui attrapa la main.
— Tu vas te marier, Aggie.
Son regard brillait d’une joie profonde, comme si ce dénouement heureux leur suffisait à elles deux. Il n’existait pas plus belle preuve de l’amour qu’elle portait à Agatha. Parce que, là où son amie avait tout gagné, elle, elle avait tout perdu.
— Oh, non ! Pas toi aussi en noir ! rouspéta Dot.
Depuis plusieurs jours, Sophie semblait porter le deuil.
— Les gens peuvent s’habiller à leur guise, déclara Agatha. L’essentiel est que nous soyons ensemble.
— Pour le moment, nuança Hester. Ani, Dot et moi réfléchissions justement à ce qui va se passer après la noce.
— À l’évidence, Agatha et Tedros habiteront Camelot, dit Anadil. Les enseignants et les élèves de première année – dont Nicola, Bogden et Willam – resteront ici à l’école. Mme Anemone a officiellement proposé à Willam de devenir un Toujours.
— Un grand nombre de nos camarades de classe, comme Ravan, Vex et Brone, souhaitent reprendre leur quête, enchaîna Dot. Quant à Beatrix, Reena et Kiko, elles envisagent de sillonner la mer Sauvage à bord de l’Ygraine pour cartographier les royaumes encore inexplorés.
Hester lorgna ses consœurs de l’assemblée de sorcières.
— Il ne reste que nous.
— Vous feriez d’excellentes Doyennes du Mal, suggéra Sophie en toute sincérité. Patrouiller dans les couloirs. Gérer les programmes scolaires. Mener les étudiants à la baguette… J’ai vu que vous aviez pris presque autant de plaisir que moi à renvoyer les sœurs Mistral au cachot. Presque.
Les sorcières la dévisagèrent en silence. Agatha aussi.
— Si elles sont nommées Doyennes, tu deviens quoi ?
Sophie sourit à son amie.
— Je pourrais emménager au château avec Teddy et toi.
Visiblement tendue, Agatha eut un moment d’hésitation. Sophie rougit et Hester s’empressa d’intervenir pour dissiper le malaise.
— Merci beaucoup d’avoir pensé à nous comme Doyennes, mais nous ne sommes pas faites pour le travail de bureau. Sans compter que, maintenant que Manley a récupéré le titre, il faudrait l’arracher de force de ses doigts noueux et glacés.
— Mme Anemone et lui ont déjà convoqué des sorciers pour démanteler les appartements de Sophie dans la tour du Grand Maître, précisa Anadil. On dirait qu’ils ont l’école bien en main.
— Qu’allez-vous faire, alors ? se demanda Agatha. Dot, tu songes toujours à devenir guérisseuse ?
— À vrai dire, notre trio a d’autres projets.
Dot jeta un coup d’œil à Hester et à Anadil, qui l’incitèrent à continuer.
— Depuis que papa nous a quittés, les Bois n’ont plus de shérif. Plus personne pour défendre l’ordre public. En tant que roi, Tedros aura ses chevaliers mais, s’il y a une chose que nous avons apprise, c’est que le Bien ne comprend rien aux pires manifestations du Mal. D’autres Serpents pourraient surgir. Les Bois ont besoin d’un vrai shérif, comme mon père en son temps. Nous nous sommes donc dit que peut-être… nous pourrions nous en charger. Incarner le nouvel ordre public.
— Nous traquerions les Méchants qui ne jouent pas selon les règles, explicita Hester, dont le démon lui démangeait le cou. Et nous les traduirions en justice, à notre manière.
— Rien n’est plus à craindre que trois sorcières persuadées qu’on déshonore le Mal, compléta Anadil.
Les rats émergèrent de sa poche en sifflant.
Agatha sourit. Elle observa Sophie, mais une certaine tension continuait de flotter entre elles.
— Excellente idée ! Tedros vous donnera tous les moyens nécessaires à…
— Non, merci. Nous sommes des sorcières indépendantes, sans maître, ni patron, ni affiliation quelconque. Nous opérerons dans l’ombre. Vous récolterez les fruits de notre travail, mais vous n’en entendrez jamais parler et c’est très bien ainsi.
Dot chuchota à Agatha :
— J’enverrai des cartes postales.
Kiko fit irruption parmi elles.
— Vous connaissez la nouvelle ? Le chéri de Reena débarque de Shazaba !
— Jeevan n’est pas mon chéri ! protesta l’intéressée.
— Quand un type fait tout un voyage sur un tapis volant pour toi, c’est ton chéri, répliqua Beatrix. À propos, c’est qui, lui ?
De la porte sud arrivait un garçon sexy en costume gris. Ses cheveux bleus étaient coiffés en banane, il portait une boucle en or à l’oreille et ses yeux bridés brillaient d’une intensité incroyable.
— Je vous présente Yoshi, révéla Kiko, subjuguée. Elle l’a trouvé à Bois-Joli.
— Elle ? répéta Beatrix.
Lovée contre lui, une fille se tenait à son bras : c’était Nicola, en robe d’un gris assorti au costume de son cavalier.
— Les mecs de transition sont les meilleurs ! s’extasia Dot.
— Et le mien, il est où ? se lamenta Kiko. J’ai compris que Willam n’aimait pas les filles comme moi. Il préfère les grandes.
Un gémissement général accueillit sa remarque.
Leur conversation badine autour des garçons rappela à Agatha le temps où elle ne croyait ni aux princes, ni aux châteaux, ni aux contes de fées.
Elle, la nouvelle reine de Camelot.
Elle, qui rêvait d’une vie banale, aurait finalement l’existence la plus extraordinaire qui soit.
Tandis que les autres s’éloignaient par petits groupes, elle vit Sophie piétiner sur place, comme si elle n’avait nulle part où aller. Agatha connaissait ce genre de désarroi : au fond de son cœur, elle resterait à jamais la Fille du Cimetière.
L’horloge du palais sonna cinq coups puissants.
Ouf ! La future mariée effleura le poignet de Sophie.
— Tu viens m’aider à me préparer, s’il te plaît ?
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Là, on peut dire que la roue a tourné, songea Sophie en suivant la princesse Agatha dans la Tour du Courage.
Autrefois, c’était elle qui avait un prince et qui aurait bien aimé se débarrasser d’Agatha, la cinquième roue du carrosse. Désormais, Agatha avait son prince à elle et elle la laissait en plan. Pour Sophie, il n’y aurait pas de triumvirat royal, aucune vie au château avec sa meilleure amie, aucun moyen d’échapper à une solitude de plus en plus pesante. Elle n’avait jamais rêvé de finir ses jours à Camelot, mais elle n’avait aucun autre endroit où se sentir aimée. Elle avait cru qu’Aggie serait la mieux placée pour le comprendre, jusqu’à ce qu’elle la voie hésiter lorsqu’elle en avait émis l’idée.
Comment lui en vouloir ? Évidemment que la future reine n’avait pas envie que Sophie parade au château, qu’elle leur vole la vedette, au roi Tedros et à elle. La sorcière se serait bien comportée, elle aurait tout fait pour leur céder le devant de la scène, mais Agatha connaissait son amie par cœur. Les projecteurs finissaient toujours par se braquer sur elle, en particulier quand elle se sentait désemparée et effrayée.
Où aller ? Que faire ?
Perdue dans ses pensées, elle s’aperçut à peine qu’elles montaient un escalier, puis franchissaient la porte entrebâillée d’un bureau. Pendant qu’Agatha refermait le battant, Sophie contempla la pièce exiguë : une seule fenêtre, un placard à balais et un fouillis de livres humides, de parchemins griffonnés et de reliefs d’aliments moisis.
— L’ancienne tanière du professeur Sader ? C’est ici que tu veux te préparer pour ton mariage ?
— Je ne veux pas que Tedros voie ma robe. Cela porte malheur. Manque de chance, il n’y a pas de miroir.
Sophie fronça les sourcils.
— Où sont les nymphes ? Qui va t’aider à t’apprêter ?
Agatha extirpa un petit miroir de sa robe et le lui tendit.
— J’en ai apporté un au cas où. Tu veux bien me montrer de quoi j’ai l’air ?
Son amie la dévisagea en silence.
Agatha, qui détestait son reflet dans la glace, se promenait dorénavant avec un miroir de poche ?
Tu as bien changé, se dit Sophie en le plaçant face à son amie.
Alors, seulement, elle l’examina de plus près.
Elle l’avait déjà vu, au fin fond d’une contrée lointaine.
Les prunelles d’Agatha rayonnèrent d’un éclat jaune.
Et Sophie bascula à l’intérieur.
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Les secrets d’Agatha.
Elle était dans les secrets d’Agatha.
Du miroir, Sophie savait juste qu’il révélait tout ce qu’une personne voulait cacher.
Et la voilà précipitée dans un endroit familier : des galeries froides et humides se matérialisaient autour d’elle, une rivière boueuse coulait à côté…
Les égouts.
— Sophie, c’est toi ? lança une voix.
Agatha galopait vers elle dans sa robe bleue, pieds nus.
Sophie l’agrippa.
— Aggie ! Qu’est-ce qu’on fiche ici ?
Sa main passa au travers et Agatha continua de longer la rivière pour rejoindre une blonde en fourreau de cuir noir.
Moi, comprit Sophie.
Ce n’était pas maintenant.
C’était avant.
Quand Agatha l’avait retrouvée au cachot.
Elle se lança à ses trousses et la rattrapa au moment où son amie tirait l’ancienne Sophie hors de la cellule.
— Ça va ? haleta Agatha. Qu’est-ce que tu fabriques ici ?
Les joues humides, la jeune sorcière bafouilla :
— D-d-désolée, je ne voulais pas que tu…
Agatha ne regardait plus l’ancienne Sophie : elle lorgnait le cachot par-dessus son épaule. Ses paupières se plissèrent, puis elle referma la grille et appuya fort dessus afin d’être sûre qu’elle ne se rouvrirait pas.
Par magie, la scène pivota à cent quatre-vingts degrés, permettant de voir ce qui se passait à l’intérieur de la cellule.
Une ombre accroupie sur le sol avait attrapé Agatha par le poignet et lui tendait un miroir entre les barreaux.
Dessus, un message était tracé dans la poussière :
MON BUREAU 17 HEURES

Agatha cacha le miroir sous sa robe avant de tourner les talons et de faire sortir son amie des égouts, une expression d’effroi sur le visage que la sorcière n’avait pas oubliée.
Puisque le secret avait été révélé, la scène s’estompa et, l’esprit embrumé, le cœur battant, Sophie fut ramenée vers l’antre du professeur Sader. Son regard se posa sur le bureau… les reliefs de nourriture, les livres humides et l’écriture maladroite qui, loin d’appartenir à Sader, était celle du garçon qui l’avait remplacé au poste de professeur d’histoire.
Mon bureau.
Non !
Lentement, Sophie se tourna vers son amie, le pouls battant à cent à l’heure. Elle tremblait si violemment que sa vue se brouillait.
Agatha hocha la tête vers le placard à balais.
Sophie avait les mains dégoulinantes de sueur. Chaque pas qu’elle fit lui donna l’impression de reculer de huit, comme si elle se raccrochait aux franges d’un rêve, alors qu’elle était sur le point de se réveiller. Littéralement en apnée, elle attrapa le bouton de la porte et commença par le tourner dans le mauvais sens. Elle rectifia son erreur, mais le jambage était coincé. De son index magique, elle arracha la porte de ses gonds et inonda de lumière le cagibi.
Elle lâcha le miroir, qui se fracassa en mille morceaux.
Chaque fragment le reflétait.
Amaigri, d’une pâleur maladive dans son fin tee-shirt noir et son haut-de-chausses assorti, les cheveux bruns en bataille, il avait les bras et les jambes tout écorchés. De gros pansements blancs couvraient son torse et ses épaules. Son regard, en revanche, était puissant, brûlant de vie et rivé à Sophie, comme s’il craignait de cligner des paupières.
— J’hallucine…, balbutia-t-elle. C’est impossible…
Le garçon sortit du placard à balais.
— À toute bonne histoire, il faut une part d’impossible, répondit Hort. Sinon, personne n’y croirait.
Les jambes en coton, Sophie avait l’impression qu’un océan les séparait.
— Je vous laisse, dit Agatha sur le seuil.
— Aggie ?
Son amie se retourna, ses yeux brillants de larmes de bonheur et débordants d’amour. Sophie comprit alors qu’elle s’était trompée depuis le début. Agatha avait toujours fait et ferait toujours n’importe quoi pour elle. Le jour même de son mariage, ce n’était pas sa propre fin heureuse qui lui importait. C’était celle de son alter ego.
Avec un clin d’œil, Agatha referma la porte derrière elle.
Sophie ravala sa salive et tâcha de se focaliser sur Hort, comme si elle regardait le soleil en face.
— Comment… ?
— J’ai réussi à tenir le temps qu’on me secoure. J’ai été retrouvé par un vieil ami, spécialiste de la survie en forêt. Il m’a remis sur pied.
— Un vieil ami ? Qui ?
— Quand je dis « vieux », c’est… très, très vieux.
Hort hocha le menton vers la fenêtre.
Dehors, un gnome barbu et ridé frappait des garçons Jamais avec sa baguette.
— Manger la pièce montée ! Sales vandales ! Yuba est de retour ! Tout doit être impeccable ! Impeccable !
— Yuba a passé son temps à rechercher les dossiers manquants de Rhian et de Japeth à la Bibliothèque Vivante. Sans succès. En revanche, il a retrouvé le miroir d’Aladin chez un prêteur sur gages des Dunes du Pacha. Tedros avait dû l’égarer dans le désert et un soldat du sultan l’a revendu sans savoir de quoi il s’agissait. J’avais prévu de l’utiliser, de te révéler mes secrets, mais Agatha a débarqué et, comme d’habitude, elle a tout gâché. Il a fallu que j’improvise.
C’est la réalité, se dit Sophie.
Je ne rêve pas.
Elle se retourna vers Hort et s’autorisa enfin à y croire.
— Je croyais t’avoir perdu… Je croyais que tu étais mort, bégaya-t-elle en s’approchant de lui.
Il eut un mouvement de recul et s’écarta, nerveux.
— Attends, j’ai un truc à te dire.
Sophie sentit son estomac se nouer.
Elle s’y attendait.
Ses fins heureuses tournaient toujours en eau de boudin.
Des larmes roulèrent sur les joues de Hort.
— La part de loup en moi… Le loup qui s’est fait tirer dessus dans l’arbre. (Il n’arrivait pas à la regarder.) Il est… mort.
Sophie se figea.
— La part de moi que tu aimais. La plus forte. Mes blessures étaient trop graves pour qu’elle survive, avoua-t-il d’une voix étranglée par l’émotion. Aujourd’hui, il n’y a plus que moi, la vieille Fouine, et je sais qu’à tes yeux, ce n’est pas suffisant.
Après un long silence, Sophie se redressa sur ses talons.
— Non, ce n’est pas suffisant, en effet.
Il baissa la tête.
Elle le regarda, les yeux brillants de larmes.
— C’est plus que suffisant.
Il releva lentement le menton.
— Depuis toujours, tu me suffis tout à fait, Hort de Ruisseau-Sanglant. Toi, qui as eu la force de mourir pour la fille que tu aimais et de refaire le chemin jusqu’à elle. Toi. L’audacieux, le généreux, le beau toi. C’est moi qui n’étais pas à la hauteur. Je m’obstinais à chercher un amour fantasmé au lieu du véritable amour. Je ne te méritais pas. (Elle lui caressa la joue.) Jusqu’à ce que j’ouvre assez mon cœur et que je t’y trouve, m’attendant patiemment. Tu as toujours fait partie de mon être.
Elle l’embrassa et l’étreignit de toutes ses forces. Il avait les lèvres si douces, si parfaites qu’elle se sentit comme à la maison. Où ils iraient, ce qu’ils deviendraient, elle l’ignorait, car ils n’étaient liés par rien d’autre que leur amour mutuel et leurs retrouvailles bénies. Sophie n’avait plus besoin de connaître l’avenir pour être heureuse. Elle n’avait que faire des promesses, des princes ou d’une vie romanesque. Tout ce qu’elle voulait, c’était la fin la plus ordinaire du monde : aimer de tout son cœur et être aimée de la même manière en retour.
Leurs bouches se détachèrent et elle reprit son souffle.
— On annonce la nouvelle aux autres ?
— Pas encore, répondit Hort avant d’aller verrouiller la porte. Ils peuvent attendre.
Sophie sourit en le voyant avancer vers elle.
— Qui a dit que la bête était morte ?
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Tedros fut tenté d’aller espionner le bureau de Sader, d’y revoir Hort en chair et en os. Néanmoins, d’après la scène qu’Agatha lui avait décrite et l’euphorie qui s’était emparée de Sophie et de sa Fouine, il ne valait mieux pas.
Faisons confiance à Agatha pour organiser le traquenard amoureux du siècle le jour de son propre mariage, se dit le prince, tandis qu’il traversait un tunnel en verre, vêtu de son costume blanc et or et chaussé de bottes assorties, sa tignasse parfaitement disciplinée, son cœur palpitant de bonheur. Il était heureux d’avoir embrassé sa future épouse avant de la laisser se préparer en compagnie des nymphes. Il était heureux que Hort soit vivant et en voie de guérison. Il était heureux qu’Agatha puisse se marier en sachant que sa meilleure amie avait trouvé l’amour. Et il était heureux pour Sophie, qu’il ne considérait plus comme une épine dans le pied mais comme une amie sincère et irremplaçable. Les portes du château lui seraient toujours ouvertes. Son ancienne Némésis faisait dorénavant partie de la famille et, à coup sûr, dès qu’il serait confronté à de nouveaux défis dans son exercice du pouvoir, le roi de Camelot appellerait la sorcière des Bois d’Après à la rescousse.
Derrière la paroi vitrée, on voyait les invités arriver : Belle Marianne, entourée de quelques anciens Joyeux Compagnons de Robin… la reine Jacinda, resplendissante, et ses onze nouvelles chevalières qui l’entouraient comme des gardes du corps après l’échec du putsch fomenté contre elle… Boobeshwar et son troupeau de mangoustes, que la princesse Uma embrassait une à une sur le front pour les remercier d’avoir ralenti les armées de Japeth… Caleb, Cédric et la directrice Gremlaine, auxquels Tedros avait rendu visite quelques jours auparavant pour leur apprendre la vérité sur Chaddick de Bois-Renard, son bras droit, son ami et son frère… Hansel et Gretel, la Belle au bois dormant ou encore Jack le chasseur de géants, anciens membres de la Ligue des Treize…
Tous se dirigèrent vers la pelouse en dégustant un thé chai accompagné de crème dessert au safran et de cookies à la pistache confectionnés par la mère de Reena. Celle-ci avait tenu à ce que Youssouf et elle préparent la nourriture et les boissons du mariage, y compris le banquet fastueux qui allait suivre et la pièce montée de douze étages à l’eau de rose et à la cardamome.
Tedros aperçut Pollux en train de gravir sournoisement la colline. Sa tête vissée sur un corps de caniche, le chien tentait d’éviter Castor qui, lui, avait déjà repéré son frère et le fusillait du regard. Bien entendu, Pollux n’avait pas été invité mais, dès qu’il voyait un dignitaire, c’était un lèche-bottes de première. D’autres convives affluèrent : la reine fée de Gillikin, le géant de glace des Plaines gelées, la reine naine d’Ooty, mêlés aux élèves et aux professeurs de l’école. Pospisil aussi était venu. Tout d’or vêtu, le vieux prêtre était conduit vers l’autel, où il célébrerait la cérémonie. Tout le monde était là, par-delà les divisions et les péchés désormais pardonnés, les Bois unis sous l’égide du Lion. Tous leurs amis avaient répondu présents…
Sauf un.
Tedros s’élança vers la Galerie du Bien. Merlin lui serait complètement sorti de l’esprit mais, séparé du sorcier, son chapeau causait un tel tapage que le prince l’avait fourré sous une pile de coussins dans la pièce où les nymphes habillaient sa future épouse.
Il avait d’abord supposé que Merlin patientait sur la pelouse. Or, non, il n’y était pas et on ne pouvait guère espérer qu’à dix-neuf ans il soit un exemple de ponctualité et de responsabilité. Il y avait fort à parier qu’il se soit laissé distraire dans la Galerie du Bien, obsédé par l’idée de répéter ses vieilles formules magiques pour redevenir l’expert en sorcellerie d’autrefois. Tedros bondit de l’escalier, longea les couloirs au pas de course et, prêt à le sermonner, il poussa la porte du fond à double battant.
Personne.
Il balaya du regard la galerie déserte et ses expositions consacrées aux meilleurs anciens élèves. Toute une vitrine du musée était dédiée à Merlin, en hommage à ses humbles débuts d’étudiant à l’École du Bien et du Mal. Aucune relique personnelle n’avait été déplacée, ni ses vieux grimoires de magie, ni ses premiers bulletins, ni la médaille de sa victoire à l’Épreuve du Conte, comme si, contrairement à ce qu’il avait prétendu, le sorcier n’y avait pas mis les pieds.
Je n’ai pas dû le voir au milieu de tous les invités, soupira Tedros avant de rebrousser chemin.
Un détail attira alors son attention.
Un manuel de sortilèges était ouvert sur l’image d’une plage radieuse au coucher du soleil, avec son sable rose et ses eaux violettes. La mer y clapotait doucement, puis, à un moment donné sur la feuille, plus rien ! L’eau, les vagues… tout disparaissait, comme si la toile était inachevée.
Ce fut surtout le titre qui intrigua Tedros.
SAMSARA
« Là où le Temps s’arrête »

Samsara.
Il avait déjà entendu ce nom-là.
Merlin en avait parlé à Avalon quand, encore adolescent, il s’était plaint de devoir rester avec Agatha et lui.
« Croyez-vous que je serais ici, beaucoup plus jeune que je ne suis censé l’être… au lieu de me dorer la pilule sur les plages de Samsara ? avait-il ronchonné. C’est là-bas que, moi, je voudrais passer mon avenir. »
Tedros contempla de nouveau le tableau et ses eaux violettes.
Là où le Temps s’arrête.
Il frissonna.
— Tedros ?
Il se retourna.
Et vit Agatha en robe de mariée, Sophie et Hort à ses côtés. Pâles, ils fixaient quelque chose entre les mains de leur amie.
Le chapeau de Merlin.
Le velours bleu avait pâli et la trame s’effilochait, signe que, par magie, il vieillissait à vue d’œil.
Il découpa son message dans un nuage de poussière :
« Salle commune de l’Honneur. »
Tedros se précipitait déjà.
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Le temps que les jeunes gens arrivent, ses cheveux étaient devenus gris et son visage se creusait de rides.
Il était allongé sur le canapé, sa vieille toge en velours déployée autour de lui comme une mer violette, tandis qu’un feu de cheminée éclairait des fresques murales de sirènes et de rois.
Ils se massèrent autour de lui, Tedros à genoux.
— Mon garçon, souffla Merlin.
— Vous devez arrêter le processus, M. Tout de suite.
Le sorcier déclinait à toute allure. Quarante, quarante-cinq, cinquante ans selon les estimations du prince. Ses joues se flétrissaient. Sa peau se relâchait, ses muscles fondaient.
— Je vous en prie, Merlin.
— Nul ne rajeunit sans devoir en payer le prix. Le roi et la reine de Borna Coric l’ont autrefois appris à leurs dépens : soucieux de se maintenir à jamais dans la fleur de l’âge, ils se sont rendu compte qu’en réalité ils étaient en sursis. Moi aussi, je l’étais. Dix-neuf années supplémentaires vécues en dix-neuf jours ! C’est plus de temps qu’il ne m’en restait en ce bas monde. Et aujourd’hui, le Père Chronos est venu me présenter la note.
— Battez-vous, lui enjoignit Agatha. Vous pouvez sûrement faire quelque chose…
— Oui, être ici avec vous.
Les cheveux désormais tout blancs, Merlin contempla Tedros dans son costume et Agatha dans sa robe de mariée, Sophie avec son rouge à lèvres qui avait bavé et Hort, la tignasse en bataille.
— Vous accomplirez de grandes choses. Il y a tant d’amour entre vous.
Ses épaules se voûtèrent. Ses bras se couvrirent de taches brunes.
Soixante ans. Soixante-dix. Soixante-quinze.
Tedros avait les joues ruisselantes de larmes.
— Restez avec moi, Merlin. Nous pourrons être ensemble, voir le monde…
Derrière ses lunettes, le regard du sorcier s’embruma.
— J’ai vu le monde en toi, mon garçon. À présent, il est temps d’aller où le temps s’arrête. De franchir la frontière entre la vue et le silence. (Son débit ralentit.) Une dernière chose : comment as-tu convaincu la Dame du Lac de t’offrir son Vœu de Sorcier ?
Tedros le regarda se décharner, s’avachir.
— Merlin…
Le vieil homme lui attrapa la main.
— Dis-le-moi, mon garçon.
Agrippé à son mentor, Tedros ravala son chagrin.
— Je lui ai raconté ma demande en mariage.
La poitrine de Merlin se souleva doucement.
Avec la bénédiction de sa fiancée, le prince continua :
— J’ai réveillé Agatha en pleine nuit. Nous étions à Camelot, tout récemment débarqués de l’école. Elle dormait dans sa chambre. Je lui ai dit que j’avais besoin d’aide. Bien sûr, elle m’a suivi sur-le-champ. Nous sommes sortis à l’insu des gardes, nous avons traversé les jardins et nous avons rejoint les rives de la mer Sauvage. Je lui ai expliqué avoir appris d’un devin que mon règne pourrait être protégé par un talisman magique. Un joyau secret qui n’apparaissait qu’une fois par an, à l’endroit où la lune rencontrait la mer. C’est cette nuit-là, ai-je annoncé à Agatha, le doigt pointé vers un rocher luisant au milieu des flots. L’eau était glaciale, la mer agitée, mais je lui ai promis que, si nous récupérions le bijou, nous resterions à jamais à l’abri du Mal. Sans surprise, elle a plongé même avant moi. Nous avons nagé ensemble dans les rudes courants sous-marins. Elle me remontait à la surface quand je buvais la tasse. Je déchiquetais avec les dents les algues où elle se retrouvait piégée. Transis de froid, nous nous sommes battus jusqu’à l’épuisement. Au moment où nous pensions ne plus pouvoir avancer, les poumons en feu, les yeux brûlés par le sel, nous avons enfin touché au but. L’éclat de la lune polissait la surface du rocher. Le talisman était droit devant nous. C’est là qu’Agatha a trouvé la bague en diamant que j’y avais laissée. D’emblée, elle a compris. Le talisman était une question. Notre trajet pour l’atteindre, la preuve de notre amour. Je voulais être son mari et je lui demandais d’être ma femme. Le fait que nous soyons prêts à risquer notre vie l’un pour l’autre dans une mer glacée était une réponse suffisante. La mort ne serait pas un obstacle à notre amour, juste une épreuve de plus à surmonter. Voilà pourquoi j’ai besoin de votre Vœu de Sorcier, ai-je dit à la Dame du Lac. Pour conserver l’amour que je me suis tant acharné à trouver. Un amour qu’elle aussi pouvait encore rencontrer, même dépouillée de ses pouvoirs. Elle devait accorder une chance à son histoire et s’en remettre au destin. Au destin qui nous avait réunis, elle et moi. L’heure de votre mort n’a pas sonné, ai-je ajouté. La mienne non plus. Nous faisons aujourd’hui partie de nos histoires respectives, comme vous et moi faisions partie de celle de mon père, liés que nous sommes par l’amour, la souffrance, le pardon et, surtout, l’espoir. L’espoir que nous pouvons tous être aussi valeureux que la Dame, affronter nos erreurs, accepter nos faiblesses et continuer d’avancer, où que cela nous mène, ni pour le Bien, ni pour le Mal, ni pour la gloire, mais pour trouver la vérité de qui nous sommes censés être.
Merlin sonda le regard de Tedros.
— Mon roi, murmura-t-il.
Les quatre amis restèrent agenouillés en silence autour du sorcier.
Merlin les regarda.
— C’est la Fin des Fins… Les histoires ont été racontées. Quelles âmes merveilleuses vous êtes tous !
Il lâcha la main de Tedros et s’amenuisa à vue d’œil dans le velours violet.
— M, je vous en prie, implora le roi. Restez encore un peu.
Merlin esquissa un sourire.
— Tu ne vois pas ? (Voguant déjà vers de nouveaux rivages, il ferma les paupières.) Ma tâche est accomplie.

L’auteur
Après des études de littérature anglaise et américaine à Harvard, Soman Chainani rédige une thèse sur les femmes maléfiques dans les contes de fées. Scénariste pour la télévision, fan de tennis, il revient à ses premières amours avec L’École du Bien et du Mal, sa première série de romans.



        
            
                [image: 12-21 est l'éditeur numérique de Pocket Jeunesse, retrouvez des lectures numériques pour toutes vos envies sur notre site internet : www.12-21editions.fr ]
            
        
    

  Titre original :

    The School for Good and Evil – The Camelot Years

    One True King

  Publié pour la première fois en 2019 par

    Harper Collins Children’s Books

  Loi no 49956 du 16 juillet 1949 sur les publications

    destinées à la jeunesse : mai 2021

 
  Copyright texte © 2020 Soman Chainani

    Copyright illustrations © 2020 Iacopo Bruno

  © 2021, éditions Pocket Jeunesse, département d’Univers Poche,

    pour la traduction française et la présente édition

  ISBN 978-2-823-86840-1

  « Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales. »

  Ce document numérique a été réalisé par PCA


cover1.jpeg
12N





images/00011.jpeg
AVIS DE RECHERCHE
ROBIN DES BOIS
H—

MORT OU VIF
PAR LE PEUPLE

Z mbi e!
Pour avoir cassé [ambianc





images/00010.jpeg





images/00013.jpeg





images/00012.jpeg
AR SV SR
ROBIN DE NOTTINGHAM
Jovevx 1At Res





images/00015.jpeg





images/00014.jpeg





images/00002.jpeg





images/00004.jpeg





images/00003.jpeg
POCKET JEUNESSE
PKJ-





images/00006.jpeg





images/00005.jpeg





images/00008.jpeg





images/00007.jpeg





images/00009.jpeg





images/00031.jpeg





images/00030.jpeg





images/00033.jpeg





images/00032.jpeg





images/00035.jpeg





images/00034.jpeg
A ‘,SJ\'?\J\





images/00037.jpeg





images/00036.jpeg
Wleasas oo
Zoe soizen Cloie oo





images/00028.jpeg





images/00027.jpeg





images/00029.jpeg





images/00020.jpeg





images/00022.jpeg





images/00021.jpeg





images/00024.jpeg





images/00023.jpeg





images/00026.jpeg





images/00025.jpeg





images/00017.jpeg





images/00016.jpeg





images/00019.jpeg





images/00018.jpeg





images/00040.jpeg





images/00042.jpeg





images/00041.jpeg





images/00044.jpeg





images/00043.jpeg





images/00046.jpeg
[V
12-2]

des lectures numériques
pour toutes vos envies !

=P www.12-21editions.fr

Ml =

1221 est I'éditeur numérique de Pocket Jeunesse

128 | PKJ-






images/00045.jpeg





images/00039.jpeg





images/00038.jpeg





